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Sur  la  lettre  de  l’Emperenr.  — Rddexions.  — De'tails. 
— Nouvelles  difficultés  de  sir  Hudson  Lowe. 


La  lettre  de  l’Empereur  était  pour  moi  un  vé- 
ritable bonheur,  j’y  revenais  sans  cesse;  elle 
détruisait  mes  inquiétudes , raffermissait  mes 
pensées  ; elle  me  rendait  heureux.  Je  la  relisais 
soigneusement,  j’en  pesais  toutes- les  paroles; 
je  me  plaisais,  d’après  la  connaissance  que  j’a- 
vais de  l’Empereur,,  à imaginer  comment  elle 
avait  été  amenée  ; je  voyais  son  inquiétude  sur 
ce  qui  pouvait  avoir  produit  mon  enlèvement; 
sa  surprise  d’entendre  parler  de  correspondance 
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clandestine  ; je  le  suivais  dans  sa  manière  habi- 
tuelle de  considérer  une  affaire  sous  toutes  ses 
faces , j’apercevais  sa  sagacité  se  fixer  précisé- 
ment sur  ce  qui  avait  eu  lieu , et  se  déterminer 
alors  à m’écrire  en  conséquence  ; et  je  devinais 
si  juste  en  toutes  ces  choses , que  j’ai  appris  de- 
puis, qu’après  quelque  délai,  il  m’avait  écrit 
sans  savoir  en  effet  nullement  quelles  pouvaient 
être  les  pièces  qui  m’avaient  fait  arrêter. 

Et  quel  prix  je  devais  mettre  à cette  lettre  ! 
moi  qui  lui  avais  entendu  dire  si  souvent  qu’il 
n’écrirait  pas  à sa  femme , à sa  mère , à ses  frè- 
res, puisqu’il  ne  le  pouvait  pas  sans  que  ses 
lettres  fussent  ouvertes  et  lues  par  ses  geôliers. 
Or,  ici  ma  lettre  avait  été  ouverte,  et  de  son 
consentement  et  de  ses  propres  mains  ; car,  après 
avoir  été  expédiée  à sir  Hudson  Lowe  par  l’of- 
ficier de  garde,  elle  avait  été  renvoyée  par  sir 
Hudson  Lowe  avec  cette  observation,  qu’elle 
ne  pouvait  être  remise  qu’après  qu’il  l’aurait 
lue,  et  s’il,  le  jugeait  convenable.  On  là  reporta 
donc  à l’Empereur  : il  était  étendu  sur  son  ca- 
napé quand  elle  lui  fut  remise  avec  cette  nou- 
velle difficulté;  alors  alongeant  la  main  au- 
dessus  de  sa  tête  , sans  prononcer  une  parole,  il 
là  saisit , brisa  le  cachet , et  la  rendit  immédia- 
tement sans  avoir  aperçu  la  figure  de  celui  qui 
la  lui  avait  présentée. 


; 


! 


Digitized  by  Google 


(Déc.  .8.6)  DE  SAINTE-HÉLÈNE.  11 

Autre  prix  à mes  yeux  ; cette  lettre  portait  la 
signature  pleine  et  entière  de  l’Empereur , et  je 
savais  combien  il  y répugnait  dans  ses  circons- 
tances nouvelles;  c’était  la  première,  je  crois, 
qu’il  ait  donnée  dans  l’ile , et  il  est  aisé  de  voir , 
à l’original , que  ce  n’est  pas  sans  hésitation , et 
qu’il  a dû  lui  en  coûter  ; car  il  se  contente  d’a- 
bord d’écrire  de  sa  main  la  simple  date  : Long- 
wood,  le  11  décembre  1816,  terminant  avec  son 
paraphe  accoutumé;  puis  on  voit  qu’il  se  ravise, 
ne  jugeant  pas  la  chose  suffisante , et  ajoute  plus 
loin  : F'otre  dévoué.  Napoléon , renouvelant  son 
paraphe.  Le  tout  porte  les  traces  évidentes  d’une 
grande  contrariété  *. 

Mais  la  plus  grande  satisfaction  intérieure  que 
me  procura  cette  lettre  de  l’Empereur,  fut'la 
joie  de  l’avoir  deviné  dans  ce  que  j’avais  à faire. 
« Je  vous  engage,  et  au  besoin  vous  ordonne  de 
» quitter  cette  ile,  » me  disait-il;  or  l’on  a vu 
qu'au  secret,  isolé  de  tous,  n’ayant  d’autre  con- 
seil que  moi-même , c’était  précisément  le  parti 


**  Cette  lettre  est  écrite  par  un  des  gens  de  l’Empe- 
reor  ; mais  lui-même  en  a marqué , de  sa  propre  main , 
la  ponctuation  ; et  j’observerai,  en  passant,  à l’appui  de 
la  singularité  qne  j’ai  fait  remarquer  vol.  6 , p.  268  que 
lui  qui,  quand  il  écrivait,  ne  mettait  pas  nn  mot  d’or- 
thographe , se  trouve  en  avoir  corrigé  ici, de  légères 
imperfections.  ‘ 
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que  j’avais  pris  dès  les  premiers  jours  de  ma 
réclusion.  Je  ne  saurais  plus  être  aujourd’hui, 
» m’étais- je  dit,  d’une  grande  consolation  pour 
l’Empereur;  mais,  peut-être  qu’à  présent  je 
pourrai  lui  être  utile  au  loin;  j’irai  en  Angle- 
terre , j’aborderai  les  ministres  ; je  ne  saurais  leur 
être  suspect  de  préméditation  ; j’ai  été  enlevé 
comme  de  mort  subite  : tout  ce  que  je  leur  dirai 
ne  viendra  évidemment  que  de  moi  et  de  mon 
cœur.  Je  leur  peindrai  la  vérité,  ils  seront  tou- 
chés des  maux  que  je  leur  ferai  connaître  , ils 
amélioreront  le  sort  de  l’illustre  proscrit,  et  je 
viendrai  porter  moi-même  à ses  pieds  les  conso- 
lations que  mon  seul  zèle  aura  conquises. 

Je  renouvelai  donc,  avec  instance , mes  prières 
d'Inès  sommations.  Ce  qui  m’y  portait  encore 
davantage  en  ce  moment  était  une  nouvelle  crise 
de  mon  fils , qui  l’avait  laissé  près  d’une  demi- 
heure  sans  connaissance  et  sans  autre  secours 
que  mes  soins  et  mon  inexpérience.  Qu’on  juge 
de  mon  état  et  de  ma  douleur,  je  n’étais  guère 
moi-même  en  meilleure  situation.  J’écrivis  au 
Gouverneur  : « Vous  me  mettez  au  désespoir  ; 
» de  quelle  responsabilité  vous  vous  chargez 
» dans  mon  cœur  ! Vous  êtes  père , puissent  un 
M jour  de  semblables  alarmes  ne  pas  trop  vous 
» rappeler  mes  impuissantes  sollicitations  d’au- 
» jourd’hui.  » Il  est  sûr  qu’en  nous  gardant  il 
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nous  conduisait  au  tombeati , et  j'avais  peine  à 
comprendre  comment  il  se  plaisait  à compli- 
quer ainsi  les  affaires,  et  pourquoi  il  ne  préfé- 
rait pas  nous  laisser  aller  mourir  ailleurs. 

Sir  Hudson  Lowe  est  arrivé  le  même  jour, 
amené,  m’a-t-il  dit,  par  mon  billet  au  sujet  de 
mon  fils  ; il  avait  fait  mander  le  docteur  Baxter, 
qui  le  suivit  de  près. 

Dans  une  fort  longue  conversation  j’ai  pu  dé- 
mêler que  sir  Hudson  Lowe  était  aujourd’hui 
fort  préoccupé  de  quelque  but  secret  à mon 
égard.  Nous  nous  sommes  sondés  réciproque- 
ment sur  plusieurs  points  ; il  a fini  par  observer 
d’abord  n’avoir  pu  me  renvoyer  en  Angleterre, 
l’Empereur  ayant  réclamé  mon  Journal,  me 
disait-il,  comme  écrit  par  son  ordre,  tandis  que 
moi  j’exigeais,  de  mon  côté,  que  cette  pièce 
m’accompagnât  en  Angleterre.  Raisonnement, 
de  sa  part,  tout -à- fait  d’une  astucieuse  ab- 
surdité. Puis,  comme  frappé  d’un  trait  de  lu- 
mière et  d’un  éclair  de  condescendance,  il  en 
est  arrivé  à me  dire  que  si  je  voulais  retourner 
à Longwood,  il  s’y  prêterait  volontiers.  J’en  tres- 
saillis... Néanmoins,  me  rappelant  la  lettre  et  les 
paroles  significatives  de  l’Empereur,  je  répon- 
dis que  c’était , quant  à présent , tout-à-fait  con- 
tre mon  intention,  mais  qu’au  seul  désir  connu 
de  l’Empereur , ma  résolution  changerait  aussi- 
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tôt.  A cela  il  m’a  dit  qu’il  avait  des  raisons  de 
croire  que  l’Ëmpereur  le  désirerait , et  il  se  mon- 
trait fort  préoccupé  ; il  avait  évidemment  quel- 
que intention  nouvelle  à mon  sujet  ; mais  je  ne 
la  devinais  pas.  Lui  ayant  fait  observer  qu’il  me 
faudrait  écrire  à Longwood  pour  connaître  ce 
désir  de  l’Empereur  , il  ne  s’y  refusait  pas  pré- 
cisément; mais  il  s’exprimait  de  la  manière  la 
plus  entortillée.  Enfin  il  me  quitta,  du  moins 
je  le  crus , et  je  le  supposais  déjà  bien  loin  ; mais 
il  était  demeuré;  il  avait  conféré  tout  ce  temps 
à l’écart  avec  son  officier  de  confiance , et  est 
rentré  pour  me  dire  qu’après  avoir  réfléchi , il 
trouvait  bon  que  j’écrivisse  au  Grand-Maréchal 
touchant  mon  retour  ; mais  qu’il  demeurait  cer- 
tain que  ce  serait  la  manière  dont  je  présenterais 
mes  idées  qui  porterait  l’Empereur  à exprimer 
son  désir  ou  non.  Cela  n’était  pas  douteux  et 
j’en  ai  ri.  Au  surplus  , voulant  constater  les 
points  les  plus  importons  de  notre  longue  con- 
versation , et  dans  l’espoir  d’avancer  vers  un 
dénouement,  je  lui  adressai , aussitôt  après  son 
départ , la  lettre  suivante  : 

« M.  le  Gouverneur.  — Il  m’est  revenu  à l’es- 
y>  prit  que  dans  votre  visite  , me  parlant  des 
M embarras  qui  avaient  gêné  votre  détermina- 
» tion  à mon  sujet , vous  avea  dit  qu’une  des 
» difficultés  qui  vous  empêcherait  de  m’envoyer 


Digitized  by  Google 


(Dëc.  .8.6)  DE  SAINTE-HÉLÈNE.  15 

» en  Europe,  serait  que  mon  Journal,  que  je? 
» réclamais  qui  m’y  suivît,  avait  été  réclamé  en 
» même-temps  à Longwood  ; double  circons- 
» tance,  disiez-vous,  à laquelle  il  vous  était 
» impossible  de  satisfaire.  Sans  doute , Mon- 
» sieur,  que  vous  avez  eu  dans  votre  sagesse, 

» de  puissans  motifs  pour  laisser  subsister  cette 
n difficulté  qu’il  vous  eût  été  si  facile  de  dé- 
n truire.  Tout  vœu  , tout  mot  de  Longwood  est 
» ma  loi  suprême  : j’eusse  renoncé  à mes  pa- 
» piers  dès  que  vous  me  l’eussiez  fait  connaître, 
U comme  aussi  on  sy  serait  peut-être  désisté  dès 
» que  vous  auriez  donné  connaissance  de  ma 
» résolution.  Dans  tous  les  cas,  je  regarderai 
» comme  une  obligeance  de  votre  part,  que 
» vous  vouliez  bien  y faire  parvenir  mes  dispo- 
» sitions  à ce  sujet , comme  une  marque  de  mon 
» profond  et  éternel  respect,  et  prévenir  toute 
» difficulté  ultérieure  à cet  égard.  Du  reste , 
» plus  je  vais,  et  plus  je  m’étonne  de  ce  qu’une 
» affaire  aussi  simple  et  d’aussi  peu  d’impor- 
» tance  que  la  mienne  , s’entoure  de  tant  de 
» bruit  et  de  complication  Gela  ne  servira  qu’à 
propager  et  à donner  plus  d’apparence  à l’i- 
n dée  que  mes  deux  lettres  clandestines  n'ont 
» été  que  le  prétexte , et  mes  autres  papiers  le 
» véritable  motif;  et  ce  qui  gênera  surtout  tou- 
» jours  votre  position  morale  dans  cette  affaire, 
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» c’est  le  grand  intérêt  qu’on  vous  supposera  à 
» retenir  mon  Journal,  dont  une  portion  vous 
» est  personnelle.  En  ne  m’envoyant  pas  en  An- 
» gleterre,  vous  confirmerez  la  crainte  qu’on 
» vous  suppose , que  rien  d’ici  ne  transpire  dans 
» votre  pays.  Vous  deviez  remercier  le  Ciel  de 
» l’occasion  que  je  vous  donnais  de  montrer  so- 
» lennellement  le  contraire  à tous  les  yeux.  Je 
» vous  avais  pre'senté  des  moyens  qui  obviaient  à 
» tout.  Mais,  au  demeurant,  ceci  n’est  que  du 
» ressort  moral  et  de  l’opinion.  Ce  qui  serait 
» plus  positif,  comme  du  ressort  direct  des  lois , 
» c’est  que  vous  gardassiez  au  secret,  plusieurs 
» mois,  jusqu’au  retour  des  réponses  d’Angle- 
» terre,  quelqu’un  qui,  s’étant  retiré  de  la  su- 
» jétion  volontaire  où  il  s’était  placé  vis-à-vis  de 
» vous , et  vous  ayant  demandé  authentique- 
» ment  de  s’éloigner  de  cette  île , s’était  réduit 
» à ce  dilemme  si  simple  : 

» Vous  exercez  sur  moi  un  acte  arbitraire.  Je 
» vous  somme  d’observer  les  lois.  Si  je  ne  suis 
» pas  coupable,  renvoyez-moi.  Si  je  le  suis,  li- 
» vrez-moi  aux  tribunaux,  faites-moi  juger.  Mais 
» vous  avez  des  papiers,  dites-vous  : si  ces  pa- 
» piers  sont  étrangers  à mon  affaire,  rendez-les 
» moi  ; s’ils  en  font  partie , adressez-les  à mes 
» juges,  et  moi  avec  eux.  Mais  ces  papiers  sont 
» réclamés  aussi  par  une  autre  personne,  dites- 
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» vous  encore.  Jy  renonce , dès  que  vous  me 
» ferez  parvenir  son  vœu;  ou  peut-être  cette 
» personne  se  dêsistera-t-elle , si  vous  lui  faites 
» connaître  le  mien.  Voilà  la  question  toute 
» nue.  Au  surplus,  le  grand  objet  de  ma  let- 
» tre  est  que  vous  vouliez  bien  faire  parvenir 
» à Longwood  une  nouvelle  preuve  de  mon 
» respect  à cet  e'gard.  Quant  à y écrire  moi- 
» même  au  sujet  de  la  faveur  que  vous  m’avez 
» fait  entrevoir , la  faculté  d’y  revenir , j’atten- 
» drai  que  j’aie  l’honneur  de  vous  revoir  avant 
» de  m’y  détermizier.  J’ai  l'honneur , etc.  » 

Vendredi  20  au  Samedi  21. 

Décision  officielle  de  ma  déportation  an  Cap.  — Me-’ 

sures  astucieuses  et  ridicules  de  sir  Hudson  Lowe. 

— Lettres. 

Cependant,  sir  Hudson  Lowe.,  poursuivi  par 
mes  constantes  sommations,  gêné  dans  la  posi- 
tion où  il  s’était  placé  vis-à-vis  de  moi,  com- 
mençait à être  embarrassé  d’avoir  fait  autant  de 
bruit  pour  aussi  peu  de  chose;  il  éprouvait  évi- 
demment le  désir  de  me  voir  revenir  auprès  de 
l’Empereur,  ce  qui,  en  effet,  l’eût  tiré  d’embar- 
ras en  remédiant  à tout.  Afin  de  .me  déterminer 
plus  promptement,  sans  doute,  il  m’a  adressé 
la  décision  officielle  par  laquelle  il  me  dépor- 
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tait  au  cap  de  Bonne-Espérance , et  l’a  accom- 
pagnée d’une  lettre  où  il  me  répétait,  dans  des 
expressions  fort  calculées,  la  facilité  qu’il  me 
laissait  de  retourner  à Longwood.  Voici  ces 
deux  pièces.  J’écarte,  autant  qu’il  est  en  mon 
pouvoir , les  documens  de  notre  correspon- 
dance , j’abrège  même  parfois  quelques-unes  de 
mes  lettres,  dans  la  crainte  d’en  fatiguer  le  lec- 
teur; mais  encore  faut-il  que  je  produise  tout 
ce  qui  demeure  indispensable  pour  l’intelligence 
et  le  fil  de  mon  affaire.  * 

DÉCLARATION. 

M Le  Gouverneur , ayant  pris  en  pleine  consi- 
» dération  toutes  les  circonstances  relatives  à 
» l’affaire  du  comte  de  Las  Cases,  a adopté  la 
» décision  suivante  : 

» Le  comte  de  Las  Cases  ayant  commis  une 
» violation  directe  et  préméditée  des  réglejnens 
» établis  dans  cette  île,  en  vertu  de  l’autorité 
» du  gouvernement  britannique,  relativement 
» au  général  Bonaparte , en  ébranlant  la  fidélité 
» d’un  habitant  de  l’île  , au  point  de  le  rendre, 
» d’une  manière  coupable  et  feinte,  porteur 


* Toutes  ces  pièces  se  trouvent  insérées  littérale- 
ment dans  le  recueil  de  pièces  authentiques  sur  le 
captif  de  Sainte-Hélène,  par  Corréard.  Paris,  i8ai. 
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» d’une  correspondance  secrète  et  clandestine 
» pour  l’Europe,  et  ayant  ainsi  manqué  à l’une 
» des  conditions  indispensables  auxquelles  il  a 
» signé  volontairement  sa  déclaration  tendante 
» à obtenir  la  permission  de  résider  à S*®-Hélène, 
» a été  séparé  de  la  personne  du  général  Bona- 
» parle;  et,  conformément  aux  instructions  du 
» gouvernement  britannique , il  sera  transporté 
» au  cap  de  Bonne-Espérance. 

» Il  est  permis  au  comte  de  Las  Cases  d’em- 
» porter  tous  ses  effets  et  papiers,  à l’exception 
» toutefois  de  ceux  de  ces  derniers  qui  peuvent 
» avoir  rapport  au  général  Bonaparte,  depuis 
» que  celui-ci  se  trouve  placé  sous  l’autorité  du 
» gouvernement  britannique,  comme  aussi  de 
» telle  correspondance  qui  se  trouverait  n’avoir 
» pas  passé  par  le  canal  officiel  des  autorités  an- 
» glaises. 

» On  attendra  les  ordres  du  gouvernement 
» britannique  à l’égard  des  papiers  sur  la  na- 
» ture  desquels  il  pourrait  s’élever  des  contesta- 
» tions.  Plantation-House, le 20 décembre  1816. 
» Signé  : Hudson  Lowe.  » 

Lettre  de  sir  Hadson  Lowe  , aceompagnant  la  pièce 
précédente. 

U Monsieur,  en  vous  communiquant  la  déci- 
» sion  ci-incluse,  qu’il  me  soit  permis  de  vous 


à 
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» prévenir,  qu'ainsî  que  je  vous  Tai  annoncé 
» verbalement , je  ne  m’opposerai  point  à ce  que 
» vous  restiez  dans  cette  île,  si  vous  le  préférez 
» plutôt  que  de  vous  rendre  au  cap  de  Bonne- 
» Espérance,  pour  y demeurer  jusqu’à  ce  que 
» j’aie  pu  recevoir , à cet  égard , les  instructions 
» du  gouvernement  britannique. 

M Mais,  dans  ce  cas,  je  croirai  nécessaire  de 
» vous  demander  votre  déclaration  écrite,  qui^ 
» exprime  votre  désir  à cet  effet,  et  l’engagement 
» devons  soumettre  aux  mêmes  restrictions  sous 
» lesquelles  il  vous  a été  jusqu’à  présent  permis 
» de  résider  à S‘®-Hélène. 

» Ainsi,  Monsieur,  vous  aurez  entièrement 
» l’option  de  vous  rendre  au  cap  de  Bonne-Es- 
» pérance,  ou  de  rester  ici  avec  vos  papiers  mis 
» sous  scellé,  jusqu’à  ce  que  j’aie  pu  recevoir 
» des  instructions  du  gouvernement.  J'ai  l’bon- 
» neur  d’être  ^ etc.  Signé  : Hudson  Lowe.  » 

J’accusai,  sur-le-champ,  réception  des  2 piè- 
ces, et  demandai  en  même  temps  accusé  de  ré- 
ception de  toutes  mes  lettres,  n’en  ayant  jamais 
reçu  jusqu’ici  un  seul.  Et  voulant  répondre  à 
l’offre  du  Gouverneur  de  me  laisser  retourner  à 
Longwood,  je  lui  adressai  immédiatement,  à ce 
sujet,  une  lettre  pour  le  Grand-Maréchal , dont 
voici  l’extrait,  afin  qu’il  en  prît  connaissance  et 
voulut  bien  la  transmettre. 
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O Monsieur  le  Grand-Maréchal. — Le  Gouver- 
» neur  sir  Hudson Lowe  vient  de  m’offrir,  avec 
» beaucoup  de  politesse  et  d’intérêt,  de  retour- 
» ner  à Longwood.  Sur  mon  refus  et  l’observa- 
» tion  dont  je  l’ai  accompagné,  que  je  ne  pou- 
» vais  y retourner  que  sur  l’exprès  désir  de 
» l’Empereur,  le  Gouverneur  m’a  ajouté’qu’il 
» avait  des  raisons  de  croire  que  l’Empereur  le 
» désirerait.  Ce  désir,  M.  le  Grand-Marécbal , 
» serait  ma  loi  suprême  ; il  comblerait  mon 
» cœur,  et  vaincrait  à l’instant  la  constance  avec 
» laquelle  j’étais  résolu  de  souffrir  un  supplice 
» inexprimable,  en  l’honneur  des  lois  et  de 
« mon  caractère. 

» Toutefois,  avant  de  recevoir  l’expression  de 
» ce  désir  que  j’invoque  de  toute  mon  ame,  je 
» m’estimerais  heureux  de  pouvoir  vous  faire 
» connaître  les  motifs  qui  avaient  déterminé 
» tout  d’abord  mon  refus. 

» Je  prie  donc  M.  le  Gouverneur  de  vouloir 
» bien  vous  communiquer  ma  correspondance 
» avec  lui,  du  30  novembre  et  des  2 , 4 et  18 dé- 
» cembre.  Il  ne  pourrait  avoir  d’objection  à une 
» chose  agréable  pour  nous,  indifférente  pour 
» lui  ; car  si  je  retourne  à Longwood,  je  vous  fe- 
» rai  connaître  suffisamment  ces  pièces  ; et  si  je 
» n’y  retournais  pas,  vous  les  saurez,  ilestvrai  ; 
» mais  ce  serait  de  peu  d'importance , puisque 
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» ne  pouvant  communiquer  ensemble,  nous  n’en 
))  saurions  tirer  aucun  avantage  respectif.  Le 
n seul  résultat  réel  ne  serait  donc  que  la  satis- 
n faction  morale  pour  moi  de  vous  avoir  fait  con- 
» naître  mes  pensées  et  mes  sentimens  en  cette 
» occasion. 

»Ma  reconnaissance  serait  entière,  et  la  géné- 
» rosité  du  Gouverneur  complète,  s’il  voulait 
» me  faire  connaître  que  ce  retour  ne  saurait 
» préjudicier  en  rien  à mes  intérêts , vis-à-vis  de 
» la  loi,  et  demeurerait  tout-à-fait  étranger  aux 
» siens,  ce  qui  lui  serait  bien  facile,  etc.,  etc. 

» Quoi  qu’il  en  soit,  M.  le  Grand-Maréchal, 
» toutes  ces  considérations  disparaîtront  au 
» seul  geste , au  seul  signe  de  l’Empereur , me 
» permettant  d’aller  retrouver  à ses  pieds,  un 
» bonheur  qui  me  manque.  J’y  eusse  volé  dès 
» que  j’ai  pu  en  entrevoir  la  liberté  : en  cela  il 
» n’y  eût  rien  eu  que  pour  moi , tout  y eût  été 
» dans  l’intérêt  de  mes  sentimens  ; mais  mon 
» dévouement  à l’Empereur,  contre  moi-même, 
» mon  respect  profond  pour  tout  ce  qu’il  peut 
» vouloir,  sont  bien  supérieurs  encore;  etc.  » 

On  aura  de  la  peine  à croire  que  sir  Hudson 
Lowe  renvoya  cette  lettre , en  ayant  effacé  au 
crayon  tout  ce  qui  lui  convenait  ; il  la  réduisait 
à fort  peu  de  lignes , prétendant  ainsi  me  dicter 
ce  que  je  devais  écrire  au  comte  Bertrand.  Il  ac- 
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compagna  ce  renvoi  de  la  lettre  suivante,  qui 
répondait,  disait-il , à mes  précédentes  : 

U Je  considère  la  lettre  et  la  décision  qui  y 
» était  inclpae,  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
» adresser  hier,  comme  une  répliqué  générale 
» aux  divers  argumens  contenus  dans  votre  cor- 
» respondance  avec  moi. 

» Ce  fut.  Monsieur,  l’état  de  la  santé  de  vo- 
» tre  fils  et  de  la  vôtre  propre , et  la  complica- 
» tion  des' peines  de  l’esprit  et  du  corps,  si  for- 
» tement  dépeintes  dans  vos  lettres  des  6 'et  7 
» du  courant  qui  m’induisirent,  à la  réception 
» de  cette  dernière , à me  transporter  aussitôt 
n en  personne  auprès  de  vous,  pour  vous  faire 
» l’offre  de  retourner  à Longwood , où  se  trou- 
» vaient  constamment  des  secours  médicaux 
n disponibles  dont,  durant  le  séjour  que  vous 
» y avez  fait,  on  ne  s’est  jamais  plaint  à moi. 

» Un  sentiment  d’égards  pour  la  personne  de 
» qui  vous  aviez  été  séparé,  détermina  aussi  mes 
» offres  dans  cette  occasion. 

» Je  ne  saurais  néanmoins  consentir  à deve- 
» nir  l’intermédiaire  d’une  discussion  ou  négo- 
» ciation  quelconque  entre  vous  et  Longwood 
» relativement  à cet  objet.  La  seule  communi- 
» cation  que  je  puisse  autoriser  serait  celle  qui 
» tendrait  à faire  connaître  si  on  désire  votre 
» retour,  aux  conditions  attachées  à la  prolon- 
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» galion  de  votre  séjour  dans  l’île,  telles  que 
n je  vous  les  ai  exprimées  par  ma  lettre  d’hier. 
» Des  communications  sur  ce  point  avec  un  som- 
» maire  succinct  au  Général,  voilà  Jout  ce  que 
» je  puisque  charger  de  transmettre. 

» La  permission  de  retourner  à Longwood  im- 
V plique  la  nécessité  d'une  explication  franche 
» sur  tous  les  points.  . . 

»>  Si  vous  n’y  retournez  pas,  je  ne  vois en  me 
» rendant  le  canal  d’une  correspondance  pro- 
» longée  sûr  l’objet  dont  il  s’agit,  qu’un  sujet 
» d’irritation  et  d’incônvéniens  pour  tous.  i 
1)  Une  grande  diversité  de  détails  purement 
» personnels  et  étrangers  à la  question , con- 
n tenus  dans  vos  différentes  lettres , ne  me  pa- 
» ratt  pas.  Monsieur,  exiger  d’aveù  ou  de  ré- 
» ponse  officielle.  Ces  lettres  sont  en^même 
» temps  si  entremêlées  de  ce  que  l’on  pourrait 
» considérer  comme  portant  une  ôorte  de  ca- 
» ractère  officiel , que  l’une  ne  devrait  pas  plus 
» que  l’autre  rester  sans  réponse. 

» Pour  pouvoir  entrer  dans  tant  de  particu- 
n larités,  il  me  faudrait  plus  de  loisirs  qu’une 
» infinité  d’autres  affisîres  ne  me  permet  d’en 
))  consacrer  à cet  objet.’ Je  m occupe  en  ce  nio- 
» ment  à rédiger  des  observations  sur  l’ensemble 
i » de  vos  communications;  je  vous  adresserai 
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» copie  de  ce  travail  dès  quil  sera  achevé  *.  Je 
» pourrais  même,  dans  ce  cas,  les  communi- 
» quer  à Longwood.  En  attendant,  la  décision 
» que  je  vous  ai  envoyée,  et  la  lettre  qui  l’ac- 
» compagnait  servent  de  réponse  à toutes  ces 
» lettres. 

» Je  vous  renvoie  votre  lettre  au  comte  Ber- 
» trand  ; j’ai  souligné  des  passages  de  cette  lettre 
» qui  paraissent  très- déplacés,  ou  qu’il  est  du 
» moins  inutile  de  lui  communiquer. 

» J’ai  l’honneur  d’être , etc. 

» Signé  : Hudsoh  Lowe.  » 

Dimanche  22  au  Lundi  23. 

Continuation  de  correspondance.  — Le  Gouverneur 
déconcerté  par  ma  résolution  finale. 

Le  Gouverneur  est  venu  pour  connaître  l’eflFet 
de  sa  déclaration  et  de  ses  deux  lettres  : il  ne 
doutait  pas  qu’elles  ne  dussent  avoir  produit 
une  grande  impression , et  il  croyait  certain  de 
trouver  prête , et  avec  les  corrections  qu’il  avait 
indiquées,  ma  lettre  au  Grand- Maréchal,  la- 
quelle devait  amener,  selon  lui,  mon  retour  à 


**  Le  comte  de  Las  Cases  n’en  a jamais  entendu  par-  . 
1er  ; jamais  une  seule  ligne  ne  lui  a été  adressée  à cct 
égard. 
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Longwood ; mais  je  lui  ai  dit  froidement  que, 
puisqu'il  s était  permis  de  vouloir  me  dicter,  je 
n écrirais  plus.  Il  en  a paru  fort  surpris  et  très- 
déconcerté,  et  après  de  longues  réflexions  en 
lui-ntême^  il  a été  aussi  loin  que  de  demander 
St  les  corrections  qu’il  avait  faites  étaient  mon 
seul  empêchement.  Cette  condescendence  inu- 
sitée de  sa  part,  devenait  pour  moi  un  guide  as- 
suré; aussi  ai-je  tenu  ferme,  et  coupé  court,  en 
lui  disant  que  le  soir  même  il  recevrait  de  moi 
détermination  irrévocable,  et  mes  motifs, 
®ussi  bien  que  mes  observations  aux  diverses 
pièces  qu’il  m’avait  adressées.  Je  voulais  en  cela 
éviter  des  paroles  fugitives  toujours  faciles  à nier, 
j’aimais  bien  mieux  les  consacrer  d’une  manière 
authentique  sur  le  papier.  Voici  ma  lettre  : 

« M.  le  Gouverneur,  vous  me  renvoyez  ; avec 
» vos  corrections  indiquées,  la  lettre  que  j’avais 
» écrite  au  comte  Bertrand,  sur  l’ofire  verbale 
» que  vous  m’aviez  faite  de  retourner  à Long- 
'>  wood.  Ainsi',  comme  cela  vous  arrive  presque 
» toujours  ici,  l’ofiFre  n’était  réelle  qu’en  appa- 
» rence  , et  devait  s’évanouir  dans  les  détails  de 
» l’exécution.  J’en  suis  peu  surpris.  Réfléebis- 
» sant  l’autre  jour  à votre  offre,  après  votre  dé- 
» part,  j’avais  conclu  qu’il  en  serait  ainsi. Vous 
n aviez  eu  la  bonne  foi  de  me  dire  que  vous  ne 
» vouliez  pas  permettre  qu’entre  Longwood  et 
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» moi  nous  combinassions  nos  idées;  c’est -à- 
» dire,  en  d’autres  mots,  que  nous  connussions 
» nos  véritables  désirs.Yous  pouvez  avoir  sans 
» doute  de  bonnes  raisons  pour  cela,  je  ne  dis 
n pas  le  contraire;  mais  aussi,  de  mon  côté,  je 
« ne  dois  pas  me  rendre  dupe , et  concourir  à 
» induire  en  erreur  peut-être,  ceux  qui  s’in- 
» téressent  à moi.  Vous  êtes  trop  avantageu- 
» sement  situé.  Monsieur,  entre  Longwood  et 
» moi,  et  je  ne  dois  point  écrire  au  comte 
» Bertrand , non  mes  pensées , mais  ce  que  vous 
» me  dicteriez^Je  m’en  abstiendrai  donc;  je 
n regarderai  votre  oflFre  comme  non  avenue, 
» parce  que  l’acceptation  en  a été  impraticable, 
n et  je  me  référerai  irrévocablement  pour  mes 
» pensées,  mes  sentimens,  mes  décisions  sur 
» cet  objet,  à ma  lettre  du  30  novembre. 

« Vous  êtes  dans  l’erreur.  Monsieur,  si  vous 
)>  avez  compris  que  je  vous  demandais  des  ré- 
» ponses  à tous  les  argumens  et  à tous  les  arti- 
» des  de  mes  lettres.  Je  respecte  vos  occupa- 
» lions  et  le  prix  de  votre  temps;  aussi  n’ai- je 
» demandé  que  le  simple  accusé  de  réception, 
» et  pour  la  régularité  des  choses;  je  ne  pense 
» pas  que  vous  puissiez  avoir  aucune  raison 
» pour  me  le  refuser. 

n Vous  paraissez  surpris.  Monsieur,  de  l’état 
n déplorable  de  la  santé  de  mon  fils  et  de  la 
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» mienne  en  cet  instant;  et  vous  revenez  deux 
» fois  à vous  étonner  que  je  ne  vous  en  aie  pas 
» fait  parvenir  mes  plaintes  lorsque  j’étaisà  Long- 
» wood.  Monsieur,  je  ne  songeais  guère  à mon 
» corps  à Longwood  ; etd’ailleurs , quand  je  souf- 
» frais,  je  me  plaignais  au  docteur,  et  non  à l’au- 
» torité  : vous  pouvez  vous  en  informer  auprès  de 
» lui.  Quant  à mon  fils , je  suis  bien  étonné , Mon- 
» sieur,  qu’il  ne  vous  soit  rien  revenu, 'par  la 
» voix  publique,  de  sa  situation,  des  consulta- 
» tions  qui  ont  été  faites  à son  sujet,  des  crises 
» qu’il  a éprouvées,  de  ses  saignées  nombreu- 
» ses,  etc.,  etc.  Est -il  bien  extraordinaire  que 
» nos  circonstances  présentes  accroissent  nos 
» maux,  empirent  rapidement  notre  état? 

» Je  viens  à votre  arrêté  de  ma  déportation 
» an  Cap.  J’y  vois  que  l’on  retiendra  tous  ceux 
n de  mes  papiers  qui  auront  des  rapports  avec 
» l’auguste  personne  à laquelle  je  trouvais  doux 
» de  consacrer  mes  soins  et  ma  vie.  Quels  autres 
» papiers.  Monsieur,  pourrais-je  avoirpQue  veut 
» donc  dire  que  je  serais  libre  d’emporter  tous 
J)  les  autres  ? N’est-ce  pas  encore  ici  offrir  quel- 
» que  chose,  et  ne  rien  donner? 

» Vous  retenez  mon  Journal,  ce  seul  et  véri- 
» table  objet  de  tant  de  bruit,  ce  dépositaire 
» encore  informe,  inexact,  jusqu’ici  inconnu  à 
» tous,  où,  jour  par  jour,  j’écrivais  ce  que  je 
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» pensais,  ce  que  je  voyais,  ce  que  j’entendais. 
» Est -il  de  papier  plus  sacré,  plus  à moi  que 
» celui-là  P et  pouvez-vous  prétexter  cause  d’i- 
» gnorance  de  son  contenu!  Je  vous  l’ai  laissé 
» parcourir  deux  heures  à discrétion,  à feuille 
» ouverte , ou  à article  choisi  dans  la  table  des 
» matières.  Ne  deviendriez-vous  pas  responsable 
» de  la  tournure  que  vous  aurez  donnée;  de 
» l’abus  que  vous  en  aurez  fait  faire?  N’aurez- 
» vous  peut-être  pas  à vous  justifier  un  jour  de 
» l’idée  très-fausse  que  vous  en  aurez  présentée, 
» sans  doute,  à vos  ministres?  Vous  me  l'avez 
» dit  un  Journal  politique.  Je  n’avais  pas  le 
» droit,  ajoutiez-vous,  dans  la  situation  où  je 
M me  trouvais,  de  tenir  registre  de  ce  que  disait 
» l’Empereur  Napoléon.  C’était  un  abus  sur- 
» tout,  que  j’y  eusse  introduit  des  pièces  offi- 
» cielles,  disiez-vous.  Gomme  si  tout  ce  que  je 
» voyais,  lisais,  touchais,  entendais,  n’était  pas, 
» de  droit  et  sans  inconvénient , du  domaine  de 
» ma  pensée  et  de  ma  propriété,  tant  que  le 
» recueil  en  demeurait  mystérieux  et  secret. 
» Soupçonnerait-on  de  pareils  principes  puisés 
» au  sein  des  idées  libérales  d’Angleterre!  n’y 
» reconnaîtrait-on  pas  bien  plutôt  les  maximes 
})  odieuses  de  la  police  du  continent?  Et  que 
» trouvera-t-on  dans  ce  Journal?  des  dires,  des 
» actes,  des  mots  sublimes,  sans  doute,  de  l’au- 
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» guste  personne  qui  en  était  l’objet;  des  ma- 
» tériaux  de  sa  vie,  et  aussi  des  choses  peu  agréa- 
» blés  pour  vous  peut-être!  Mais  qui  leur  aura 
» donné  de  la  publicité  ? Ne  devait-ce  pas  être 
» retouché?  Ne  pouvait-ce  pas  être  changé,  al- 
» téré,  rectifié?  Qui  l’aura  empêché?  Ce  n’est 
» pas  du  reste,  Monsieur,  que  rien  de  ce  qui 
» arrive  aujourd’hui  puisse  d’ailleurs  me  porter 
« jamais  à dire  sur  ce  qui  vous  concerne  autre- 
))  ment  que  ce  que  je  pensèrai,  ce  que  je  croirai 
» vrai. 

J)  Enfin,  dans  votre  arrêté,  vous  prononcez, 
» en  date  du  20  octobre,  que  je  serai  séparé  de 
5)  Longwood,  et  envoyé  au  cap  de  Bonne-Espé- 
» rance.  Qui  ne  croirait,  à la  forme  et  aux  ex- 
» pressions,  que  vous  portez  cette  décision  en 
)>  opposition  de  moi-même , tandis  que  vous  pro- 
)>  noncez  là  un  jugement  désormais  étranger,  et 
))  depuis  nombre  de  jours,  à la  causé  nouvelle 
}>  dont  il  s’agit.  Vous  séparez  de  Longwood  ce- 
» lui  qui,  depuis  vingt  jours,  s’est  retiré  entre 
» vos  propres  mains , de  la  sujétion  volontaire 
» à laquelle  il  s’était  soumis;  qui  depuis  dix- 
» huit  jours,  vous  a authentiquement  sommé  de 
» l’éloigner  de  l’île.  Qui  se  douterait  de  tout 
» cela  dans  votre  pièce?  Une  lettre  de  vous  l’ac- 
« compagne,  me  laissant  le  choix  de  me  sou- 
» mettre  à ce  jugement,  ou  de  retourner  à 
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» Longwood.  Mais  si  je  cédais  à l’appât  du  bon- 
» heur  que  vous  me  présentez,  je  vous  laisserais 
» triomphant  et  tranquille  , maître  de  mes  pa- 
» piers  les  plus  secrets;  je  serais  de  nouveau 
» votre  captif,  soumis  encore  aux  mêmes  fouil- 
» les,  aux  mêmes  saisies,  aux  mêmes  enlève- 

» mens,  quand  cela  vous  plairait Non, 

n Monsieur,  je  n’ai  point  de  choix  à faire;  je 
» n’ai  qu'à  vous  répéter  désormais  toujours  les 
» mêmes  choses;  Remplissez  les  lois  vis-à-vis  de 
» moi.  Si  je  suis  coupable,  faites-moi  juger;  si 
» je  ne  le  suis  point,  rendez-raoi  à la  liberté.  Si 
» mes  papiers  sont  étrangers  à cette  affaire , 
» rendez-les  moi;  si  vous  les  croyez  susceptibles 
» d’examen  grave,  envoyez-les  à vos  ministres, 
» et  faites -moi  suivre  avec  eux.  De  plus,  la 
» santé  de  mon  bis  et  la  mienne  demandent  im- 
» périeusement  de  se  trouver  au  sein  de  toutes 
» les  ressources.  Je  vous  implore  de  nous  ren- 
3)  voyer  en  Angleterre. 

» Rien  n'était  plus  simple,  et  pourtant  rien 
» ne  s’est  plus  compliqué.  Vainement  vous  ob- 
» jecteriez  vos  instructions  ; elles  n’ont  pu  pré- 
» voir  ces  cas  particuliers.  Vos  incertitudes  mê- 
» mes  me  prouvent  qu’elles  ne  sont  ni  précises 
» ni  claires.  Vous  avez  d’abord  voulu  me  gar- 
» der  dans  l’île , au  secret , séparé  de  Longwood  ; 
» vous  ne  croyez  pas  devoir  m’envoyer  au  Cap. 
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» Vous  tordez  ici  la  lettre  de  vos  instructions 
» pour  en  faire  sortir  un  résultat  forcé.  Mais 
» craignez  d'être  responsable  aux  ministres  de 
» les  avoir  mal  saisies;  et  à moi,  d’avoir  violé 
» la  loi  en  ma  personne.  Craignez  que  la  plu- 
» part  de  ces  mesures  ne  se  trouvent  à la  fin  des 
» actes  vexatoires  et  arbitraires.  J’ignore  quels 
» droits,  quels  recours  vos  lois  peuvent  me  mé- 
» nager;  mais  heureusementje  peux  dormir  sur 
}>  mon  ignorance  ; je  sais  qu  elles  veillent  pour 
» moi.  Vous  croirez-vous  quitte  quand  je  serai 
» au  Cap,  séparé  de  mes  papiers , que  vous  re- 
» tenez  près  de  vous?  Mais  si  je  demeure  captif 
» dans  ce  nouvel  endroit , les  vents  reporteront 
» ici  mon  dilemme  et  mes  plaintes  sur  les  tour- 
» mens  moraux  que  vous  aurez  accrus , et  les 
» souffrances  du  corps  que  vous  aurez  empirées  ; 
}>  car  ce  sera  vous  qui  m’y  retiendrez,  ou  par 
3)  vos  ordres  directs , ou  par  vos  instructions  se- 
3)  crêtes.  On  ne  saurait  lever  des  scellés  qu’en 
3)  présence  de  celui  quiy  est  intéressé;  me  ferez- 
3)  vous  revenir  du  Cap  pour  les  lever  ici?  Me 
3>  retiendrez-vous  au  Cap  jusqu’à  ce  que  Tordre 
3)  vienne  de  les  envoyer  en  Angleterre  ? Où  tout 
3)  cela  vous  mènera-t-il?  Et  il  était,  et  il  est  en- 
3)  core  un  moyen  si  simple  qui  arrangerait  tout  ! 

33  Mon  penchant  naturel  à aplanir  les  affaires 
>3  me  faisait  courir  au-devant  de  toutes  les  diffi- 
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» cultës  ; j’obviais  à tout  ; je  me  soumettais  volon- 
» tàirement , d’avance  , en  Angleterre , à toutes 
» les  mesures , même  arbitraires , qui  pourraient 
» e'quivaloir  à la  quarantaine  du  Gap.  J’ajoutais 
» encore  la  raison  si  valable  de  la  santé  de  mon 
» fils  et  de  la  mienne. 

» La  crainte  de  blesser  la  lettre  de  quelque 
» point  de  vos  instructions , aura  été  plus  forte 
» à vos  yeux  que  la  nécessité  et  le  bon  droit  de 
» céder  à leur  esprit , à la  force  des  choses , à 
» l’impulsion  de  l’bumanitë.  Il  en  est  temps  en- 
x>  core,  MonHeqc^ramlaa^oua  à ce  que  je  solli- 
» cite.  Je  croirai  que  ce  dernier  sentiment,  l’hu- 
» manité,  vous  aura  décidé,  et  je  croirai  vous 
» devoir  quelque  chose.  La  double  réclamation 
» des  papiers  par  Longwood  et  par  moi,  ne 
» saurait  être  une  dilllculté  excusable.  On  vous 
» demandera  quel  pas  avez-vous  fait  pour  la  le- 
» ver?  Voulez-vous  que  j’écrive  moi-même  à ce 
» sujet?  trois  mots -suffiront  pour  nous  mettre 
» indubitablement  d’accord. 

» Quoi  qu'il  en  soit,  Monsieur,  à quelque 
» décision  que  vous  vous  arrêtiez,  quelque 
» peine  qui  me  soit  ménagée , il  n’en  saurait  être 
5>  de  comparable  à celle  de  demeurer  sur  ce 
» roc  maudit , lorsque  j’y  suis  séparé  de  l’objet 
» auguste  qui  m’y  avait  attiré.  Toute  heure , 
» toute  minute  que  j’y  passe  dans  cette  situa- 
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» tion , sont  des  années  pour  ma  malheureuse 
» et  peut-être  courte  existence.  Elles  aggravent 
» dangereusement  l’état  de  mon  malheureux 
1)  fils.  Je  vous  demande  donc  , et  vous  le  rede- 
n manderai  sans  cesse , à chaque  instant  : éloi- 
» gnez-moi  de  ce  lieu  de  soufifrance.  Rece- 
M vez , etc.  » 

Le  Gouverneur,  frappé  de  ma  lettre  et  de  ma 
détermination  de  ne  pas  retourner  à Longwood, 
ce  qui  le  contrariait  évidemment  beaucoup, 
sans  que  je  pusse  en  deviner  précisément  le 
motif;  mais  ce  qui  suffisait  pour  me  maintenir 
inébranlable,  accourut  le  lendemain;  et,  après 
un  long  préambule  fort  obscur  sur  sa  sincérité 
et  ses  bonnes  intentions,  il  me  dit,  que  pour 
m’en  donner  des  preuves,  et  faciliter  mes  rap- 
ports avec  Longwood , il  consentait  à y envoyer 
ma  première  lettre  telle  que  je  l’avais  écrite 
d’abord  au  comte  Bertrand;  il  offrait  de  plus 
. d’y  joindre  copie  de  toute  ma  correspondance , 
chose  qu’il  m’avait  constamment  refusée  jus- 
que-là ; mais  plus  il  faisait  de  concessions,  plus 
je  devais  tenir  bon  : « Il  n’est  plus  temps,  lui 
» répondis-je,  avec  une  espèce  de  solennité,  le 
n sort  en  est  jeté,  j’ai  prononcé  moi-même  mon 
» jugement,  ma  propre  sentence.  Je  n’écrirai 
n pas  à Longwood,  et  je  vous  demande,  pour 
» la  centième  fois,  de  vouloir  bien  m’éloigner 
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» à l’instant.  — Mais  du  moins  voudriez- vous 
n bien  écrire  à Longwood,  mes  offres  et  votre 
» refus.  — Oui,  je  le  ferai.  » Et  il  partit  extrê- 
mement déconcerté,  nous  faisant  entendre  pour 
dernière  tentative  que  nous  ne  pourrions  faire 
voile  que  sur  un  transport;  qu’il  ne  pouvait  dire 
quand,  et  qu’il  n’avait  point  de  médecin  à bord, 
ce  qui  serait  un  bien  grave  inconvénient  à l’état 
de  mon  fils,  etc.,  etc. 

Mardi  a4- 

Départ  de  Balcombe’s  cottage;  translation  à la  TÎlle. 

Mon  fils  a été  extrêmement  malade  dans  la 
nuit,  j’étais  moi-même  fort  souffrant.  Au  point 
du  jour,  j’ai  envoyé  auprès  des  docteurs  Baxter 
et  O’Méara , pour  réclamer  leur  immédiate  assis- 
tance ; et  dans  mon  désespoir,  poussé  à bout , j’ai 
écrit  à sir  Hudson  Lowe , qu’il  nous  était  impos- 
sible de  supporter  plus  long-temps  le  traitement 
sous  lequel  nous  succombions  mon  fils  et  moi  ; 
que  malgré  l’état  dangereux  de  mon  fils , il  y 
avait  plus  de  sept  jours  que  nous  n’avions  vu  les 
médecins,  que  nous  étions  tellement  hors  de  la 
route  que  toute  leur  bienveillance  personnelle 
ne  pouvait  l’emporter  sur  la  difficulté  de  nous 
donner  leurs  soins;  que  je  réclamais  donc  qu’il 
voulût  bien  nous  tirer  de  notre  isolement , sans 
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le  moindre  délai;  que  je  lui  demandais  d’être, 
transporté  à la  ville , fût-ce  à la  geôle  publique, 
s’il  )e  jugeait  nécessaire.  Pour  cette  fois  ma  let- 
tre eut  son  effet  immédiat;  je  reçus,  par  le  re- 
tour de  l’ordonnance,  un  billet  du  Gouverneur, 
m’annonçant  que,  le  jour  même,  il  me  ferait 
conduire  dans  sa  propre  demeure  à la  ville.  En 
effet,  vers  le  soir,  un  officier  est  venu  nous 
prendre.  Combien , au  moment  du  départ , 
Longwood  a fixé  nos  regards!  Combien , tout  le 
long  de  la  route , il  a occupé  mes  pensées , re- 
mué mes  sentimens  ! Ce  que  j’ai  éprouvé  lors- 
qu’arrêté , pour  le  considérer  une  dernière  fois , 
il  m’a  fallu  le  voir  disparaître  en  me  remettant 
en  route , mon  cœur  seul  le  connaît  ! 

Mercredi  2 5 au  Samedi  28. 

Séjour  au  château  du  Gouverneur,  meilleurs  procédés  ; 
détails,  etc.,  etc. 

Nous  nous  sommes  trouvés  établis  dans  la 
demeure  du  Gouverneur,  appelée  le  château, 
lieu  vaste  et  assez  agréablement  situé.  Un  grand 
changement  s’était  opéré  subitement  à notre 
égard  : nous  étions  encore  gardés  par  des  sen-  * 
tinelles , il  est  vrai  ; mais  tout  avait  été  mis  à 
mes  ordres , et  l'on  semblait  s’efforcer  de  nous 
entourer  de  profusions  en  tout  genre.  « Ne  vous 
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M faites  faute  de  rien , me  répétait  souvent  le 
» majordome , c’est  l’honorable  Compagnie  des 
» Indes  qui  paie.  » Mais,  ces  soins  tardifs  me 
touchaient  peu  ; il  n’était  plus  qu’une  chose  à 
mes  jeux , c’était  un  prompt  dénouement , et  je 
ne  pouvais  l’obtenir.  Le  Gouverneur  venait  bien 
chaque  jour;  mais  c’était  pour  laisser  échapper 
quelques  mots  de  politesse  seulement,  et  pas 
un  seul  d’affaires.  Cependant , il  devenait  indis- 
pensable pour  moi  d’en  finir  : depuis  mon  en- 
lèvement de  Longwood,  les  difficultés  ou  les 
embûches,  sans  cesse  renaissantes,. doit^ je  me 
trouvais  environné  , ma  préoccupation  dé  leur 
échapper  m’avaient  tenu  dans  un  constant  har- 
rassement;  à ces  peines  d’esprit  se  joignait  en- 
core tout  le  chagrin  du  cœur.  Une  telle  com- 
plication produisit  en  moi  une  espèce  de  révo- 
lution , je  me  sentis  subitement  dix  ans  de  plus, 
et  c’est  là  qu’ont  pris  naissance  et  se  sont  décla- 
rés les  premiers  symptômes  des  infirmités  qui 
ne  m’ont  plus  quitté  depuis,  qui  se  sont  accrues 
chaque  jour,  et  ne  doivent  finir  qu’avec  ma  vie. 

Ce  fut  donc  dans  un  véritable  état  de  crise 
que  j’arrivai  à la  ville.  Le  Gouverneur  demeura 
frappé  de  mon  changement  et  de  mon  extrême 
faiblesse  ; à peine  pouvais-je  suivre  la  conversa- 
tion. Dans  l’intention  sans  doute  de  me  ranimer^ 
il  m’a  laissé  savoir  que  l’Empereur  avait  témoi- 
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"né  un  bien  vif  désir  de  me  revoir  avant  mon 

O 

départ.  Ce  ressouvenir  m’a  vivement  ému,  mes 
larmes  ont  coulé , et  j'étais  si  peu  en  état  de  sou- 
tenir aucune  émotion,  que  j’ai  été  sur  le  point 
de  m’évanouir.  Mon  fils  me  dit  plus  tard  que  le 
Gouverneur  en  avait  semblé  fort  embarrassé. 
Ramassant  néanmoins  mes  forces , j’en  suis  re- 
venu à supplier  encore  le  Gouverneur  de  m’é- 
loigner le  plus  promptement  possible  ; alors  il 
a fixé  mon  départ  à deux  jours  de  là , et  m’a 
appris  qu’il  s’était  procuré  un  bâtiment  de 
guerre,  comme  plus  convenable  pour  moi,  et 
en  même  temps  plus  commode,  à cause  du  mé- 
decin qui  s’y  trouvait. 

Dimanche  2g. 

Paroles  de  l’Empereur. — Âdieux  du  Grand-Maréchal. 

Aujourd’hui  de  grand  matin,  un  officier  est 
enfin  venu  nous  dire  de  mettre  en  ordre  tous 
nos  effets  pour  être  transportés  à bord;  qu’il 
était  décidé  que  nous  partirions  à peu  de  temps 
de  là.  C’était  pour  nous  l’heure  de  la  délivrance. 
En  moins  de  quelques  minutes,  tout  ce  que 
nous  possédions  se  trouva  emballé,  nous  étions 
prêts,  nous  attendions.  Il  approchait  enfin  ce 
moment  désormais  si  désiré;  car  quelles  ne 
peuvent  pas  être  les  variations  de  nos  sentimens 
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selon  des  circonstances  nouvelles.  Moi  qui  eusse 
regardé,  il  y a peu  de  temps  encore,  comme  le 
plus  grand  supplice  qu’on  m’eût  séparé  de  l’Em- 
pereur et  déporté  de  Sainte-Hélène  ; aujour- 
d’hui , au  contraire , depuis  mes  dernières  réso- 
lutions, d’après  le  désir  manifeste  de  sir  Hudson 
Lowe , les  paroles  positives  de  l’Empereur  : je 
vous  invite,  et  au  besoin  je  \omordonne  de  sor- 
tir de  cette  île,  d’après  des  antécédens précieux, 
puisés  dans  ses  conversations,  et  que  je  ne  sau- 
rais indiquer,  bien  qu’étrangers  à la  politique; 
enfin , par  suite  des  chimères  mêmes  que  je  m’é- 
tais forgées,  toutes  ces  causes  réunies  faisaient 
que  mon  plus  grand  tourment  désormais  était 
d’appréhender  qu’on  ne  m’y  retînt;  et,  bien 
qu’on  m’eût  annoncé  déjà  l’heure  du  départ,  je 
n’en  demeurais  pas  moins  dans  une  anxiété 
mortelle.  Le  Gouverneur  sembla  les  justifier  en 
se  faisant  attendre  presque  tout  le  jour.  Use  fai- 
sait tard;  l’impatience , J’attente,  l'inquiétude 
m’avaient  donné  de  la  fièvre;  sur  les  six  heures, 
le  Gouverneur,  sur  lequel  je  ne  comptais  plus , 
parut , et , après  un  petit  préambule  à sa  façon  , 
me  dit  qu’il  venait  d’amener  le  Grand-Maréchal , 
auquel  il  permettait  de  prendre  congé  de  moi, 
et  il  m’a  conduit  dans  la  salle  voisine , où  j’ai  pu 
embrasser,  en  effet,  ce  digne  compagnon  de 
Longwood.  Il  était  chargé  de  me  dire,  de  la 
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part  de  l’Empereur  : Qu’il  me  verrait  rester 
» avec  plaisir,  et  me  verrait  partir  avec  plaisir.  » 
C’étaient  là  ses  propres  expressions.  « Qu’il  con- 
» naissait  mes  sentimens,  qu’il  était  sûr  de  mon 
» cœur  ; qu’il  avait  confiance  pleine  et  entière 
» en  moi.  Que  quant  aux  chapitres  de  la  cam- 
» pagne  d'Italie , que  j’avais  demandé  la  permis- 
» sion  de  garder  comme  ressouvenir  cher  et 
» précieux , il  l'accordait  sans  hésitation , aussi 
» bien  que  tout  autre  objet  quelconque  qui 
» pourrait  être  demeuré  dans  mes  mains,  se 
» plaisant  à les  considérer  comme  n’étant  pas 
» sorti  des  siennes.  » Sir  Hudson  Lowe  était  de- 
meuré présent,  c’était  de  rigueur.  Le  Grand- 
Maréchal  a ajouté  quelques  commissions  de  li- 
vres, l’envoi  des  moniteurs  surtout,  et  de  divers 
autres  objets  nécessaires  ou  utiles  à l’Empereur, 
terminant  par  me  dire  significativement  de  faire 
du  reste , en  toutes  choses , ce  que  je  croirais 
pour  le  mieux.  ^ 

Il  était  dit  que  l’amitié  du  Grand-Maréchal 
ajouterait  à mon  supplice;  il  me  voyait  partir 
avec  peine , et  s’ingéniait  à me  donner  des  rai- 
sons pour  me  décider  à rester.  « Mon  départ 
» était  une  perte  pour  eux  tous,  disait-il  avec 
» grâce,  en  s’adressant  au  Gouverneur.  C’en 
» était  une  pour  l’Empereur,  et  c’en  serait  une 
» pour  lui-même,  sir  Hudson  Lowe,  qui  ne  tar- 
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n derait  pas  à s’en  apercevoir.  » Le  Gouverneur 
répondait  par  une  inclination  approbative , et 
tous  deux  cherchaient  à m’éhranler  : je  le  com- 
prenais de  la  part  du  Gouverneur;  mais  je  n’en 
pouvais  deviner  la  véritable  cause  dans  le  Grand- 
Maréchal  , surtout  d’après  les  paroles  qu’il  ve- 
nait de  me  transmettre  au  nom  de  l’Empereur  ; 
d’autant  plus  qu’auprès  des  nombreux  et  puis- 
sans  motifs  qui  m’entraînaient,  sir  Hudson  Lowe, 
ainsique  je  crois  l’avoir  déjà  dit,  n’olïrait  de  son 
côté  pas  la  moindre  concession;  il  conservait 
mes  papiers,  il  e:8^geait.ma  soumission  pure  et 
«mple;  et  par-là  je  l^alisais,  pour  ainsi  dirff, 
tout  ce  qu’il  avait  fait;  je  l'autorisais,  par  le  pré- 
cédent, à renouveler  à son  gré  la  saisie  et  l’em- 
prisonnement du  premier  venu  d’entre  nous, 
toutes  les  fois  qu’il  lui  en  prendrait  fantaisie.  Je 
ne  devais,  je  ne  pouvais  me  prêter  sans  ordre 
à de  pareils  outrages  : je  résistai  donc  héroïque- 
ment. ^ 

Cependant  la  nuit  était  venue  tout-à-fait,  et 
le  Gouverneur  trouvant  qu’il  était  trop  tard, 
nos  derniers  arrangemens  d’ailleurs  n’étant  pas 
terminés,  il  renvoya  le  départ  au  lendemain  ; et 
comme  il  m’en  voyait  chagrin,  pour  me  conso- 
ler il  dit  qu’il  permettait  que  le  Grand-Maréchal 
vînt  me  revoir  encore.  Quelque  bonheur  que 
j’eusse  sans  doute  à embrasser  de  nouveau  un 
vm.  3 
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compagnon  de  Longwood  et  à recevoir  encore 
une  foisdes  nouvelles  de  l’Empereur, néanmoins, 
ce  retard  n'était  pas  sans  une  vive  peine  pour 
moi  ; il  prolongeait  ma  tempête  intérieure  et  re- 
muait mes  plaies.  On  sait  qu’il  est  des  victoires 
que  l’on  ne  remporte  que  par  la  fuite  ; celle  que 
je  poursuivais  était  de  cette  nature. 

Lundi  3o. 

Derniers  adieux.  — Scellé  des  papiers. — Départ. 

D’assez  bonne  heure  j’ai  reçu  la  visite  de  l’A- 
miral Malcolm  : il  venait  me  présenter,  disait- 
il,  le  lieutenant  Wrigth , chargé  de  me  conduire 
au  Cap , sur  le  brick  le  Griffon  ; me  le  recom- 
mandant comme  son  ami,  ajoutait-il  avec  grâce, 
et  m'assurant  que  je  n’aurais  qu’à  me  louer  de 
tous  ses  efforts  pour  m’être  agréable.  J'appré- 
ciai dignement,  dans  l'Âmiral,  cette  marque  d’un 
intérêt  si  délicat , et  j'en  ressentis  une  sincère  et 
tendre  reconnaissance , beaucoup  mieux  que 
je  ne  la  lui  exprimai.  Sa  bienveillance  pour 
moi  devait  avoir  un  prix  d’autant  plus  grand  à 
mes  yeux , que  ses  rapports  avec  le  Gouverneur 
rendaient  fort  délicat  de  la  témoigner;  aussi 
avait-il  eu  la  circonspection  de  se  faire  accom- 
pagner précisément  par  l’homme  de  confiance 
de  sir  Hudson  Lowe. 
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J’attendais  avec  mon  anxiété  habituelle  le  mo- 
ment décisif,  craignant  toujours  de  voir  le  Gou- 
verneur finir  par  opposer  des  obstacles  impré- 
vus, tant  il  me  laissait  apercevoir  le  désir  de  me 
faire  rester. 

Le  Grand-Maréchal  arriva  vers  les  onze  heu- 
res, conduit  par  le  Gouverneur  et  quelques  of- 
ficiers. Il  renouvela  ses  efforts  de  la  veille  pour 
me  faire  revenir  à Longvfood,  mais  sans  jamais 
m’exprimer  néanmoins' le  désir  positif  àe  l’Em- 
pereur. Connaissant  si  bien  ma  situation,  il  n’a- 
vait qu’à  dire  un  mot  pour  être  sût  de  l’empor- 
ter ; mais  il  ne  le  disait  pas , et  même  ^’en  éloi- 
gnait si  je  le  pressais,  6,e  référant  alors  aux 
paroles  sacramentelles  de  l’Empereur,  qu’il 
m’avait  rendues  la  veille.  Ainsi  j’avais  à me  dé- 
fendre encore  contre  celui-là  même  dont  j’au- 
rais voulu  recevoir  du  renfort  : son  affection 
me  devenait  funeste,  et  je  demeurais  au  supplice, 
déchiré  entre  le  désir  de  rester,  et  la  volonté  de 
partir  ; si  le  cœur  dictait  l’un,  le  courage  com- 
mandait l’autre  ; je  demeurai  inébranlable. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  que  le 
Grand-Maréchal , dans  le  cours  de  la  conversa- 
tion, me  dit  que  l’Empereur  avait  désiré  me 
voir  avant  mon  départ  ; mais  que  le  Gouverneur 
exigeant  qu’il  se  trouvât  un  officier  anglais  entre 
nous,  il  s’était  vu  contraint  d’y  renoncer,  me 
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faisant  dire  que  je  savais  bien  qu’à  cette  condi- 
tion , il  se  priverait  de  voir  sa  femme  même  et 
son  propre  fils.  Quelles  paroles  pour  moi!... 

■ Passant  aux  affaires , je  remis  au  Grand-Maré- 
chal treize  lettres  de  change  sur  mon  banquier 
-de  Londres , c’étaient  mes  4000  louis  que  j’avais 
si  souvent  dfferls  à l’Empereur , et  que  le  Grand- 
Maréchal  m’avait  appris  la  veille  qu’il  s’était 
enfin  décidé  à accepter,  ce  qui  combla  mes 
vœux , et  fut  pour  moi  un  vrai  bonheur. 

Ces  objets  terminés,  on  permit  au  général 
Gourgaud,  qui  avait  obtenu  d’accompagner  le 
Grand-Maréchal , de  venir  aussi  prendre  congé 
de  moi  ; et  cette  nouvelle  preuve  d’intérêt , jointe 
à toutes  celles  qu’il  n’avait  cessé  de  me  donner 
depuis  mon  emprisonnement,  ne  fut  pas  per- 
due pour  mes  sentimens. 

La  séance  durait  depuis  long -temps,  et  sir 
Hudson  Lowe  eut  la  galanterie  de  dire  à ces  mes-  ^ 
sieurs  qu’ils  pouvaient  demeurera  déjeûner  avec 
moi,  et  il  s’en  alla,  emmenant  avec  lui  tout  son 
monde , à l’exception  du  seul  officier  de  service 
à Longwood,  qui  avait  escorté  ces  messieurs; 
l’honnête  capitaine  Popleton  , dont  nous  n’avons 
jamais  eu  qu’à  nous  louer  infiniment.  Il  est  cer- 
tain qu’en  dépit  de  sa  présence,  durant  tout  le 
déjeûner,  qui  ne  laissa  pas  que  d’être  long,  il 
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nous  eût  été  très -aisé  de  lui  dérober  les  com- 
munications que  nous  aurions  eu  à nous  faire  ; 
mais  il  n’en  existait  aucune  , et  il  ne  fut  pas  dit 
un  mot  en  secret  de  part  ou  d’autre.  Si  j’avais 
prévu  cette  circonstance  inopinée , j'aurais  pu 
faire  garder  à mon  fils  toute  ma  correspondance 
avec  sir  Hudson  Lowe , et  elle  fût  aisément  par- 
venue à Longwood  ; mais  en  y réfléchissant , je 
me  félicitais  de  n’en  avoir  pas  le  moyen , me  dé- 
fiant toujours  de  sir  Hudson  Lowe , qui , évidem- 
ment si  occupé  de  me  faire  rester,  eût  pu  pro- 
fiter d’une  découverte  de  la  sorte  pour  changer 
toutes  les  dispositions  arrêtées,  et  en  imposer 
de  nouvelles. 

Le  déjeûner  fini,  j’eus  le  courage  d’être  le 
premier  à vouloir  prendre  congé.  Je  demandai 
que  le  Gouverneur  fût  rappelé  pour  mettre  fin 
aux  dernières  mesures.  J’embrassai  mes  com- 
pagnons , et  ils  me  quittèrent  ; le  général  Gour- 
gaud,  en  partant,  revint  à différentes  reprises , 
avec  tant  d’effusion  et  de  grâce , sur  les  petites 
contrariétés  que  nous  avions  pu  nous  causer 
réciproquement,  qu’il  me  fut  doux  de  me  con- 
vaincre que  les  circonstances  pénibles  où  nous 
nous  étions  trouvés , avaient  pu  seules  les  ame- 
ner, et  que  le  cœur  n’y  avait  jamais  été  pour 
rien  : aussi,  ne  m’en  est-il  resté  qu’un  agréable 
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souvenir  et  une  sincère  reconnaissance  pour  ces 
derniers  instans.  * 

Sîr  Hudson  Lowe,  de  retour,  voyant  sortir 
ces  Messieurs,  me  dit,  d’un  air  significatif,  et 
pourtant  pas  sans  quelqu’embarras  mêlé  de  dé- 
pit : « Vous  n’avez  donc  pas  jugé  à propos  de 
» retourner  à Longwood.  Il  faut  croire  que  vous 
)j  avez  de  bonnes  raisons  pour  cela.  » Je  m’in- 
clinai pour  toute  réponse , et  le  priai  de  procé- 
der immédiatement  au  scellé  des  papiers  , seul 
objet  qui  me  retînt.  Déjà , depuis  plusieurs  jours, 
j’avais  exigé  et  obtenu  qu’il  en  fut  fait  un  inven- 
taire dont  je  réclamai  une  copie  authentique , 
signée  de  sir  Hudson  Lowe.  Il  ne  s’agissait  plus , 
en  cet  instant,  que  d’apposer  les  scellés;  sir 
Hudson  Lowe  avait  retardé  le  plus  possible  et 
j usqu’au  dernier  moment  cette  formalité , et  il 
la  conclut  d’une  manière  qui  le  caractérise.  Il 
me  dit  avec  assez  de  gêne,  en  belles  paroles, 
que  par  respect  pour  l’Empereur , aussi  bien 


C’est  iei  le  lieu  de  répéter , à son  égard,  an  redres- 
sement qae  je  n’ai  pu  insérer  qu’à  la  table  des  matières 
du  tome  4,  parce  que  ce  volume  se  trouvait  déjà  im- 
primé quand  j’en  ai  eu  connaissance. 

C’est  par  erreur  qu’on  trouve , tome  i*'' , pag.  86,  que 
le  général  Gourgaud  avait  négocié  pour  être  du  voyage 
de  Sainte-Hélène  ; on  était  mal  informé,  l’Empereur 
l’avait  choisi. 
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que  par  égard  pour  mes  qualités  personnelles , 
il  voulait  bien  me  laisser  apposer  mon  sceau  , 
pourvu  que  je  consentisse  à ce  qu'il  pût  le  le- 
ver en  mon  absence  s’il  le  jugeait  nécessaire. 
Sur  mon  souris  et  mon  refus,  il  marcha  quelque 
temps  à grands  pas;  puis,  comme  s'il  avait  rem- 
porté une  grande  victoire  sur  lui-même , il  s’é- 
cria : « Je  le  prends  sur  moi,  je  m’en  passerai.  » 
Et  faisant  appeler  le  secrétaire  du  gouverne- 
ment, il  fit  apposer  les  sceaux  de  l’île  en  ma 
présence  ; alors  je.lui  demandai  une  déclaration 
du  refus  qq’il  m’avait  fait. ^.laisser  appo^r  mes 
armés,  ou  de  la  condition  singuKèreTqu’il  y 
avait  mise;  ce  fut  le  sujet  d’une  hésitation  nou- 
velle qu’il  termina  pourtant  en  me  la  faisant  ex- 
pédier ainsi  qu’il  suit  : 

DÉCLARATION  DE  SIR  HUDSON  LOWE.  AU  COMTE  DE 
LAS  CASES. 

Cl  En  conséquence  de  ce  qui  a été  énoncé 
» dans  la  décision  du  Gouverneur,  touchant 
» l’affaire  du  comte  de  Las  Cases,  il  a été  re- 
» tenu,  lors  de  son  départ  de  l’île,  un  très-grand 
» nombre  de  papiers. 

» Le  Gouverneur , dont  le  devoir  spécial  est 
» de  ne  pas  souffrir  que  des  papiers  quelcon- 
» ques,  venant  de  Longwood,  sortent  de  cette 
» île  sans  au  préalable  avoir  été  examinés , s’est 
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» toutefois  jusqu’à  présent  abstenu , par  des  mo- 
» tifs  particuliers , de  prendre  connaissance  de 
» tous  ceux  du  comte  de  Las  Cases , et  a décidé 
‘ » que  les  papiers  à lui  appartenant,  qui  ont  été 
5)  retenus  (papiers  dont  lui,  Gouverneur,  n’a 
» connu  que  la  teneur  générale)  seraient  mis 
M,  en  deux  paquets  séparés , et  déposés  à la  tré- 
» sorerie  de  l’île,  pour  y rester  jusqu’à  ce  qu’il 
» eût  reçu  des  ordres  de  son  gouvernement  en 
' M ce  qui  les  concerne. 

» Le  comte  de  Las  Cases  pourra  apposer  son 
» cachet  sur  chacun  de  ces  paquets,  bien  en- 
» tendu  qife  ce  cachet  sera  susceptible  d’être 
» levé,  soit  dans  le  cas  où  ces  paquets  devraient 
})  sortir  de  l’île , par  suite  de  la  réception  d’or- 
» dres  du  gouvernement , soit  au  cas  que  l’inté- 
3)  rêt  du  service  l’exigeât. 

» Ainsi , l’apposition  de  ce  cachet  n'est  autre 
» qu’une  garantie  morale  que  lui  offre  le  Gou- 
3>  verneur,  pour  sa  propre  satisfaction,  en  ce 
33  qu’elle  lui  donnera  l’assurance  que  les  pa- 
33  quets  ne  seront  point  ouverts  si  ce  n’était  par 
>3  l’un  des  motifs  urgens  prévus  ci-dessus. 

33  Si  dans  de  telles  circonstances,  le  comte  de 
33  Las  Cases  répugnait  à apposer  son  cachet  à 
33  ces  paquets,  ou  refusait  d’accéder  à la  condi- 
33  tion  à laquelle  cette  apposition  est  permise, 
33  le  Gouverneur,  qui  ne  peut  permettre  qu’au- 
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» cun  paquet  cacheté,  ou  que  des  papiers  quel- 
» conques  venant  de  Longwood , sortent  de  ses 
» mains  sans  être  ouverts,  ne  pourra  que  re- 
» garder  comme  nécessaires  toutes  précautions 
» propres  à assurer  à son  gouvernement , j usqu’à 
» la  réception  de  ses  ordres,  la  connaissance 
» des  mesures  qu’il  a prises  pour  la  sûreté  de 
» ceux  qu’il  a retenus. 

» Le  comte  de  Las  Cases  s’étant  refusé  à ap- 
» poser  son  cachet,  aux  conditions  mentionnées 
» ci-dessus,  les  papiers,  partagés  en  deux  pa- 
» quels  distincts,  ont  été  déposés  dana  deux 
» boîtes  scellées  du  sceau  du  gouvernement  et 
» de  l’üe.  31  décembre  1816.  Signé  : Hudson 
» Lowe.  5>  J 

. Tout  fini  entre  nous,  sir  Hudson  Lowe,  pat" 
une  tournure  qui  lui  était  caractéristique  vis-à- 
vis  de  moi,  depuis  que  je  me  trouvais  entre  ses 
mains,  passa  tout  aussitôt,  soit  bonté,  soit  cal- 
cul, à écrire  pour  moi  quelques  lettres  de  re- 
commandation privée  à de  ses  connaissances  du 
Cap , qui , m’assurait-il , me  seraient  fort  agréa- 
bles, et  que  je  n’eus  pas  le  courage  de  rejeter, 
tant  elles  semblaient  être  oflfertes  de  bon  cœur. 
Enfin  vint  le  moment  de  cet  éternel  départ  ; 
sir  Hudson  Lowe  descendit  avec  moi,  m’accom- 
pagnant jusqu’à  la  porte  de  sortie,  et  là,  or- 
donna à tous  ses  officiers  de  me  suivre  jusqu’au 
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lieu  de  l’embarquement  pour  me  faire  honneur 
disait-il.  Je  me  jetai  avec  empressement  dans  le 
* canot  préparé  pour  me  recevoir  ; je  traversai  la 
rade,  passant  assez  près  d’un  bâtiment  qui  ve- 
nait d’arriver  du  Gap , d’où  je  reçus , par  gestes, 
les  salutations  du  Polonais  et  des  trois  domesti- 
ques qu’on  nous  avait  enlevés  quelques  mois  au- 
paravant. Ils  repassaient  pourregagner  l’Europe. 
Je  fus  sai.si  à leur  vue  : l’un  d’eux  était  porteur 
de  la  seule  pièce  qui  eût  échappé  de  l’île  ; la 
belle  lettre  au  sujet  des  commissaires  des  alliés. 
Je  ne  doutais  pas  que  la  découverte  faite  sur 
mon  domestique  ne  servît  au  Gouverneur  pour 
faire  faire  des  recherches  sur  ces  personnes,  qui 
étaient  loin  de  s'y  attendre  ; heureusement  il 
*’en  fut  rien,  et  le  brave  et  fidèle  Santini  eut  le 
mérite  d’être  le  premier  à faire  paraître  en  Eu- 
rope quelque  chose  d’authentique  sur  Long- 
wood. 

Enfin,  je  tais  le  pied  sur  le  brick , il  leva  l’an- 
cre, et  je  crus  le  plus  utile  de  mes  vœux  accom- 
pli. Vaines  illusions  que  le  temps  devait  détruire 
si  cruellement,  et  qu’une  dernière  expérience  du 
cœur  de  certains  homipes  devait  me  prouver  n’a- 
voir été que  d’absurdeschimères!....  Etcorament 
ai-je  pu  en  effet  m’abuser  au  point  de  croire  à 
la  sensibilité  de  ceux-là  même , qui,  contre  tout 
droit , avaient  prononcé  la  sentence  et  ordonné  le 
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supplice....  Ah!  que  n’ai-je  choisi  de  demeurer! 
que  n’ai-je  continué  des  soins  domestiques,  au 
lieu  d’aller  rêver  des  services  lointains!  J’aurais 
prolongé  quelque  temps  encore  mes  attentions 
de  chaque  jour...  j’aurais  recueilli  quelques 
marques  d’intérêt  de  plus...  et  le  moment  fatal 
arrivé,  j’aurais  eu  ma  part  de  la  douleur  côtp- 
mune , ma  part  des  soins  de  tous  ;•  j’aurais  con- 
couru à adoucir  les  derniers  momens , moi  aussi 
j’aurais  aidé  à fermer  les  yeux!...  Mais  plutôt 
non , cédant  de  bonne  heure  au  climat  et  à ma 
débile  santé,  j’aurais  succombé  long-teMjps  au- 
paravant; je  n’aurais  pas  été  le  témoin  de  l’hor- 
rible événement!...  j'aurais  sauvé  d’éternelles 
douleurs  ; je  ne  serais  plus!  je  n’en  serais  pas  à 
me  débattre  encore  sous  des  inflrmités  cruelles 
rapportées  du  lieu  même  ; j’y  reposerais  en 
paix!...  et  bien  des  gens  regarderaient  ma  der- 
nière demeure  comme  un  nouveau  bonheur 
de  mon  étoile  ou  une  dernière  faveur  du  Ciel! 

Je  devrais  peut-être  terminer  ici,  puisque 
me  voilà  hors  de  Sainte-Hélène,  et  que  je  n’ai 
plus  à citer  les  paroles  de  l’Empereur  ; néan- 
moins, ce  qui  va  suivre  se  trouve  en  général 
trop  directement  lié  à ce  qui  le  concerne , pour 
qu’on  ne  me  pardonne  pas  d’avoir  continué. 


TRAVERSÉE 

DE  SAINTE-HÉLÈNE  AU  CAP, 


Etpace  de  dix-huit  jours. 


Mardi  3i  décembre  au  Vendredi  17 
janvier  1817. 

Traversée.  — Les  griefs  de  Longwood.  — Détails  , etc. 

Au  jour,  il  n’était  plus  question  de  Sainte-Hé- 
lène pour  nous,  que  dans  nos  cœurs.  Nous  na- 
viguions avec  vitesse  loin  de  ce  lieu  cher  et 
maudit,  sur  notre  léger  esquif,  au  milieu  du 
vaste  Océan , à une  immense  distance  du  vieux 
et  du  nouveau  monde.  Il  se  trouva  que  les  of- 
ficiers, l’équipage  étaient  remplis  pour  nous 
d’une  bienveillance  toute  marquée  ; à leurs  soins, 
à leur  empressement,  à leurs  égards,  à leur 
sympathie,  j’aurais  pu  me  croire,  si  ce  n’eût  été 
le  langage,  à bord  d’un  bâtiment  français.  Ce 
n’était  plus  la  circonspection , la  réserve  de  S*®- 
Hélène  : l'abandon  avait  succédé.  J’appris  là 
tout  ce  que  je  devais  à l’Amiral  Malcolm  : c’était 
lui  qui  m’avait  valu  la  faveur  d’un  brick  de 
guerre,  au  lieu  du  mauvais  transport  dont  j’a- 
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vais  été  menacé.  Dès  qu’il  avait  connu  la  déter- 
mination de  sir  Hudson  Lowe,  l’Amiral  avait 
couru  chez  lui  pour  lui  oflFrir  un  de  ses  bâti-  -• 
mens,  l’assurant  qu’il  en  aurait  toujours  un  pour 
m’épargner  le  désagrément  et  les  privations  aux- 
quelles je  serais  autrement  condamné;  et  fai- 
sant un  signal , il  avait  fait  entrer  le  Griffon , 
dont  le  capitaine  était  un  de  ceux  qu’il  aimait 
davantage  : on  a vu  qu’il  me  l’avait  amené. 
L’Amiral  avait  montré  de  bonne  heure  le  désir 
de  me  voir;  mais  il  avait  attendu  par  circons- 
pection , le  moment  du  départ  ; il  avait  Qedouté 
surtout,  me  disait-on,  que  je  ne  lui  exposasse 
mon  affaire , et  ne  voulusse  le  prendre  pour  juge 
entre  moi  et  le  Gouverneur,  vis-à-vis  duquel  il 
se  trouvait  très-délicatement  placé.  Mais  il  eût 
pu  être  tranquille,  je  sortais  d’une  trop  bonne 
école  pour  donner  dans  un  pareil  travers. 

Une  partie  de  notre  traversée  fut  employée 
par  mon  fils,  à retransçrire  quelques  papiers  que 
nous  avions  déchirés  à dessein , et  placés  épars 
dans  nos  effets  ou  sur  nous-mêmes:  sir  Hudson 
Lowe  m’avait  rendu  cette  précaution  nécessaire, 
m’ayant  dit  quelque  temps  auparavant  qu’il 
fouillerait  de  nouveau  tous  mes  papiers  avant 
notre  départ,  pour  voir  ce  que  j’aurais  pu  écrire 
durant  ma  détention.  « Un  tel  acte  serait  tout-à- 
» fait  tyrannique  et  sans  délicatesse,  m'étais- je 
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» permis  de  lui  dire;  vous  ne  m’auriez  donc 
» permis  l’usage  de  plumes  et  de  papier  que 
» pour  vous  saisir  d’idées , qu’autrement  j’aurais 
» retenues  en  moi-même  : ce  serait  un  piège  ré- 
» voilant,  condamné  sans  doute  par  vos  tribu- 
» naux,  et  flétri  bien  davantage  encore  par  tous 
» les  coeurs  honnêtes.  » Sir  Hudson  Lowe  sentit 
apparemment  la  justesse  de  ce  raisonnement, 
car  il  n’en  fut  plus  question. 

Le  plus  important  de  ces  papiers , celui  au- 
quel je  tenais  davantage , était  ce  que  j’ai  appelé 
les  griefs  de  Longwood. 

Pendant  que  je  me  trouvais  au  pouvoir  de  sir 
Hudson  Lowe,  nos  entretiens  me  conduisirent, 
sur  son  propre  désir,  à lui  tracer  à la  hâte  l’énu- 
mération de  nos  griefs.  L’état  de  mon  fils,  celui 
de  mes  yeux  nous  empêchèrent  de  pouvoir  le 
transcrire  au  net  pour  notre  propre  compte. 
J’avais  demandé  au  Gouverneur  un  copiste,  qu’il 
ne  me  donna  point.  Je  trouvai  peu  délicat  d’in- 
sister, puisque  ce  n’était  que  pour  lui  présenter 
des  choses  qui  devaient  lui  être  peu  agréables. 
D’un  autre  côté , comme  je  parlais  à l’insu  de  . 
mes  compagnons,  et  néanmoins  souvent  en  leur 
nom,  il  m’était  essentiel  qu’ils  en  eussent  con- 
naissance , pour  me  redresser  si  je  m’étais  mé- 
pris. Au  moment  de  partir,  je  dis  à sir  Hudson 
Lowe  avoir  complété  celte  pièce,  je  lui  en  mon- 
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trai  le  paquet  cacheté , me  proposant , lui-disais- 
je , de  le  faire  copier  au  Cap , ou  même  à bord 
du  brick , et  de  lui  en  envoyer  deux  exemplaires, 
l’un  pour  lui,  et  l’autre  pour  Longwood.  Sir 
Hudson  Lowe  sembla  y attacher  un  très-grand 
prix,  et  préférant  un  autre  arrangement,  il  fut 
convenu  que  je  laisserais  dès  cet  instant  mon 
manuscrit  en  main  tierce,  afin  que  chacune  des 
parties  en  pût  prendre  copje , et  que  l’original 
me  serait  renvoyé.  Je  cherchai  à cet  effet  quel- 
qu’un dont  le  caractère  honorable  commandât 
ma  confiance  ; et  le  général  Bingham  , le  com- 
mandant en  second,  fut  le  premier  qui  me  vint 
à la  pensée.  Je  lui  adressai  donc  ce  papier,  du 
consentement  même  du  Gouverneur,  sous  la 
condition  expresse  d’être  communiqué  égale- 
ment, et  tout  à la  fois,  à sir  Hudson  Lowe  et 
au  comte  Bertrand,  instruit  de  l’arrangement. 
Voici  cette  pièce  : elle  ne  présentera  sans  doute 
que  des  répétitions;  mais  pourrait-il  en  être  au- 
trement? Du  moins  retracera-t-elle  un  résumé 
suivi;  et  sous  ce  rapport,  elle  doit  trouver  de 
l’indulgence  ; d’ailleurs,  c’est  un  document  qu’il 
m’est  indispensable  de  produire. 

EXPOSÉ  DE  NOS  GRIEFS  A LONGWOOD. 

« M.  le  Gouverneur. — Dans  les  différentes 
rencontres  qu’ont  amenées  entre  nous  les  cir- 
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constances  de  ma  détention  personnelle,  il  s'est 
échangé,  en  passant,  quelques  réflexions  sur 
Longwood , qui  me  sont  revenues,  plusieurs  fois 
à l’esprit.  Vous  avez  répété  souvent  que  nousj 
étions  dans  Terreur,  et  que  nous  nous  efforcions 
d’y  demeurer.  J’ai  eu  beau  vous  répondre  que 
c’était  précisément  l'observation  que  nouç  fai- 
sions nous-mêmes  chaque  jour  vis-à-vis  de  vous, 
vous  J êtes  revenu  toujours  avec  l’air  de  la  plus 
intime  persuasion.  Une  autre  fois  vous  m’avez 
dit  que  nous  eussions  dû  vous  adresser  nos 
griefs  ; que  vous  les  eussiez  envoyés  à vos  minis- 
tres, et  eussiez  livré  volontiers  vous-même  à la 
publication  ce  qui  vous  eût  été  personnel.  Je 
vous  ai  observé  que  mes  lettres,  qui  vous  pas- 
saient par  les  mains,  remplissaient  assez  bien 
cette  intention  ; que  celle  au  prince  Lucien 
même,  qui,  dans  cet  instant,  faisait  l’objet  de 
ma  réclusion,  vous  avait  été  destinée  de  la  sorte  , 
et  que  vous  me  les  aviez  néanmoins  interdites. 
Mais  c'était  à cause  des  nf  exions , m’avez-vous 
dit.  Nos  peines  étant  principalement  morales, 
ne  doivent-elles  pas  entraîner,  de  nécessité, 
principalement  des  réflexions  P 

» Ces  objets  et  plusieurs  autres  de  même  na- 
ture, pour  être  bien  compris,  eussent  demandé 
plus  de  développement  ; ils  eussent  exigé  entre 
nous  une  conversation  régulière  et  tranquille. 
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Or,  vous  ny  donniez  pas  lieu  , et  je  ne  le  cher- 
chais pas.  Toutefois,  il  m’en  est  resté,  ainsique 
par  d’autres  circonstances  accessoires,  que  vous 
ne  vous  doutiez  pas  de  votre  position  avec  Long- 
wood,  ou  que  vous  ne  compreniez  pas  et  ne 
soupçonniez  même  pas  une  partie  de  vos  torts 
envers  nous  ; ce  qui,  sans  les  détruire  à mes 
yeux,  en  forait  disparaître  du  moins  la  portion 
la  plus  odieuse  : la  mauvaise  intention.  • 

» J’ai  imaginé  dès-lors  de  consacrer  l’oisiveté 
de  ma  réclusion  à vous  les  faire  connaître.  Ma 
situation  et  le  moment  sont  des  plus  favorables  : 
j’écrirai  dans  le  calme  et  sans  passion;  je  n’au- 
rai pas  le  fiel  que  j’aurais  eu  sans  doute  à Long- 
wood  avant  de  vous  voir  ici;  de  plus,  ceci  ne 
sera  que  mon  opinion  personnelle  ; mes  rapports 
seront  purement  particuliers  : ils  seront  dictés 
par  l’amour  de  la  vérité  , et,  le  dirai-je  (voyez  si 
je  puis  être  juste),  par  une  espèce  d’intérêt  à 
présent  pour  vous-même  ; car  la  contrainte  peu 
agréable  que  vous  exercez  sur  moi  en  ce  mo- 
ment ne  m’empêche  pas  de  discerner  les  égards 
dont  vous  l’avez  entourée.  Surtout  lisez  avec 
calme , Monsieur  ; songez  que  ceci  sont  nos 
griejs,  ce  que  j’appelle  vos  torts  vrais  ou  appa- 
rens,  et  que  je  les  écris  ici  en  toute  franchise, 
comme  dans  mon  Journal,  et  comme  si  vous 
ne  deviez  pas  les  lire. 

vni.  4 


I 
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« S’il  m’arrive  de  me  tromper  dans  quelques 
dëtàils,  je  vous  prie  d’observer  que  vous  m’avez 
privé  de  tous  mes  papiefs  ; que  je  suis  loin  des 
pièces  officielles,  que  je  n’écris  que  de  mémoire, 
et  que  je  suis  prêt  à rétracter  toute  erreur  ma- 
térielle que  vous  me  feriez  apercevoir. 

»'Je  vais  prendre  les  choses  dès  leur  origine. 

‘ » En  un  clin-d’œil , un  grand  souverain , au 
faite  de  la  puissance,  trahi  par  la  fortune  et  les 
hommes,  avait  perdu  un  trône,  sa  liberté,  et  se 
trouvait  jeté  sur  un  roc  affreux  au  milieu  de 
l’Océan  ; et  tous  ces  événemens  s’étaient  accumu- 
lés avec  tant  de  rapidité,  que  tout  s’était  accom- 
pli, mais  que  rien  n’avait  été  déterminé.  Nous 
attendions  donc  à S‘®-IIélène  avec  anxiété  la 
fixation  de  nos  destinées;  mais  nous  l’attendions 
du  moins  avec  la  consolation  de  l’excès  du  mal-' 
heur  ; bien  sûrs , nous  semblait-il , qu’il  était 
impossible  que  notre  situation  s’empirât. 

» L’Europe , disions-nous , a les  yeux  sur  no- 
» tre  rocher;  les  peuples  vont  juger  de  la  con- 
» duite  des  rois.  Sans  doute  que  les  égards , les 
)j  soins  vont  être- prodigués , du  moins,  en  ex- 
» piation  de  ce  qu’ils  appellent  Ut  nécessité  de 
» la  politique.  La  législature , l’opinion  publi- 
» que  en  Angleterre  l’ont  fait  entendre  ainsi,  et 
» les  ministres  anglais,  dépositaires  et  respon- 
> sables  de  la  gloire  de  leur  nation , ne  sauraient 
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» ici  substituer  des  haines  personnelles , s’ils  en 
» avaient,  à la  moralité,  aux  sentimens publics. 

» Un  homme  arrive  pour  commander  ici  (on 
» vous  désignait.  Monsieur),  qui  tient  un  rang 
» distingué  dans  l’armée  : son  mérite  personnel 
» a fait,  dit-on , sa  fortune  : il  a passé  sa  vie  en 
» missions  diplomatiques,  aux  quartiers-géné- 
» vaux  ^s  Rois  du  continent  ; dès-lors  il  a dû  ^ 
n familiariser,  auprès  d’eux,  avec  le  nom,  le 
» rang,  la  puissance,  les  titres  de  l’Empereur 
» Napoléon.  Il  connaîtra  ses  rapports  publics 
» et  secret»  avec  ces  souverains , qui  lui  dounè- 
» rent  long-temps  le  titre  de  frère , et  ont  été 
» ses  amis,  ses  alliés,  ou  demeurent  ses  pro- 
» ches.  • 

» Il  saura  qu’à  Cbâtillon  il  n’a  tenu  qu’à  Na- 
» poléon  de  régner  en  France,  du  consentement 
» même  de  l’Angleterre  ; que , plus  tard , il  n’eût 
» encore  tenu  qu’à  lui  de  se  réserver  d’autres 
» contrées. 

» Cet  homme  , disions-nous , du  sein  du  nuage 
» diplomatique , aura  pris  des  idées  justes  des 
» personnes  et  des  choses  : il  se  rit  sans  doute 
» lui-même,  à présent  que  le  fruit  en  est  re- 
M cueilli,  de  ces  amas  de  calomnies  et  de  li- 
»•  belles  que  la  crainte  et  la  politique  avaient 
» créés  pour  le  vulgaire  : après  de  telles  cir- 
» constances , il  n’accepterait  pas  une  mission 
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» qui  ne  serait  pas  en  harmonie  avec  elles,  et 
» dont  le  résultat  ne  serait  pas  d'améliorer  no- 
» tre  condition  présente.  Sa  venue  seule  est 
» donc  d’un  augure  suffisamment  favorable  pour 
» la  nature  de  ses  instructions  vis-à-vis  de  nous. 
x>  Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'il  était  à Charnp- 
» Aubert  et  à Montm' 


n boulets  ensemble  P C’est  toujours  à wies yeuæ 
» une  belle  relation.  » Telles  étaient  les  disposi- 
» tions  dans  lesquelles  était  attendu  sir  H.  Lowe. 

» Vous  arrivez,  Monsieur,  et  votre  première 
visite  à Longwood  est  à une  heure  indue,  à une 
heure  où  l’Empereur  n’avait  jamais  reçu , sans 
qu’un*de  vos  aides-de-cainp  soit  venu  lui  de- 
mander l’instant  qui  pouvait  lui  être  agréable  ; 
formalité  que  vous  n’eussiez  certainement  pas 
négligée  vis-à-vis  de  vos  ministres,  ou  même 
vis-à-vis  d’un  de  vos  simples  supérieurs  en  An- 
gleterre ou  sur  le  continent  : et  pourtant  à qui 
vous  adressiez-vous .?...  Vous  ne  fûtes  pas  reçu. 
Ce  premier  pas  n’était  pas  heureux , il  faut  en 
convenir.  Mais  telles  étaient  nos  préventions  en 
votre  faveur,  que  nous  nous  plûmes  à imaginer 
que  , fraîchement  débarqué  dans  l’île,  on  abu- 
sait malignement  de  cette  circonstance  pour  vous 
faire  débuter  par  une  injure.  Peu  de  jours  après, 
faisant  le  tour  de  l’établissement , vous  vantiez 


» l’Empereur  ; nous 


Digilized  by  Google 


(Janv.  .8.7)  DE  SAINTE-HÉLÈNE.  61 

à quelqu’un  de  nous  la  beaute'  de  ce  lieu,  qui  ne 
peut  être  pour  nous  qu’un  séjour  de  désolation. 
On  vous  observa  qu’il  n’y  avait  point  d’ombre, 
et  que  c’était  une  grande  privation  pour  l’Em- 
pereur. On  plantera  des  arbres , répondites-vous  ; 
mot  affreux  qui  nous  pénétra  jusqu’au  fond  du 
cœur,  mais  dont  je  veux  bien  croire  à présent 
que  vous  ne  soupçonnâtes  pas  toute  la  barbarie. 

» Vous  apportâtes  avec  vous  l’obligation,  pour 
nous,  de  faire  des  déclarations  comme  quoi  no- 
tre séjour  à Sainte- Hélène  était  volontaire,  et 
que  nous  nous  soumettions  de  plein  gré  à tou- 
tes les  restrictions  qu’on  pourrait  nous  imposer. 
11  fut  alors  sourdement  répandu  autour  de  nous, 
je  ne  sais  par  qui,  ni  dans  quel  motif,  que  nous 
allions  signer  là  notre  exil  pour  la  vie.  Cepen- 
dant vous  dûtes  voir  du  reste  avec  quelle  alacrité 
tous,  depuis  le  premier  officier  jusqu’au  dernier 
domestique  , s’empressèrent  d’y  satisfaire.  Vous 
revîntes  quelques  jours  après  avec  la  signature 
des  domestiques  ; vous  aviez  besoin , disiez-vous , 
de  les  rassembler , de  leur  parler,  et  vous  deman- 
diez l’agrément  de  l’Empereur.  Je  vous  répondis 
que  vous  aviez  la  force , qu’il  était  en  votre  pou- 
voir d’agir;  mais  qu’il  vous  était  inutile  de  faire 
une  prévenance  qui  ne  serait  qu’un  outrage  de 
plus  : nous  étions  dans  l’habitude  de  regarder 
l'entourage  de  l’Empereur  comme  un  sanctuaire 
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sacré.  Si  vos  ministres  avaient  accordé  12  do- 
mestiques, qu’on  ne  leur  demandait  pas , 'c’était 
là,  sans  doute,  la  maison  privée  qu’on  avait 
prétendu  lui  faire.  Était; il  séant  de  venir  s’y 
mêler,  mettre  pour  ainsi  dire  le  doigt  entre 
l’Empereur  et  son  valet  de  chambre  ? La  grande 
mission  du  gouverneur  de  Sainte-Hélène  pouvait- 
elle  avoir  d’autres  règles  que  de  veiller  sur  l’en- 
ceinte extérieure  de  Longwood,  et  de  respecter 
scrupuleusement  l’asile , les  mœurs  du  dedans  ? 
Devait-il  pénétrer  dans  un  intérieur  de  famille  ? 
Cependant  vous  vîtes  ces  domestiques,  pour 
vérifier  leur  détermination , sans  songer  à tout 
ce  que  cette  mesure  solennelle  avait  d’éminem- 
ment injurieux  pour  nous.  Si  vos  lois  deman- 
daient cette  garantie , vous  aviez  tant  de  moyens 
indirects  de  vous  procurer  la  certitude  que  vous 
cherchiez  ! 

» Nous  ne  vîmes  donc  là  que  le  projet  arrêté 
de  nous  charger  d'humiliations  et  d’outrages. 
Nous  nous  dîmes  qu’on  ne  nous  avait  envoyé 
d’Angleterre  qu’un  geôlier  ; nos  cœurs  se  resser- 
rèrent, nos  espérances  s’évanouirent , et  la  brèche 
fut  décidée.  De  votre  côté,  bientôt  vous  ne  nous 
montrâtes  plus  qu’une  figure  hostile  et  sinistre  ; 
nous  n’échangeâmes  que  des  paroles  peu  agréa- 
bles. 

» Vous  répétiez,  nous  disait-on,  et  vous  nous 
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dîtes  à nous-mêmes  que  nous  nous  abusions 
étrangement  sur  notre  situation.  « Que  prétend- 
» il  par- là,  nous  disions-nous?  Comment  pour- 
» rions-nous  nous  abuser?  Nous  étions  aux  Tui- 
» leries,nousy  donnions  des  ordres;  nous  som- 
» mes  sur  un  roc , et  nous  portons  des  chaînes. 
» Voir,  parler  ainsi,  est-ce  s’abuser?  Serait-ce 
n l'aisance  de  nos  manières  dont  il  s’étonnerait? 
))  Nous  voudrait-il  obséquieux?  Nous  trouverait- 
» il  de  la  fierté  ? Et  pourquoi  ne  nous  serait-elle 
» pas  naturelle?  Qu’y  aurait-il  de  plus  simple 
» qu’elle  s'accrût  dans  l’adver^té  ?.  No  serait-ce 
» pas  bien  plutôt  lui  qui  s’abuserait  et  mécon- 
» naîtrait  sa  situation?  Ignorerait-il  que  c’est  au 
» pouvoir  que  sied  la  condescendance  ; qu’elle 
» le  relève  et  l’honore  ? Ne  verrait -il  pas  qu’ici 
» sa  gloire  n’est  pas  de  nous  soumettre,  mais 
» bien  plutôt  de  nous  satisfaire  ; qu’il  va  se  pri- 
» ver  d’une  belle  page  dans  l’histoire?  Que,  s’il 
» était  permis  de  montrer  de  l’humeur , ce  ne 
))  devait  être  iju’à  nous,  victimes  ulcérées?  Se 
» croirait-il  au  milieu  d’objets,  de  circonstances 
» ordinaires?L’Empereur  Napoléon  n’est  déchu 
» que  de  son  trône  : un  revers  le  lui  a ravi  ; la 
» fortune  l’y  eût  fixé  : il  n’a  perdu  que  des  biens  ; 
» tous  ses  caractères  augustes  lui  demeurent.  Il 
» n’en  est  pas  moins  l’élu  d’un  grand  peuple , 
» consacré  par  la  religion,  sanctionné  par  la 
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» yictoire,  reconnu  par  tous  les  souverains  ; il 
» en  a créé  ! Ses  actions  demeurent  des  merveil- 
» les , ses  monumens  couvrent  la  terre , son  nom 
» remplit  le  monde  ; ses  institutions,  ses  idées 
» recueillies , imitées , brillent  parmi  ses  enne* 

» mis  ; il  n’a  perdu  <jue  son  trône  ; tout  le  reste 
» lui  demeure,  et  commande  les  respects  des 
» hommes!  Le  gouverneur  se  trompe,  nous  ne 
» nous  abusons  pas.  » 

«Il  nous  revenait  aussi  que  vous  nous  portiez 
peu  d’égards,  parce  que,  disiez-vous,  nous  ne 
vous  en  témoignions  pas  assez  ; et  vous  faisiez 
peser  victorieusement  sur  nous  votre  grand 
avantage  dans  cette  sorte  de  lutte,  bien  que 
nous  ignorassions  et  de  quel  manque  d’égards 
vous  pouviez  vous  plaindre,  et  à quels  égards 
vous  vouliez  prétendre. 

» Les  choses  en  étaient  là  quand  il  vous  ar- 
riva une  passagère  de  distinction.  Vous  l’ac- 
cueillites  à Plantation-House , et,  pour  lui  être 
agréable  et  satisfaire  sa  curiosité,  sans  doute, 
vous  écrivîtes  à Longwood  pour  inviter  le  géné- 
néral  Bonaparte  à venir  rencontrer  votre  hôte  à 
dîner.  Mais  y pensâtes-vous  bien?  Crûtes- vous 
bien  l’acceptation  possible?  Et  dans  quel  em-  ^ 
barras  ne  vous  eût-elle  pas  mis  ? Eussiez-vous 
adressé  à votre  convive  le  titre  de  général,  qui, 
par  les  circonstances , lui  est  devenu  une  in- 
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suite  ? Où  l’eussiez  vous  placé  ? Comment  l’eus- 
siez-vous  traité  ? En  général  de  division , en  gé- 
néral en  chef.'’  Monsieur,  chaque  combinaison, 
chaque  parole , est  un  outrage.  Et  à qui  les  adres- 
siez-vous? A l’ame  la  plus  fière,  peut-être,  qui 
soit  dans  l’univers.  Je  dois  vous  le  dire,  en  li- 
sant ce  billet , je  pâlis  de  surprise  et  d’indigna- 
tion. Lui,  calme,  impassible,  me  le  fit  rendre 
au  Grand-Maréchal,  qui  demanda  quelle  ré- 
ponse? Aucune,  se  contenta-t-il  de  dire  froide- 
ment. Mais,  grand  Dieu!  que  devait-il  se  passer 
dans  son  cœur!  Que  n’ëprouvâmes-nous  pas 
nous-mêmes!  Que  n’eussiez-vous  pas  éprouvé! 
Vous  le  regretterez  en  lisant  ceci,  et  ne  le  refe-  *■ 
riez  pas  sans  doute. 

» Presque  aussitôt  commencèrent  les  griefs 
individuels.  Un  étranger  étant  venu  nous  voir  â 
Longwood,  car  alors  nous  n’étions  point  encore 
sous  la  machine  pneumatique  où  l’on  doit  infailli- 
blement expirer  bientôt  dans  cette  horrible  de- 
meure , cet  homme,  qui  allait  en  Angleterre , et 
devait,  disait-il,  repasser  ici  sous  cinq  à six 
mois,  me  persécuta  pour  me  rendre  quelque 
service  à Londres.  On  manque  ici  de  toute  res- 
source quelconque,  vous  le  savez.  Je  lui  donnai 
une  montre,  ne  pouvant  la  faire  raccommoder 
à Sainte-Hélène,  et  lui  fis  remettre,  par  mon 
valet  de  chambre , un  vieux  soulier  pour  mo- 
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dèle.  Si  je  descends  ici,  Monsieur,  a d’aussi  bas 
détails  , les  circonstances  me  l’imposent  et  me 
justifient.  Quelques  jours  après,  cet  homme  me 
renvoya  ces  objets,  en  s’excusant,  par  la  lettre 
la  plus  polie.  Le  Gouverneur,  disait-il,  lui  avait 
de’fendu  de  se  charger  de  ces  objets,  à moins 
qu'ils  ne  passassent  par  ses  mains  et  que  je  ne  lui 
adressasse  directement  ma  demande.  Il  réitéra 
plusieurs  fois  son  avis,  parce  qu’il  n’eut  jamais 
de  réponse  de  moi,  et  je  n'avais  garde  : j'e  me 
fusse  désormais  passé  de  montre  toute  ma  vie, 
et  j’aurais  plutôt  marché  pieds  nus.  J’avais  senti 
l’injure,  et  je  la  dévorais  en  silence  : qu’y  a-t-il 
, de  mieux  à faire,  quand  on  ne  peut  se  la  faire 
réparer.'*  D’ailleurs , pou  vais- je  bien  envoyer  mon 
vieux  soulier  à un  général,  à un  Gouverneur? 

Ce  n’eût  été  qu’exécuter  à la  rigueur,  il  est  vrai, 
la  lettre  de  ses  réglemens  ; mais  ne  devais-je  pas 
me  respecter  moi  même?  J’en  conclus  donc  que 
c’était  une  intention  d’injure  directe  et  person- 
nelle. Ne  l’eussiez- vous  pas  cru  vous-même;  je 
vous  le  demande ?« Autrement,  me  disais-je,  sir 
» Hudson  Lowe  m’eût  fait  l’honneur  d’entrer 
» chez  moi,  quand  il  vient  ici;  il  m’eût  dit  qu’il 
» avait  su  par  hasard  que  j’avais  irrégulièrement  - 
» remis  à quelqu’un  des  objets  pour  l’Europe; 

» qu’il  s’était  empressé,  pour  m’être  agréable, 

» de  légitimer  leur  passage;  qu’il  m’indiquait. 
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«"pour  l’avenir,  la  voie  régulièrê,  et  que  je  lui 
« ferais  plaisir  de  la  suivre.  » Quelles  qu’eus- 
sent été  mes  dispositions  ante'rieures , j’eusse  e'ié 
sensible  à un  tel  procède';  j’en  eusse  été  louché, 
il  m’eût  du  moins  fort  embarrassé,  et  je  ne  crois 
pas  que  sir  Hudson  Lowe  eût  eu  jamais  à se 
plaindre  de  moi  sur  cet  objet.  Mais  il  devait  • 
en  être  autrement.  Du  reste,  comme  je  suis  en- 
nemi des  tracasseries  et  des  querelles,  que  ceci 
m’était  personnel,  j’en  fis  long-temps  mystère; 
une  circonstance  accidentelle  le  fit  connaître , 
et  ne  contribua  pas  peu  à accroître  nos  peines 
et  nos  chagrins  à Longwood. 

» Un  de  nous  avait  pris  un  domestique  de-  • 
puis  quelques  jours,  vous  le  rencontrâtes  à la 
porte  de  la  maison,  vous  l’arrêtâtes  vous-même 
près  d’un  seuil  que  jusque-là  nous  avions  dû 
croire  sacré.  Heureusement  l’Empereur  se  pro- 
menait au  loin  ; car  cela  eût  pu  s’exécuter  sous 
ses  yeux. 

« Il  a flétri  le  court  espace  où  je  me  promène , 

» dit-il,  en  parlant  de  vous,  lorsqu’il  sut  la 
» chose  : Il  ignore  peut-être  nos  moeurs  ; il  ne 
» sait  pas  que  tout  l’or  des  Amériques , des  mon- 
» ceaux  de  diamans  ne  sauraient  compenser,  de 
» telles  injures!  » Vous  avez  assuré  plus  tard 
que  vous  ignoriez  que  cet  homme  fût  à l’un  de 
nous.  Je  le  crois;  mais  cette  ignorance,  votre 


Digitized  by  Google 


68  ' MÉMORIAL  (Janv.  .8.7) 

• précipitation ,•  l’acte  lui-même,  qui  n’en  de- 
meure pas  moins,  n’attestent -ils  pas  assez  le 
manque  d’égards  qui  dut  nous  blesser  si  vive- 
ment? 

» La  comtesse  Bertrand  écrit  un  billet  à la 
ville;  vous  vous  en  empare*  et  le  lui  renvoyez, 

< en  l’accusant  d’infraction , et  nous  rappelant,  à 
ce  sujet,  qu'à  l’avenir,  et  comme  cela  s'était  tou- 
jours pratiqué,  disiez- vous,  nous  devions  nous 
abstenir  de  communiquer  par  écrit  avec  qui  que 
ce  fût  dans  l’île  , autrement  que  par  votre  inter-'' 
médiaire , et  en  vous  envoyant  nos  billets  ou- 
verts. Nous  eûmes  beau  nous  récrier  qu’il  n’en 
« avait  jamais  été  ainsi  ; invoquer  le  témoignage 
de  vos  propres  gens,  qui  en  demeuraient  d’ac- 
cord ; ajouter  qu’il  était  bien  en  votre  pouvoir 
de  l’établir  de  la  sorte,  mais  qu’il  ne  fallait  pas 
dire  du  moins  que  vous  ne  changiez  rien  aux 
réglemens  de  votre  prédécesseur  ; vous  n’en  per- 
sistâtes pas  moins,  et  nous  n’eûmes  d’autre  con- 
solation que  de  rire  du  ridicule  par  lequel  nous 
pouvions  aller  voir  des  gens  et  causer  avec  ceux 
auxquels  il  ne  nous  était  pas  permis  d’écrire. 
Toutefois,  nous  ne  pouvions  voir  et  nous  ne 
vînaes  en  effet  daps  cette  inconséquence  que  l’é- 
vident désir  de  nous  tourmenter,  et  de  nous 
faire  sentir  indélicatement  le  poids  de  l’autorité. 
n Jusque-là  on  était  entré  à Longwood  sur 
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des  passes  du  Grand-Maréchal.  C’était  une  con- 
descendance de  pure  courtoisie.  Celui  qui  avait 
l’autorité  et  la  police  de  l’île  pouvait  à son  gré 
et  sans  bruit  interdire  tout  accès  auprès  du 
Grand- Maréchal , et  annuller  ainsi  son  appa- 
rente prérogative.  Vous  la  supprimâtes  , Mon- 
sieur , et  donnâtes  néanmoins , de  votre  chef, 
des  permissions  de  venir  à Longwood  ; vous  ré- 
servant ainsi,  dans  nos  idées,  d’une  manière 
choquante , le  moyen  de  montrer  à votre  gré 
votre  illustre  captif  comme  une  curiosité.  D vous 
fut  écrit  .à  ce  sujet  que  si  voua  se  .rétablissiez 
pas  les  choses  telles  qu’elles  étaient,  l'Empe- 
reur se  résoudrait  à ne  plus  voir  personne  ; et 
l’on  vous  pria  surtout  de  lui  épargner  les  impor- 
tunités de  ceux  qui  ne  viendraient  que  de  votre 
part. 

» Quelle  fut  votre  réponse?  « Que  vous  étiez 
» désolé  d’apprendre  que  le  général  Bonaparte 
» avait  été  importuné  d’aucune  visite;  que  vous 
» alliez  prendre  les  plus  promptes  mesures 
5)  pour  que  cet  inconvénient  ne  se  renouvelât 
» pas;  » et  vous  nous  mîtes , dès  cet  instant , à- 
peu-près  au  secret.  Nous  fûmes  révoltés  dé  votre 
mesure , et  surtout  de  votre  ironie  ; elle  nous 
parut  barbare  et  nous  transporta  d’indignation. 
Mais  ce  ne  devait  pas  être  là  tout.  De  vos  agens, 
ou  je  ne  sais  qui , dont  le  zèle  dépassait  sans 
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doute  vos  intentions , firent  circuler  partout  que 
l’Empereur  ne  voulait  plus  voir  personne  ; qu’il 
se  plaignait  d’avoir  été  importuné  par  plu- 
sieurs. Ce  bruit  fut  général  au  camp , à la  ville , 
partout.  Pour  ma  part,  j’ai  détrompé  à moi 
seul  trois  ou  quatre  personnes  imbues  de  cette 
croyance.  Et  vous  êtes  surpris,  offensé  de  cer- 
taines défiances,  de  certains  doutes  entretenus 
sur  vous  à Longwood  ! Mais  vous , Monsieur , 
qui  m’avez  répété  que  vous  aimeriez  surtout  à 
juger  sur  l’examen  des  deux  côtés , passez  un 
moment  du  nôtre  , jugez  ces  faits  , et  pro- 
noncez. 

» Alors  notre  horizon  prit  une  teinte  beau- 
coup plus  sombre.  Nous  perdîmes  du  terrain 
chaque  jour.  La  terreur  apparut  autour  de  nous. 
On  s’éloigna  sensiblement  du  lieu  frappé  de  ma- 
lédiction ; et  nous  marchîimes  à grands  pas  vers 
une  bttérale  réclusion.  Cependant  vos  notes 
étaient  loin  de  porter  ce  témoignage  ; elles  nous 
semblaient  très-habilement  rédigées  ; il  en  fut 
une  surtout  qui  nous  frappa  singulièrement , 
ma  mémoire  ne  saurait  me  la  rappeler,  elle  était 
relative  à quelques  mauvais  traitemens  pour 
l’Empereur,  et  ne  respirait  que  les  plus  respec- 
tueux égards.  Ce  contraste  attira  l’atention  de 
celui  qu’on  est  si  loin  de  connaître;  dont  les 
paroles  sont  promptes  peut-être,  mais  dont  la 
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condamnation  est  toujours  lente  et  le  jugement 
exquis.  Il  avait  flotté  long-temps  encore  après 
que,  de  notre  côté,  nous  avions  déjà  depuis 
long-temps  tranché  sévèrement.  « L’homme  est 
» incompréhensible,  avait-il  dit  souvent;  qu’il 
» est  dilRcile  à juger!  il  peut  même  faire  une 
*>  mauvaise  action  et  n’être  pas  méchant.  » Mais 
cette  fois  il  dit  : « Agir  si  mal  et  écrire  si  bien , 
» frapper  d’une  main  et  se  blanchir  de  l’autre, 
» ah!  c’est  habile  et  profond!  » et  il  lAcha  la 
parole  fatale  ; « Sir  Hudson  Tjowe  est  un  mé- 
» chant  homme!  » Si  vous  aviez  été,  au  milieu 
de  nous.  Monsieur,  èntouré  de  nos  circons- 
tances, vous  auriez  infailliblement  pensé,  dit 
la  même  chose. 

» Nous  abordons  un  point  délicat,  celui  des 
dépenses.  Un  jour  il  nous  fut  signifié  que  de  20 
et  quelques  mille  livres  sterling  employés  pour 
nous,  des  ordres  supérieurs  vous  forçaient  de  des- 
cendre à 8,000;  que  si  l’Empereur  voulait  vous 
remettre  entre  les  mains  le  surplus,  les  choses 
resteraient  sur  le  même  pied;  mais  qu’à  défaut 
de  cela , des  réductions'  devenaient  indispensa- 
bles. L’Empereur  n’avait  pas  d’argent!  toute 
communication  avec  l’Europe  lui  est  interdite. 
Vous  procédâtes  aux  réductons.  Vous  jugeâtes- 
vous-même  la  somme  de  8,000  livres  absolument 
insufl'isante;  vous  prîtes  sur  vous,  m’avez-vous 
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dit  ici,  de  la  porter  à 12,000,  et  vous  m’avez 
montré  de  l’étonnement  de  n’avoir  obtenu  au- 
cune reconnaissance  pour  cet  objet?  Monsieur, 
l’indignation,  et  l’indignation  portée  au  comble, 
ne  laisse  de  place  à aucun  autre  sentiment!  Si 
vous  ne  rencontrâtes  et  ne  recueillîtes  que  cette 
indignation , elle  ne  s’adressait  pas  plus  à vous 
qu’à  vos  supérieurs,  qu’à  la  nature  entière.  Et 
quel  autre  sentiment  pouvaient  éprouver  des 
captifs  qui,  en  ce  moment,  sentaient  renouveler 
dans  leur  cœur  et  dans  toute  son  amertume,  le 
souvenir  de  la  bonne  foi  trahie, /a  terrible  hos- 
pitalité du  Bcllérophon!  qui  se  regardaient  ici 
comme  parlaplusiniqueperfidie;  quise disaient 
arrachés  insidieusement  à leur  liberté,  à leur 
fortune;  qu’on  avait  chargés  de  chaînes,  et 
avec  qui  on  marchandait  en  cet  instant  leur  sub- 
sistance comme  si  elle  eût  été  le  résultat  d’une 
faveur  mendiée , d’un  asyle  sollicité  ! Que  de- 
vaient éprouver  des  gens  avec  qui  on  voulait 
discuter  des  objets,  qu’au  milieu  de  leurs 
grandes  infortunes  ils  comptaient  pour  rien  ; 
qui,  les  eût-on  comblés,  n’eussent  encore  ja- 
mais vu  que  ce  dont  on  les  privait!  Que  pou- 
vaient-ils éprouver,  quand  on  venait  leur  sup- 
puter les  trois  ou  quatre  places  qu’on  disait 
avoir  permis  de  composer  la  table  de  l’Empe- 
reur ; un  dîner  qu’on  lui  avait  accordé  de  don- 
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ner  par  semaine , et  autres  choses  semblables  ? 
Ce  contraste  du  froid  calcul  des  bureaux , avec 
la  tempête  de  nos  passions,  n’aurait-il  pas  dû 
vous  frapper  vous-même? De  tels  détails  offerts 
à celui  qui  naguère  avait  gouverné  le  monde  et* 
faisait  des  rois  ! Croire  qu'il  pût  y descendre  et 
les  écouter!,..  La  plume  tombe,  le  sang  bouil- 
lonne; on  ne  sait  h qui  s’en  prendre!...  «O  cœurs 
» nobles  et  généreux  de  la  Grande-Bretagne, 
» nation  anglaise , et  vous  Prince-Régent  qui  la 
» représentez  et  ambitionnez  la  gloire,  ce  n’est 
» pas  vous  que  j’accuse;  je  penseque  vous  seriez 
» vous-mêmès  des  accusateurs  inexorables,  si 
» ces  détails  vous  étaient  bien  cohnus!  Vous 
» vous  indigneriez  qu’on  pût  ainsi  compromet- 
» tre  votre  caractère  ; qu’au  milieu  de  ces  grands 
» intérêts  il  fut  question  de  quelques  pièces  d’ar- 
» gent  là  où  il  s’agit  de  l’honneur  ! Est-ce  là  la 
» générosité,  le  faste,  la  grandeur  dont  vous 
» vous  vantez?  Sont-ce  là  vos  sentimens  ? Était- 
» ce  votre  volonté?  Et  c’est  ainsique  l’on  traite, 
» en  votre  nom,  ce  grand  ennemi  de  20  ans, 
» qui,  à l’heure  de  l’adversité,  vous  estima  as- 
» sez  pour  choisir  son  refuge  précisément  au 
» milieu  de  vous,  par  préférence  à des  souve- 
» rains  dont  l'un  s’était  dit  son  ami,  l’autre  était 
» devenu  son  père  ! Ce  traitement  était-il  dans 
» l’intention  de  votre  législature , où  l’on  avait 
VIII.  5 
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» mis  en  question  si,  sur  ce  roc  malheureux,  on 
» devait  considérer  Napoléon  én  souverain  ou 
• » en  captif  privé?  Était-il  dans  le  langage  de  vos 
» ministres  même,  qui  avaient  dit  qu’à  la  liberté 
'»  près,  tout  serait  prodigué  pour  adoucir  cette 
» situation  extraordinaire  ? Et  pourtant  tels  sont 
» les  ignominieux  traitemens  dont  on  entoure 
B celui  pour  lequel  vos  gazettes  ont  fait  embar- 
B quer  des  palais  et  des  superfluités  splendides. 

• B Qu’on  s’étonne  donc  peu  si  ce  personnage  au- 
B guste  commande  de  lui  épargner  desi  ignobles 
B détails,  et  que,  montrant  de  la  main  le  camp 
B du  53®,  il  s’écrie  ; Qu’on  me  laisse  tranquille  ; 
B si  j’ai  fairn,  j’irai  m’asseoir  parmi  ces  braves  ; 
B ils  ne  repousseront  pas  le  plus  vieux  soldat  de 
B l’Europe,  b 

« Déjà  l’Empereur,  lors  de  notre  arrivée , 
avait  dit,  au  sujet  de  quelques  diflicultés  de  la 
sorte  : « Si  je  n’a  vais  pas  de  femmes  avec  moi , 

B je  ne  voudrais  que  la  ration  d’un  soldat,  b 

« Cependant  vous  opérâtes  vos  réductions 
comme  vous  voulûtes.  On  nous  retira  des  domes- 
tiques nécessaires;  on  nous  fit  des  retranche- 
mens  sensibles,  si  bien  que,  n’ayant  réellement 
plus  lenécessaire,ilfalluty  pourvoir  soi-même. 
L’Empereur  ordonna  donc  de  vendre  de  son 
argenterie,  et  ce  fut  un  sujet  de  peines  et  de 
vexations  nouvelles.  D’un  côté,  les  gens  de  l’Em- 
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pereur  pleurant  de  briser  ce  qu’ils  regardaient 
comme  des  reliques;  de  l’autre,  les  difficultés 
suscitées  par  vous  à la  ville,  et  vos  plaintes  de 
ce  qu’on  s’était  permis  d’y  envoyer  ces  objets 
sans  vous  en  demander  l’autorisation. 

» Ce  fut  vers  ce  temps  qu’il  fut  beaucoup 
question  de  lettres  venues  à notre  adresse,  et. 
qu’on  nous  dit  que  vous  aviez  renvoyées  en  Eu- 
rope, sans  nous  en  parler,  parce  qu’elles  étaient 
arrivées  en  j dehors  du  canal  des  ministres.  Ce 
reproche  vous  a fort  touché , U était  mal  fondé, 
m’avez-vous  dit;  jamais  vous  n’en  ave*  renvoyé. 
Ici  je  vous  crois  : vous  m’en  donnez  votre  parole. 
Mais  à Longwood  nous  ne  fîmes  que  rire  de  la 
tournure  que  vous  employâtes , nous  sommant 
de  dire  quand  et  quelles  lettres  vous  aviez  ren- 
voyées : vous  seul  pouviez  le  savoir. 

» Il  est  certain  que  vous  m’en  gardâtes  une 
35  jours.  Un  matin  elle  se  trouva  sur  mon  se- 
crétaire," glissée  parmi  d’autres  qui  arrivaient 
fraîchement.  Vous  m’avez  dit  ici  qu’elle  était 
demeurée  à Plantation-House  par  mégarde,  et 
que  vous  ne  voulûtes  pas  donner  cette  excuse , 
avez-vous  dit,  de  crainte  qu’on  pût  en  douter. 

» Je  vous  approuve  fort;  j’eusse  agi  de  même. 
Mais  moi  qui  n’en  savais  rien,  que  devais -je 
penser!  qu’eussiez-vous  pensé  vous-même? 

» Il  arriva  aussi  vers  ce'  temps  une  circons- 
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tance  qui  peut  servir  à peindre  biîen  des  choses 
à-la-fois.  Après  les  couches  de  madame  la  com- 
tesse de  Montholon,  un  jeune  ecclésiastique  an- 
glais, très -fervent,  vint  baptiser  son  enfant. 
Nous  le  retînmes  à déjeûner  à la  table  de  ser- 
vice. La  religion  ayant  été  l’objet  de  la  conver- 
.sation , sa  figure  me  montra  une  étrange  surprise 
d’entendre  nos  regrets  de  nous  trouver  sans 
prêtre.  Livré,  sans  doute,  à la  croyance  vul- 
gaire , et  au  tas  de  sottises  dont  on  nous  envi- 
ronne sans  cesse  , il  s’était  attendu  à se  trouver 
parmi  des  renégats.  Il  lui  échappa  d’avouer 
qu’on  lui  avait  dit,  et  qu’il  avait  cru  qu’à  Madère 
un  prêtre  s’était  offert  à nous , mais  que  nous 
l’avions  repoussé , en  l’apostrophant  de  quelques 
soldatesques  grossièretés.  Il  fut  bien  surpris 
d’apprendre  que , si  cette  offre  avait  eu  lieu , 
elle  nous  était  demeurée  étrangère.  Profitant 
de  cette  circonstance,  je  priai  l’ecclésiastique, 
après  déjeûner,  de  vouloir  bien  passer  chez 
moi , et  là  je  saisis  cette  occasion  toute  naturelle 
pour  lui  peindre  la  situation  morale  où  nous 
nous  trouvions.  Nous  avions  des  femmes,  des 
enfans , sans  parler  de  nous-mêmes , pour  qui 
le  manque  des  exercices  religieux  était  une  vé- 
ritable privation.  Nous  désirions  vivement  y re- 
médier sans  bruit  et  sans  ostentation.  Or , c’était 
précisément  son  affaire  naturelle,  lui  disais-je; 


Digilized  by  Googli 


(janv.,8.,)  DE  SAINTE-HÉLÈNE.  77 

je  lui  confiais  nos  vœux , et  chargeais  sa  cons- 
cience du  soin  d'y  pourvoir  auprès  du  Gouver- 
neur. A ce  seul  mot,  je  crus  voir  son  embarras 
et  la  crainte  de  se  compromettre , tant  la  terreur 
nous  environnait!  Je  n’en  ai  plus  entendu  parler. 
N’aura-t-il  pas  osé  remplir  la  mission!  ou  aurez- 
vous  voulu  que,  sur  ce  point  comme  sur  tous 
les  autres,  je  vous  en  adressasse  la  demande 
moi-même  ? Si  je  ne  l’ai  pas  fait , c’est  par  l’em- 
barras d’un  ridicule  toujours  facile  sur  cet  ob- 
jet, comme  aussi  par  la  crainte  que,  ne  nous 
laissant  poinjb  à^nous-mêmes  le  choix  de  ce  caér 
decin  de  l’ame,  qui  requiert  plus  de  confiance 
encore  que  celui  du  corps  , on  ne  nous  imposât 
un  étranger,  qui,  loin  de  nous  être  de  quelque 
consolation,  ne  nous  donnerait  l’idée  que  d’un 
surveillant  de  plus,  d’un  espion  au  milieu  de 
nous. 

» Le  ton  des  notes  respectives  était  devenu  si 
vif,  que  vous  crûtes  devoir  les  interrompre, 
pour  échapper  à ce  que  vous  appeliez  des  in- 
jures, nous  des  vérités,  et  qui  pouvait  être  l’un 
et  l’autre.  Vous  nous  dîtes  que  vous  interrom- 
piez la  correspondance  ; nous  nous  le  tînmes 
pour  djt;  nous  n’écrivîmes  plus.  Il  est  bien  vrai 
que  vous  prétendîtes  plus  tard  que  nous  avions 
mal  interprété  ; mais  c’était  une  dispute  de  mots. 
Vous  y mettiez  des  conditions  qui  la  rendaient 
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impraticable  : vous  exigiez  désormais , par  exem- 
ple , que  pour  qu’une  plainte  pût  être  adressée 
par  vous  à votre  gouvernement,  elle  fût  signée 
de  la  propre  main  de  l'Empereur.  Or,  comment 
pouviez-vous  l’espérer  ? A qui  sur  la  terre  l’Em- 
pereur pourrait-il  porter  des  plaintes?  où  est  un 
tribunal  pour  lui  si  ce  n’est  celui  des  nations? 
L’Empereur  ne  peut  se  plaindre  qu’à  Dieu  et 
aux  peuples.  Sont -ce  ses  plaintes  que  l’on  a 
craint,  quand  on  lui  a refusé  d’écrire  au  Prince- 
Régent  sans  être  lu?  La  délicatesse  sans  doute 
semble  réprouver  cette  pensée  ; mais  pourtant 
quels  motifs  a-t-on  pu  avoir  dans  une  mesure 
également  injurieuse  à la  dignité  de  ces  deux 
grands  personnages?  quel  projet  put-on  lui  prê- 
ter? Je  vais  vous  le  découvrir  : il  voulait,  à l’aide 
de  ce  couvert  respecté,  se  procurer,  par  la  seule 
voie  convenable  qui  lui  demeurât,  des  nou- 
velles de  sa  femme  et  de  son  fils  ; et  l’on  trouva 
moyen  de  le  persécuter  dans  ce  qu’un  époux , 
un  père  avait  imaginé  de  plus  innocent  et  de 
plus  tendre. 

» L’interruption  de  toute  correspondance 
avait  été  précédée  de  celle  des  communications 
verbales.  L’Empereur,  à la  suite  de  trois  ou 
quatre  audiences,  avait  résolu  de  ne  plus  vous 
recevoir.  Nous  n’avions  plus  désormais  aucun 
moyen  de  nous  atteindre  ; nous  espérions  ne 
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plus  vous  voir  : vous  n’en  reparaissiez  pas  moins 
comme  de  coutume.  Tout  fuyait  à votre  ap- 
proche , chacun  de  nous  cherchait  son  asyle  ; 
et  vous  continuyez  triomphant  la  ronde  du  ca- 
chot où  se  blottissaient  vos  victimes. 

» C’est  sur  ces  entrefaites  et  dans  ces  dispo- 
sitions qu’arrive  d’Europe  un  bâtiment.  Les  dé- 
pêches vous  parviennent,  et  vous  venez  avec 
pompe  à Longwood,  entouré  d’un  nombreux 
état-major,  demander  à faire  à l’Empereur  des 
communications  nouvelles  et  particulières.  Cha- 
cun de  nouS:,  à cet  éclat,  à ces  expressions , ne 
doute  pas  qu’elïés  ne  soient  des  plus  agréables. 
L’Empereur,  soit  qu’il  ne  pensât  pas  de  même , 
soit  qu’à  ses  yeux  la  nature  des  communications 
ne  dût  influer  en  rien  sur  la  nature  de  l’inter- 
médiaire, refuse  de  vous  recevoir.  Quelques 
jours  plus  tard,  il  consent  d’entendre  sur  ce 
sujet  l’un  de  vos  officiers.  Qu’avait-il  à lui  com- 
muniquer? les  choses  les  plus  désagréables  ; du 
style  le  plus  choquant.  C’était  donc  là  ce  que 
vous  lui  réserviez  en  personne , nous  écriâmes- 
nous  tous!  qu’eussions  «nous  pu  dire,  sentir, 
penser  autrement  ? quel  autre  sentiment  auriez- 
vous  eu  à notre  place  ? Ces  dépêches  portaient 
entre  autres  choses  de  nous  faire  recommencer 
nos  déclarations , et  de  signer  la  formule  pure  et 
simple  qu’on  nous  présenterait.  Lors  des  pre- 
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mières  déclarations , on  avait  cru  gagner  quel- 
que chose  sur  nous  en  nous  imprimant  la 
crainte  d’être  ici  pour  toujours.  Cette  fois  on 
nous  connaissait  mieux  : l’on  était  bien  plus  sûr 
de  nous  asservir  en  nous  menaçant  de  nous  en 
faire  sortiràl’instant.  Aussifut-ce  avec  cette  alter- 
native qu’on  nous  présenta  une  formule  qui  nous 
répugnait  extrêmement  dans  ses  expressions. 
Nous  nous  débattîmes  vainement,  le  sine  qud 
7iO/i  retentissait  sans  cesse  au  fond  de  nos  coeurs. 
En  cas  de  refus,  nous  devions  être  envoyés  di- 
rectement au  Cap  , et  laisser  seul  l’objet  cher  et 
sacré  de  nos  vœux  et  de  nos  soins , le  voir  des- 
cendre vivant  au  tombeau.  Nous  signâmes  à 
son  insu,  sachant  que  nous  lui  faisions  de  la 
peine.  Il  s’irritait  de  tant  de  vexations.  Nous 
signâmes  dans  le  mystère  de  la  nuit , quand  il 
reposait;  et  nous  nous  applaudîmes  de  ce  triom- 
phe sur  ses  dispositions  personnelles  : c’était 
le  triomphe  de  fils  tendres  qui  trompent  leur 
père  pour  le  servir. 

» Vinrent  les  restrictions  nouvelles,  accom- 
pagnant nos  nouvellesëdéclarations.  Vous  y ré- 
trécissiez de  beaucoup  notre  première  enceinte  ; 
vous  enleviez  l’ancienne  promenade  que  l’Em- 
pereur faisait  jadis  â cheval  ; vous  motiviez  cette 
restriction  sur  ce  qu’il  ne  la  faisait  plus  ; vous 
ajoutiez  avec  beaucoup  de  formes,  que,  s’il  lui 
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prenait  jamais  envie  de  la  refaire , sur  son  dësir 
les  postes  seraient  rctaMis  pour  le  temps  de 
cette  promenade.  Nous  nous  répétâmes  aussi-  * 

lot  ; Voilà  encore  frapper  d’une  main  et  se 
blanchir  de  l’autre , maltraiter  méchamment 
ici , et  se  tenir  habilement  au  loin , en  mesure 
vis-à-vis  des  ministres  et  de  l’opinion.  Car  il 
n’était  pas  faisable  de  replacer  les  postes  pour 
cette  promenade  de  fantaisie;  et  vous  nous  con- 
naissiez trop  bien  pour  craindre  qu’on  vous 
le  demandât  jamais.  Le  reste  des  restrictions 
contenait  des  choses  plus  ou  moins  désagréables 
pour  chacun  de  nous,  qui  en  prîmes  ou  en  lais-  ‘ 
sâmesce  que  nous  voulûmes.  Mais  ce  qu’on  au-  ’ • 
rait  de  la  peine  à imaginer,  et  que  peu  voudront 
croire,  c’est  que  vous  y disiez  que,  si  l’Empe- 
reur , dans  ses  promenades , venait  à rencontrer 
quelqu’un,  il  ne  devait  pas  lui  parler  au-delà 
de  ce  que  prescrit  la  politesse  ordinaire.  Quelles 
restrictions!  Quelles  formes  ! A qui  les  adressiez- 

vous? Quels  furent  nos  sentiraens?  Ce  ne 

fut  pas  de  l’indignation,  depuis  long-temps  elle 
était  épuisée.  11  ne  nous  restait  plus  désormais 
pour  les  nouvelles  insultes  qu’une  espèce  d’é- 
bahissement stupide.  Mais  si  ces  restrictions  ga- 
gnaient l’Europe,  si  elles  y devenaient  publi- 
ques , et  l’on  nous  a assuré  que  vous  les  aviez 
tenues  ici  dans  une  espèce  de  mystère;  si  elles 
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étaient  connues  des  peuples , si  elles  parvenaient 
aux  Rois  auprès  desquels  vous  avez  été  ; quels 
sentimens  croyez-vous  que  seraient  les  leurs? 
Quoi  qu’il  en  soit , nous  les  avons  dévorées  en 
nous-mêmes , nous  donnant  bien  de  garde  de  les 
laisser  parvenir  jusqu’à  l’auguste  personnage  qui 
en  était  l’objet,  et  qui  les  ignore  probablement 
encore  à cette  heure.  Cependant  on  multiplia 
partout  les  sentinelles,  on  avança  les  heures 
où  elles  nous  resserraient , on  creusa  des  fossés , 
on  palissada  le  tour  de  l’établissement  et  de  son 
écurie  qui  en  est  à deux  pas  , on  arma  deux  vé- 
ritables redoutes  que  les  Chinois  et  les  soldats 
qui  les  élevaient  nommaient  gaîment  le  fort  Hud- 
son et  le  fort  Lowe.  Qü’est-il  résulté  de  tout  cela  ? 
c’est  que  l’Empereur,  qu’on  avait  dégoûté  de  se 
promener  à cheval,  qui  s’était  réduit  à quelques 
malheureux  tours  à pied  dans  le  jardin  ou  dans 
le  bois,  rencontrant  partout,  à chaque  pas,  des 
objets  qui  le  heurtaient,  s’est  renfermé  dans  sa 
chambre,  où  vous  le  ferez  mourir  infailliblement 
sous  peu.  La  Faculté  pense  que  ce  défaut  ab- 
solu d’exercice  l’y  conduit  à grands  pas  ; elle  a 
dû  vous  le  faire  connaître;  il  est  certain  que 
c’est  son  opinion.  Vousrépondez  que  c’est  l’Em- 
pereur qui  l’aura  voulu , et  que  vous  vous  en  la- 
vez les  mains  ; mais  vous  lui  avez  donc  rendu  la 
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vie  bien  insupportable , si  vous  convenez  ainsi 
qu’il  appelle  et  désire  la  mort?  Quelle  effrayante 

responsabilité! Si  je  voulais  m’y  arrêter  , 

Monsieur,  peut-être  vous  convaincrais-je  quels 
tendres  soins,  quelle  anxieuse  sollicitude  (du 
moins  durant  le  temps  de  votre  administration  ) 
devait  vous  inspirer  la  crainte  des  derniers  mo- 
mens  de  ce  grand  homme. 

» Je  viens  de  passer  succinctement  en  revue 
les  principales  circonstances  dont  j’ai  été  le  té- 
moin à Longwood.  A présent,  laissez-moi  vous 
demander  à moi^  tour.  Monsieur,  quels  peuvent 
avoir  été  les  causes , les  motifs  de  ces  rapides  et 
sévères  aggravations?  de  cette  situation  journel- 
lement et  si  cruellement  empirée  ? La  haute  et 
importante  portion  dp  votre  ministère , celle  de 
veiller  à la  demeure  de  l’empereur  Napoléon , 
dans  nie  de  Sainte-Hélène,  n’est-elle  pas  la 
même  que  lors  de  son  arrivée  dans  cette  île , 
lors  de  la  vôtre  ? D’où  viennent  de  si  durs , de  si 
barbares  changemens  ? Le  danger  s’est-il  accru  ? 
les  chances  se  sont-elles  multipliées?  avez-vous 
découvert  quelques  complots?  quelque  corres- 
pondance s’était-elle  établie?  avez-vous  saisi 
quelques  fils  ? pouvez-vous  indiquer  quelques 
faits,  préciser  quelques  soupçons?  Non;  et  si 
vous  ne  prétendez  par  là  que  combattre  toutes 
les  chances  possibles  et  à prévoir,  où  vous  arrê- 
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terez-vous?  car  la  mort  seule  peut  les  embrasser 
toutes.  Mais  il  est  notoire,  et  vous  en  convien- 
drez sans  doute  , que  depuis  votre  arrivée  dans 
l’ile,  le  premier,  le  seul  acte  quelconque  est  ce- 
lui pour  lequel  je  me  trouve  ici  en  ce  moment 
entre  vos  mains.  Vous  avez  pu  croire  d’abord 
que  vous  alliez  découvrir  de  grandes  choses. 
Vous  avez  vu  avec  quelle  facilité,  quel  calme 
j'ai  couru  au-devant  de  vos  idées;  je  me  sui 
prêté  à ouvrir  à discrétion,  mes  papiers  les  plus 
secrets,  ceux  qui  contenaient,  jour  par  jour, 
mes  pensées  et  mes  actions.  Vous  avez  pu  vous 
y convaincre  de  mon  assertion  émise  plus  haut, 
que  cette  eircoüstanee  actuelle  est  la  première , 
la  seule  de  ce  genre;  et  vous  savez  à présent  que 
cette  circonstance  n’est  rien,  mais  absolument 
rien.  Il  est  donc  vrai,  ou  du  moins  nous  avons 
dû  nous  en  pénétrer , et  tout  homme  impartial 
le  pensera avee  nous,  que  l’aigreur,  l’irritation, 
les  sentimens  personnels,  ont  conduit  toutes 
vos  mesures,  beaucoup  plus  que  la  nécessité 
du  devoir  public.  Personne  moins  que  moi  n’est 
disposé  à préjuger  le  mal  ; mais  je  sais  que 
l’homme , dans  ses  déterminations,  échappe  rare- 
ment à des  impulsions  secrètes  , qui  se  dérobent 
à lui-même,  en  se  cachant  dans  les  replis  du 
cœur.  Descendez  dans  le  vôtre;  sondez,  analy- 
sez, vous  vous  étonnerez  peut-être.  Nous  ne 
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voyons  jamais , dans  nos  relations,  que  le  mau- 
vais côté  des  choses , dites-vous  sans  cesse  ; vous 
êtes  plus  impartial,  plus  franc,  plus  juste  dans 
vos  rapports,  assurez-vous.  Rarement  on  est 
bon  juge  dans  sa  propre  cause,  Monsieur;  cette 
impartialité , cette  exaclibide , est  précisément 
ce  dont  nous  doutons  le  plus.  Vous  avez,  à cet 
égard , un  grand  avantage  sur  nous  ; c’est  sur  nos 
pièces  que  vous  faites  vos  observations  et  vos  ré- 
pliques; mais  nous.... , où  sont  les  vôtres?  Quel 
ne  devrait  pas  être  l’embarras  de  ceux  qui  au- 
raient à prononcer  entre  nous , quandnous  nous 
produisons  ainsi  au  grand  jour,  etque  vous,  vous 
demeurez  dans  le  mystère?  Quel  moyen  nous 
reste  alors  de  nous  défendre  de  vos  erreurs  ?Cette 
réflexion  ne  peut  manquer  de  frapper  un  jour 
vos  ministres,  s’ils  veulent  être  justes.  Le  peu 
que  nous  connaissons  de  vos  idées  est  souvent 
captieux  et  trompeur.  Ce  sont  des  tournures 
parfaitement  justes  en  principe,  inadmissibles, 
nulles  dans  l’application.  Ainsi,  par  exemple, 
vous  m’avez  dit  ici  qu’à  la  garantie  de  la  personne 
de  l’Empereur  près , et  aux  communications  avec 
lui,  sans  votre  autorisation,  vous  étiez  prêt  à 
adopter  tout  ce  qui  pourrait  améliorer  notre 
situation.  Quoi  de  plus  raisonnable,  me  suis-je 
écrié?  Mais  dès  que  nous  sommes  entrés  dans' 
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les  détails,  vous  eussiez  été  tenté  d'aller  encore 
plus  loin  que  vousn’êtes  déjà,  etc.,  etc. 

» A présent  venons  à ce  qui  me  concerne 
personnellement.  J’étais  celui  qui  attirait  sur- 
tout votre  attention,  et  sur  lequel  se  dirigeait 
particulièrement  votre  malveillance.  Je  le  mé- 
ritais : le  plus  tranquille  peut-être  par  caractère , 
je  me  suis  montré  le  plus  susceptible  par  la  cir- 
constance; j’ai  été  le  plus  ardent  ; j’étais  fier, 
plein  de  ma  situation;  j’osais  l'exprimer  en  toute 
liberté.  Vous  devez  tout  ce  que  j’ai  fait,  écrit, 
à ce  sentiment  ; rien  à la  méchanceté , elle 
m’est  étrangère.  Ainsi  je  peignais,  j'exprimais 
dans  mes  lettres  tout  ce  que  je  voyais,  tout  ce 
que  j’éprouvais  , et  avec  d’autant  moins  de 
scrupule  pour  ce  qui  vous  concernait , Mon- 
sieur, que  je  vous  l’envoyais  à vous-même.  Si 
j’eusse  écrit  dans  le  mystère,  peut-être  aurais-je 
été  plus  retenu.  Ces  lettres  vous  ont  déplu , 
animé  contre  moi  ; vous  avez  fini  par  me  les  in- 
terdire, en  me  menaçant  de  me  retirer  d’auprès 
de  l’Empereur,  si  je  continuais. 

» Vous  m’avez  vu  demander  en  Europe  des 
objets  nécessaires  à ma  personne.  Vous  êtes 
venu  me  dire  qu’il  en  existait  envoyés  d’Angle- 
terre, dont  je  pouvais  faire  usage.  J’étais  résolu 
que  vous  ne  me  trouveriez  individuellement  ja- 
mais sur  la  note  de  vos  dépenses , ni  sur  la  liste 
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d’aucune  demande.  Je  vous  refusai,  alléguant 
qu'il  n’était  pas  dans  mes  habitudes  d’accepter 
rien , tant  que  je  possédais  quelque  chose.  Je 
voulais  conserver  mes sentimens libres,  >ne  point 
les  gêner  par  la  reconnaissance.  Vous  me  fîtes 
dire  à quelques  jours  de  là,  que  vous  vous 
plaindriez  à vos  ministres  de  ce  que  je  refusais 
avec  mépris  ce  qu’ils  m’offraient. 

» Vous  vous  plaigniez  de  mes  conversations 
avec  ceux  qui  passaient  : je  détruisais  à leurs 
yeux  les  calomnies  absurdes,  les  contes  ridi- 
cules qu’on  avait  entassés  sur  le  plus  grand  des 
caractères;  je  leur  apprenais  des  traits  qui  leur 
étaient  inconnus  et  dont  ils  demeuraient  frap- 
pés. Vous  me  reprochiez  de  propager  avec  zèle 
ce  qui  nous  concernait , de  manière  à le  faire 
pénétrer  en  Europe  : je  me  croyais  celui  qu’on 
égorge  à l’écart  dans  un  champ,  et  qui , au  dé- 
faut de  secours , prend  à témoin  les  oiseaux  de 
passage;  était-ce  d’ailleurs  manquer  à votre 
pays , violer  vos  lois , que  de  leur  faire  parvenir 
la  vérité  ? C’était  les  servir , au  contraire , bien 
mériter  d’elles.  Vos  efforts  contre  nous  à cet 
égard,  vos  excessives  et  sévères  précautions 
contre  vos  propres  compatriotes  mêmes,  ne 
pouvaient,  disions-nous,  qu’accroître  et  justi- 
fier notre  intime  persuasion  que , vous  confiant 
dans  la  distante  situation  pour  légitimer  vos 


Digiiized  by  Google 


88  MÉMORIAL  (Janv.  1817) 

actes  arbitraires  aux  yeux  du  gouvernement, 
vous  n’aviez  plus  d’autre  crainte  que  de  les  sa- 
voir connus  du  public.  Autrement , pourquoi 
nous  tenir  au  secret?  Pourquoi  gêner  et  les  vi- 
sites et  la  vue , et  la  conversation  de  vos  compa- 
triotes, s’il  n’y  avait  rien  à leur  cacher?  Était-ce 
crainte  que  nous  leur  fissions  de  fausses  pein- 
tures ? Mais  il  fallait  au  contraire  les  laisser  voir 
par  eux-mêraes  ; et  les  faits  détrompant  leurs 
yeux,  ils  fussent  partis  en  plaignant  notre  mal- 
heur de  nous  exagérer  ainsi  nos  peines. 

» Lorsqu’il  futquestiond’ôter  quelqu’un  d’au- 
près de  l’Empereur , vous  déclarâtes  que  votre 
choix  tomberait  sur  moi,  si  vous  ne  croyiez  que 
je  lui  fusse  utile  ; en  un  mot , vos  insinuations , 
vos  avertissemens  contre  moi , se  répétaient  en 
toute  occasion.  Je  m’en  importais  peu , j’en  dois 
convenir  : arrivé  à un  certain  degré , le  martyr 
ne  calcule  plus  ses  tourmens,  ou  s’y  complaît 
peut-être , et  depuis  long-temps  j’avais  atteint  ce 
point;  la  mesure  était  comblée  au  physique 
comme  au  moral  ; j’étais  littéralement,  à peine 
à l’abri  des  injures  de  l’air  dans  ma  demeure  ; 
s’il  pleuvait,  j’étais  inondé  , s’il  faisait  du  soleil, 
j’étais  étoufîé.  Mon  fils  et  moi  n’avions  pour 
chambre  à coucher  que  l'espace  de  deux  très- 
petits  lits  ; nous  étions  l’un  sur  l’autre  : j’eusse 
été  bien  mieux  à Newgate  !...  Sans  le  motif  sacré 
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qui  tenait  mon  ame  en  force , mon  corps  eût 
infailliblement  succombé  il  y a long -temps; 
vous  ne  pouviez , vous  ne  deviez  ignorer  cet  état. 
Si  je  me  suis  obstiné  à ne  vous  rien  adresser  à 
ce  sujet , je  faisais  ce  qui  était  digne  ; c’était  à 
vous  à y remédier  de  vous-même  : il  doit  veiller 
sur  moi  pour  le  bien  aussi  bien  que  pour  le  mal  » 
me  disais-je.  Le  vrai,  c’est  qu’on  semblait  nous 
considérer  comme  ces  objets  de  réprobation  pour 
qui  tout  est  encore  trop  bon.  Et  pourtant , à Dieu 
ne  plaise  que  j’ose  appeler  l’attention  sur  un 
objet  auguste , si  merveilleusement  recouvré par 
l’élan  de  tout  un  peuple , et  qui  n’e&a  été  aiAaché 
de  nouveau  que  par  les  efforts  aveugles  des  na- 
tions, etÜostracisme  inquiet  des  rois;  je  ne  veux 
parler  que  de  ceux  qui  l’entourent.  Qu’avait-on 
à me  reprocher  à moi  qui , victime  de  deux  gran- 
des révolutions,  et  toujours  au.rebours  de  mes 
intérêts,  ai  perdu  mon  patrimoine  en  soutien 
d’un  monarque  qu’on  avait  abattu , et  sacrifié 
ma  famille , ma  fortune dorfiié  ma  liberté  pour 
soigner  un  monarque  qu’on  avait  élevé?  Et  ce 
vénérable  Grand -Maréchal,  le  modèle  du  dé- 
vouement et  de  toutes  les  vertus , qu’avait-on  à 
lui  reprocher?  Et  de  même  des  autres?  Non, 
me  disais -je  alors  avec  orgueil,  nous  ne  som- 
mes pas  des  coupables  ,■  ni  même  des  gens  ordi- 
naires ; nous  professons  la  plus  grande,  la  plus 
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noble,  la  plus  rare  des  vertus;  nous  donnons 
un  bel  exemple  au  monde  ; nous  nous  gravons 
à jamais  dans  les  cœurs  généreux  ; nous  soute- 
nons ici  l’honneur  de  ceux  qui  entourent  les 
rois.  Après  nous , on  ne  dira  plus  qu’il  n’est  pas 
de  dévouement , de  fidélité , d’amour  près  des 
trônes  malheureux,  ou  bien  l’on  sera  forcé  de 
convenir  du  moins  que  Napoléon  avait  su  les 
y créer. 

» J’avais  un  domestique  habitant  de  l’îlc  ; il 
vous  donna  de  l’ombrage,  vous  décidâtes  de  me 
l’enlever,  rien  de  plus  simple  ; mais  vous  vou- 
lûtes le  remplacer  par  un  de  votre  choix  ; je  le 
refusai  ; je  répondis  à votre  officier,  que  vous 
pouviez,  par  la  force,  mettre  garnison  dans  ma 
chambre , mais  jamais  de  mon  consentement  ; 
que , si  je  ne  pouvais  avoir  un  domestique  de 
mon  choix , je  ,me  servirais  de  mes  propres 
mains.  Vous  persistâtes,  et  je  dus  demeurer 
sans  domestique.  Cependant,  il  vous  était  si  aisé 
de  me  satisfaire,  puisque  vous  pouviez  limiter 
mon  choix  par  vos  refus!  Ce  domestique  que 
vous  m’aviez  enlevé,  revint  peu  de  temps  après 
me  dire  qu’il  comptait  se  rendre  en  Angleterre 
et  qu’il  m’y  offrait  ses  services.  Je  lui  donnai 
deux  lettres;  vous  avez  vérifié  à présent  leur  peu 
d’importance.  L’une  était  une  relation  au  prince 
Lucien,  qui  vous  avait  été  destinée;  l’auü'e  une 
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pure  communication  d’amitië.  N’importe,  vos 
restrictions  avaient  été  enfreintes , et  je  suis  ici. 
J’ai  regardé  comme  au-dessous  de  moi  de  dis- 
cuter jusqu'à  quel  point  s’étendaient  vos  droits 
sur  ma  personne;  s’il  y avait  excès,  les  lois  m’en 
feraient  justice  : je  ne  marchande  point  une 
peine , j’accepte  ce  qui  se  trouve,  et  m’en  punis 
le  lendemain  moi-même  au  centuple;  aussi  je 
me  suis  imposé  le  plus  grand,  le  plus  pénible 
des  sacfifices.  « On  m’a  souillé , vous  ai-je  écrit; 
» je  ne  pourrais  plus  être  désormais  un  objet  de 
» consolation  pour  l’Empereur.  Je  ne  serais 
» plus  à ses  yeux  qu’un  objet  flétri,  qui  lui  rap- 
» pellerait  d’injurieux  souvenirs  ; je  me  bannis 
» de  Longwood;  j’irai  au  loin  implorer  de  le 
» revoir , et  je  reviendrai , j’espère , par  une  route 
» distante  et  purifiée.  Je  me  retire  de  la  sujétion 
» volontaire  où  je  m’étais  placé  vis-à-vis  de  vous. 
» Je  me  remets  sous  la  protection  des  lois,  et 
» vous  demande  ma  liberté  P » 

« Toutefois,  si  j’ai  dédaigné  de  considérer  ce 
que  vous  aviez  fait  vis-à-vis  de  moi , en  m’arra- 
chant de  Longwood,  il  n’a  pu  m’échapper  de 
sentir  vos  torts  dans  la  violation  de  ce  sanctuaire 
malheureux.  Il  vous  eût  été  si  aisé  de  m’appeler 
au  siège  de  votre  gouvernement!  J’étais  à vos 
ordres;  vous  auriez  obtenu  le  même  résultat,  et 
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VOUS  eussiez  épargné  la  blessure  profonde  que 
vous  aurez  causée. 

» Une  fois  spécialement  entre  vos  mains  , je 
me  plais  à le  confesser,  je  me  suis  vu  entouré 
d’égards  que  je  n’attendais  pas;  j’ai  vu  chaque 
jour  quelques  différences  meilleures  que  je  n’au- 
rais pas  soupçonnées.  Celte  énigme  m’a  singu- 
lièrement frappé.  Serait-ce  facilité  de  mon  carac- 
tère, me  disais- je?  Me  serais-je  trompé  à Long- 
Tvood,  me  tromperais- je  ici?  Non.  Vous  ne  me 
sembliez  pas  en  effet  le  même.  Je  ne  vous  voyais 
plus,  comme  je  vous  ai  dit,  au  travers  du  crêpe 
sanglant.  Enfin , j’ai  découvert  le  nœud  : c’est 
qu’iei  je  me  suis  trouvé  à votre  niveau  ; tout  a 
été  en  harmonie  entre  nous,  et  vous  ne  l’avez 
jamais  été  un  instant  avec  cette  gigantesque 
échelle  dè  Longwood , dont  vous  ne  voulez  pas 
apercevoir  la  grandeur,  ou  que  vous  vous  obsti- 
nez à vouloir  réduire,  plutôt  que  de  monter 
pour  l’atteindre.  Vous  avez  tracé  un  cercle  trop 
étroit  pour  renfermer  des  objets  qui  débordent 
en  tout  sens,  et  vous  les  mutilez  de  toute  manière 
pour  les  contraindre  d’y  entrer.  Vous  vous  irritèz 
de  ne  pas  réussir.  Vous  rappelez  l’idée  de  celui 
qui,  dans  la  fable,  appliquait  les  voyageurs  sur 
son  trop  petit  lit , amputant  tout  ce  qui  en  dé- 
passait. 

» Vous  m’avez  parlé  d’erreur  dans  nos  posi- 
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lions  ; la  voilà , Monsieur , la  vécUable  erreur.  Je 
l’ai  découverte;  et  depuis,  j’explique  tout.  Es- 
sayez de  la  méditer  à votre  tour , et  voyez  ce  que 
vous  en  penserez  vous-même. 

» Vainement  vous  objecteriez  la  lettre  de  vos 
instructions;  il  n’en  saurait  être  pour  un  minis- 
tère aussi  important,  aussi  extraordinaire  que  le 
vôtre  : elles  vous  placent  au-dessous  de  votre 
mission.  Elle  est  grande  cette  mission,  et  vous 
ne  sauriez  la  trop  élever.  De  quelle  illustration 
vous  vous  plaisez  à vous  priver.  Dans  la  pour- 
suite de.  la  gloire  , après  ma  situation  à Long- 
wood,  le  premier  poste  que  j’eusse  demandé  à 
la  fortune,  eût  été  d’être  le  Gouverneur  de  celte 
île.  J’eusse  connu  toute  l’importance,  l’étendue 
de  mon  devoir  ; je  l’eusse  rempli.  La  sûreté  de 
mon  captif  eût  été  garantie  ; mais  en  dedans  de. 
cela,  je  n’eusse  pas  voulu  lui  laisser  un  désir  : 
il  ne  m’eût  pas  suffi  qu’il  m’estimât,  je  l’aurais 
forcé  de  m’aimer.  Je  n’eusse  abordé  ses  chaînes 
qu’à  genoux.  Et  qu’on  ne  me  dise  pas  que  des 
instructions , des  ordres  sévères  me  forceraient 
de  faire  le  contraire , en  dépit  de  moi-même  ; le 
riche  traitement  de  Sainte-Hélène , les  honneurs 
que  ce  poste  pourrait  me  valoir,  la  confiance 
dont  il  me  serait  déjà  le  garant , ne  me  seraient 
rien  auprès  de  l’indépendance  du  .cœur,  et  du 
suffrage  de  l’opinion.  D’autres  me  succéderaient. 
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» Et  quels  périls  ne  pouvez-vous  pas  vous 
composerPVous  connaissez  mieux  que  moi  l’his- 
toire de  votre  pays.  Vous  savez  combien  de 
chefs-,  de  généraux,  après  des  missions  pénibles 
et  difficiles,  sont  tombés  victimes  du  change- 
ment du  pouvoir,  ou  des  caprices  de  l’opi- 
nion. S’il  vous  arrivait  quelques  malheurs  de 
ce  genre , que  de  voix  peut  - être  s’élèveraient 
d’ici  contre  vous!  Vous  pouvez  vous  creuser  un 
abîme.  Vous  me  répondrez  par  le  témoignage 
de  votre  conscience.  Sans  doute,  c’est  le  plus 
grand,  le  plus  consolant,  le  plus  doux;  mais  il 
ji’est  plein  et  entier  qu’avec  Dieu  ; il  n’est  que 
trop  souvent  insuffisant  avec  les  hommes.  Com- 
bien il  en  est  qui,  avec  une  conscience  pure, 
ont  succombé  sous  les  coups  de  l’injustice  et  de 
l’opinion  ! Combien  d’autres  sont  demeurés  flé- 
tris par  la  calomnie  victorieuse  ! Votre  juge  Jef- 
fries,  d'odieuse  thémoire,  d’un  nom  si  exécré, 
peut-être,  après  tout,  n’était-il  qu’un  brave 
homme  exécutant  à la  lettre  des  réglemens  bar- 
bares. Les  temps,  des  chances  malheureuses, 
la  calomnie,  l’exagération,  l’esprit  de  parti,  au- 
ront pu  faire  le  reste  : et  voilà  comme  on  peut 
s’inscrire  à faux  dans  l’iiistoire!  Et  quel  héri- 
tage ! Comment  s’y  exposer  s’il  pouvait  en  être 
autrement!  Et  ici.  Monsieur,  qui  pourrait  vous 
soutenir  dans  le  cas  d’une  lutte  fatale  ? Il  n’est 
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plus  aujourd’hui  que  deux  grands  partis  dans 
le  monde  ; tous  êtes  né  au  sein  des  idées  libé- 
rales, et  je  ne  tous  fais  pas  l’injustice  de  croire 
qu’elles  ne  demeurent  TOtre  doctrine  ; mais  par 
une  bizarrerie  singulière , tous  tous  trouTez  en 
ce  moment  comme  l’agent  direct  de  la  Tieille 
aristocratie.  Si  tous  étiez  jamais  dans  le  cas  d’en 
appeler  à l’opinion  publique  pour  des  griefs  de 
la  nature  dont  il  s’agit  ici,  n’en  doutez  pas, 
TOUS  auriez  contre  tous  , dans  toutes  les  na- 
tions, tous  ceux  de  TOtre  religion;  et  ne  pensez 
pas  que  tous  eussiez  du  moins  pour  support , 
tous  ceux  du  parti  contraire;  j’en  ai  long-temps 
fait  partie , j’en  connais  le  fort  et  le  faible.  Qui 
nie  qu’à  côté  d’bérésies  politiques , là  ne  rési- 
dent à un  haut  degré  l’élération  d’ame  et  la 
générosité  de  sentiment.**  Vous  en  seriez  aban- 
donné. 

» A présent , je  tous  ai  dit  franchement  tous 
les  griefs  et  les  ressentimens  reTenus  à mon  sou- 
Tenir.  Je  tous  ai  parlé  aTec  la  dernière  liberté  , 
mais  aTec  la  meilleure  intention  ; non  aTec  le  fiel 
qui  désire  blesser,  mais  aTec  le  sentiment  qui  Teut 
instruire.  Je  répète  encore  ici  que , si  je  Tenais 
à m’être  trompé  dans  quelque  citation,  les  piè- 
ces officielles  m’ont  manqué  ; et  si  je  ne  me  trou- 
Tais  pas  dans  le  Trai  pour  toute  autre  chose , je 
serais  du  moins  dans  l’erreur  de  bonne  foi;  j’ai 
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pensé  ou  j'ai  senti  véritablement  tout  ce  que  j’ai 
écrit.  En  le  lisant,  je  désire  que  vous  y por- 
tiez les  dispositions  avec  lesquelles  je  l’ai  tracé. 
J’aime  à le  redire,  j’ai  bien  moins  songé  à vous 
faire  des  reproches  qu’à  vous  mettre  à même  de 
méditer,  de  répondre , peut-être  de  réparer,  fùt- 
ce  à mes  dépens. 

» Puisse  de  cette  lecture  naître  d’utiles  lu- 
mières , et  un  meilleur  avenir!  Et  c’est  ici  peut- 
être  le  lieu  de  vous  faire  connaître  la  situation 
où  j'ai  laissé  Longwood.  Aucune  expression  ne 
saurait  la  rendre  dignement  ; l’existence  y était 
devenue  intolérable  ; privés  de  toute  commu- 
nication, véritablement  au  secret,  nos  heures 
étaient  devenues  de  plomb;  tout,  jusqu’àd’air 
que  nous  respirions , ne  nous  semblait  plus 
qu’un  fade  poison  ; le  dégoût  de  la  vie  y était  au 
dernier  terme  ; le  fardeau  surpassait  nos  forces, 
et  pour  comble  de  malheur,  nous  voyions  dépé- 
rir à chaque  heure  celui  par  lequel  nous  vi- 
vions, et  son  sourire  muet  nous  annonçait  cha- 
que jour  plus  significaJLivement  que  bientôt  il 

briserait  nos  chaînes.  Mes  larmes  coulent! 

IVos  maux  étaient  tels , dans  cette  demeure , 
que , s’il  était  possible  d’y  interrompre  un  mo- 
ment le  devoir  sacré  qui  y remplit  nos  âmes  et 
les  gouverne,  s’il  était  possible,  dis-je,  qu’il  y 
eût  ce  moment  de  distraction  qui  rendrait  cha- 
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cun  à soi-même,  je  ne  serais  pas  surpris  que  mes 
malheureux  compagnons  l’employassent  à s’en- 
tre-donner la  mort,  à l’exemple  de  quelques 
anciens,  pour  se  libérer  des  peines  de  la  vie  ; et 
•qu’on  vînt  vous  apprendre  un  matin,  que  Long- 
wood  n’est  plus  qu’un  sépulcre,  et  que  vous 
n’avez  plus  à votre  garde  que  des  cadavres. 

» Un  tel  état  de  chose,  de  tels  supplices  sont- 
ils  dans  le  vœu,  l’esprit  de  votre  Prince,  de  vos 
ministres,  de  votre  législature , de  votre  nation, 

de  votre  cœur?  Quelle  fatalité! d’où  vient 

donc  tout  le  mal  que  vous  causez  ? 

» Quoi  qu’il  en  soit,  de  loin  comme  de  près, 
un  seul  sentiment  remplit  mon  cœur,  il  y fait 
taire  tous  les  autres  : veillez  à la  santé  de  l’Em- 
pereur, conservez  ses  jours,  je  vous  bénirai.  » 

Balcombe’s  cottage , au  secret  : en  vue  de  Longwood , 
19  décembre  1B16. 

Le  comte  de  Las  Cases. 


Je  n’ai  plus  entendu  parler  de  cette  pièce, 
que  six  ans  après,  et  encore  seulement  par  la 
lecture  de  l’ouvrage  de  M.  O’Méara  : ces  mes- 
sieurs, à leur  retour  de  Longwood,  m’ont  dit 
qu’elle  ne  leur  avait  jamais  été  communiquée, 
et  que  l’Empereur  en  avait  complètement  ignoré 
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le  véritable  contenu.  Il  paraît  que  sir  H.  Lowe, 
après  mon  départ,  par  l’influence  de  son  au- 
torité , et  contre  nos  conditions  expresses , s’était 
saisi  de  ce  document  pour  lui  seul,  et  l’avait 
fait  servir  de  base  à des  interprétations  ou  même 
des  créations  tout-à-fait  fausses  et  méchantes. 

Je  trouve  dans  la  relation  des  événemens  ar- 
rivés  à Sainte -Hélène , par  M.  O’Méara  : « Pro- 
» fitant,  dit-il,  de  l’information  acquise  par  la 
» lecture  du  manuscrit  du  comte  de  Las  Cases 
» (les  griefs),  sir  Hudson  Lowe  eut  recours  à 
» un  artifice  bien  digne  du  système  qu’il  a établi 
» à Sainte-Hélène.  Il  me  prescrivit  de  prévenir 
» Napoléon  que  le  comte  de  Las  Cases,  pen- 
» dant  sa  détention,  avait  avoué  que  les  res- 
M trictions  iipposées  sur  les  Français  à Long- 
» wood,  n’étaient  que  pour  la  forme,  et  que, 
n conjointement  avec  le  reste  des  Français,  il 
» avait  fait  tous  ses  efforts  pour  empoisonner 
» l’esprit  de  son  maître,  par  des  calomnies  et  par 
» des  faussetés  ; ajoutant  que  le  fait  était  de  toute 
» vérité,  puisqu’il  l’avait  par  écrit,  et  de  la 
» propre  main  du  comte.  Il  me  cita  même  une 
» sentence  de  cet  écrit  qu’il  m’invita  à répéter  à 
» Napoléon,  savoir  : Nous  avons  fait  tout  voir  à 
» Napoléon  à travers  un  voile  teint  de  sang.  Mà 
» Jhi,  s’écria  Napoléon,  on  voit  le  bourreau 

» on  voit  toujours  du  sang!  et  il  ajouta , avec 
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» cette  pénétration  et  cette  vivacité  d’esprit  qui 
» le  distinguent  si  éminemment,  qu’il  était  con- 
» vaincu  que  tout  ce  que  je  venais  de  dire  ne 
» pouvait  être  qu’une  invention  de  sir  Hudson 
» Lowe,  ou  bien  qu’il  avait  falsifié  quelque  pas- 
» sage  de  l’écrit  de  Las  Cases  ; que  le  comte  de- 
» vait  avoir  été  singulièrement  peiné  du  traite- 
» ment  qu’on  lui  faisait  souffrir,  doué,  comme  il 
» l’était , d’une  rare  sensibilité  de  cœur  ; lui  qui 
» n’avait  jamais  cessé  de  lui  parler  de  la  nation 
» anglaise  en  des  termes  d’enthousiasme  et  d’ad- 
» miration,  qu’il  était  certain  qu’il  s’était  ex- 
» primé  avec  force  et  avec  franchise,  sur  uue 
» conduite  si  opposée  k la  générosité,  auxsentb 
» mens  libéraux  qu’il  a toujours  attribués  au 
» peuple  anglais,  mais  que  le  traitement  que 
» les  Français  avaient  éprouvé,  était  si  barbare, 
» qu’il  était  inutile  de  perdre  du  temps  à expli- 
» quer  la  conduite  de  ceux  qui  l’avaient  or- 
» donné.  » 

Je  trouve  encore  dans  Napoléon  dans  l’exil , 
ouvrage  ou  journal  du  même  O’Méara , sous  la 
date  du  4 décembre  1816.  « Que  le  Gouverneur 
» me  faisait  dire  que  depuis  mes  rapports  di- 
» rects  avec  lui , j’avais  bien  changé  d’opinion 
» à son  égard,  et  il  ajoutait  qu’il  avait  découvert 
» que  les  Français  qui  avaient  suivi  Napoléon 
» n’avaient  d’autre  but  que  de  s’en  servir  comme 


« 


m 

100  MÉMORIAL  (Janv.  1817) 

» d’un  instrument  pour  satisfaire  leur  ambition 
j>  sans  s’inquiéter  des  moyens  qu’ils  employaient 
» pour  y parvenir , etc. 

» C’était  un  avertissement , disait  sir  Hudson 
))  Lowe  à M.  O’Méara , qu’il  devait  faire  parve- 
M nir  au  général  Bonaparte.  » 

Sous  la  date  du  12  : « Que  le  comte  Las 
« Cases,  n’avait  pas  suivi  Napoléon  par  affec- 
» tion,  que  le  général  ne  savait  pas  ce  que  Las 
» Cases  avait  écrit,  ni  les  expressions  qui  étaient 
» échappées  de  sa  plume,  etc.,  etc.  » 

Sous  celle  du  14  jatavier  1817  : « Qu’il  affir- 
» mait,  à M.  O’Méara,  avoir  vu  dans  mon  Jour- 
■n  nal , que  Bonaparte  avait  déclaré  son  horreur 
» pour  l’uniforme  anglais,  et  tout  officier  de 
» cette  nation,  et  que  lui,  O’Méara , ferait  bien  ' 
» de  saisir  une  occasion  de  lui  répéter  cela  ; 

» tout  en  ajoutant  néanmoins,  que  le  Gouver- 
» neur  pensait  bien  qu’il  n’avait  jamais  rien  dit 
» de  pareil.  » 

Enfin,  dans  un  autre  endroit,  ce  Gouverneur 
charge  M.  O’Méara , de  redire  à Longwood , 
qu’il  vient  d’écrife  à mon  sujet  aux  ministres 
anglais  de  manière  à m’interdire  pour  jamais 
ma  rentrée  en  France.  Ce  qu’il  peut  avoir 
mandé  Dieu  le  sait!  Toutefois,  l’événement,  le 
temps  a prouvé  que  les  ministres  anglais  eurent 
peu  d’égard  à sa  bénévole  intention  , ou  que 
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ceux  de  France  y auraient  porté  peu  d’attention. 
On  verra , dans  son  temps , qu’à  mon  retour  en 
Europe  , lorsque , m’interdisant  l’Angleterre  , 
on  me  laissa  le  choix  de  Calais  ou  d’Ostende, 
si  je  me  déterminai  pour  ce  dernier  endroit, 
c’était  par  des  motifs  tout-à'-fait  étrangers  à la 
crainte  que  sir  Hudson  Lowe  avait  prétendu 
créer.  Mais  il  fallait  d'ailleurs  qu’il  eût  douté 

lui-même  de  l’efficacité  de  sa  dénonciation  ou 

• 

qu’il  eût  recours  à de  doubles  précautions,  car 
il  employa  toute  son  adresse  et  ses  artiGces  à 
me  faire  retenir  prisonnier  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance; il  échappa  à ce  sujet,  ra’a-t-on  dit,  à 
son  homme  d’exécution,  de  dire  en  parlant  de 
moi  : « Pour  celui-là,  il  ne  nous  inquiétera  plus, 
» nous  l’avons  bien  recommandé  au  Cap , il  y 
« pourrira  dans  un  cachot.  » C’est  le  mêm’e 
homme  qui,  d’une  voix  mielleuse  et  d’un  sou- 
rire bénin , qui  le  quittaient  rarement,  voulait, 
suivant  M.  O’Méara  , qu’on  mît  Napoléon  aux 
fers  s’il  faisait  le  difficile  ; et  qui , dans  une  autre 
occasion , est  accusé  d’avoir  dit  que  les  alliés 
avaient  manqué  le  grand  but  en  n’élranglànt  pas 
le  jeune  Napoléon. 

Je  reviens  au  Gouverneur.  Comment  conci- 
lier à présent  toutes  ses  ptîlitesses,  ses  protesta- 
tions de  bienveillance  et  de  bonne  intention 
quand  il  était  auprès  de  moi , avec  ses  faux  rap- 
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ports , ses  propos  invente's  qu’il  me  prête , les 
suggestions  méchantes  qu’il  fait  transmettre  à 
Longwood  quand  je  n’y  suis  plus;  mais  plutôt 
laissons  tout  cela  à juger  aux  cœurs  droits  et 
honnêtes. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance  est  à 500  lieues 
de  Sainte-Hélène;  mais,  avec  le  vents  les  plus 
favorables , on  est  obligé  d’en  faire  au  moins 
700,  par  le  contour  auquel  on  est  cbntraint  par 
Tes  vents  alizés.  En  quittant  Sainte-Hélène  on 
court  d’abord  grand  largue  vers  le  S.  O.,  pour 
sortir  le  plus  promptement  possible  de  la  zone 
de  ces  vents  alizés , et  dès  qu’on  a atteint  les 
vents  variables , on  gouverne  vers  l’Est , mais  en 
descendant  beaucoup  vers  le  Sud , à plusieurs 
degrés  de  latitude  au-dessous  du  Cap,  afin  de 
se  trouver  en  garde  contre  les  vents  de  S.  E., 
qui  sont  très-violens  et  dominent  dans  cette  sai- 
son de  l’année. 

Nous  fîmes  très-bonne  route  et  rencontrâmes 
des  vents  à souhait  ; notre  traversée  fut  des  plus 
courtes  et  des  plus  heureuses,  bien  que  mon 
fils  et  moi  nous  fussions  horriblement  malades 
de  la  mer  à différentes  reprises.  Le  6=  ou  7® 
jour  nous  quittâmes  les  vents  alizés,  et  prîmes 
le  vent  d’Ouest  qui  rtous  mena  rapidement  vers 
notre  destination,  en  9 ou  10  jours.  Ce  ne  fut 
qu’aux  approches  du  fameux  cap  des  Tempêtes 
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que  nous  éprouvâmes  la  contrariété  d’un  vent 
de  S.  E.  violent  avec  une  très-grosse  mer;  et 
encore  cette  contrariété,  qui  n’en  était  une  que  * 
pour  les  instructions  de  notre  capitaine,  fut-elle 
personnellement  pour  moi  une  faveur  ; car  sir 
Hudson  Lowe  avait  donné  l’ordre  au  capitaine 
de  me  débarquer  au-delà  du  Cap,  sur  ses  derriè- 
res, à Simon’sbay.  Peut-être  pensait-il  que  n’en- 
trant pas  e»  ville , j’attirerais  moins  d’attention , 
et  que  l'injustice  de  ma  captivité  serait  moins 
flagrante.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  temps  menaçant 
de  la  tempête , le  capitaine  prit  sur  lui  de  faire 
voile  pour  la  ville  du  Gap  même  qui  se  trouvait 
plus  à portée.  Nous  arrivâmes  sur  la  côte  à deux 
heures  du  matin,  à l’heure  juste  qu’avait  fixée 
le  capitaine  , sans  hésitation , sans  sonde  ni  au- 
cun autre  préalable,  tant  il  avait  mis  de  préci- 
sion dans  son  calcul.  Le  capitaine  Wright  est 
un  excellent  navigateur;  il  a de  l’activité,  du 
zèle,  de  la  régularité,  du  caractère,  il  se  fera 
un  nom.  Au  demeurant,  j’ai  pu  voir  que  cette 
exactitude  nautique  est  devenue  aujourd’hui  à 
peu-près  générale , je  ne  sais  plus  où  en  est  no- 
tre marine  long-temps  renommée  pour  sa  supé- 
riorité scientifique,  mais  j’ai  l’expérience  qu’au- 
jourd’hui  les  Anglais  sont  bien  forts;  les  calculs, 
les  instrumens  sont  si  parfaits,  si  multipliés, 
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qu’il  est  difficile  d’imaginer  que  la  science  puisse 
désormais  aller  guère  au-delà. 

Le  17,  après  dix-huit  jours  de  navigation, 
nous  jetâmes  l’ancre  à deux  heures  de  l’après- 
midi.  Le  capitaine  s’excusa  poliment  sur  la  né- 
cessité que  je  demeurasse  à bord , jusqu’à  ce 
qu’il  eût  été  prendre  les  ordres  du  Gouverneur; 
c’étaient  là  ses  instructions.  Il  revint  m’appre- 
nant que  je  ne  pourrais  débarquer^que  le  sur- 
lendemain; le  logement  que  l’on  me  destinait 
ne  pouvant  se  trouver  prêt  avant  ce  temps  ; ce 
qui  ne  fut  pas  pour  moi'sans  quelque  contra-  ’ 
riété  ; quand  on  arrive  de  la  mer  on  est  si  pressé 
de  poser  le  pied  sur  la  terre. 

J’eus  donc  deux  jours  à demeurer  sur  cette 
rade  du  Cap,  d’ailleurs  si  belle.  La  saison  était 
superbe,  la  chaleur  forte , à la  vérité,  mais  pure 
et  bienfaisante. 

Dans  mon  enfance , lors  de  mon  entrée  dans 
la  marine,  j’avais  entendu  parler  cent  fois,  et 
dans  les  plus  petits  détails,  de  tous  les  points 
que  j’avais  en  cet  instant  sous  lesyeux,  par  ceux 
des  officiers  qui  avaient  fait  la  guerre  de  l’Inde. 
J’aimais  à repasser  ces  vieux  souvenirs,  et  l’on 
me  montrait  tout  aussitôt  les  points  dont  je 
pouvais  me  rappeler. 

La  ville  du  Cap,  considérable,  belle,  régu- 
lière, était  en  face  de  moi,  sur  un  terrain  plat. 
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très-peu  élevë  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  environne'  de  très-près  par  d’énormes  et  ra- 
pides montagnes.  On  me  faisait  voir,  et  je  me 
plaisais  à retrouver  celle  duJOiable  à ma  gau- 
che ; celle  dite  de  la  Table  en  face  ; le  Pain  de 
sucre,  sur  la  droite,  ainsi  que  la  Croupe  du 
Lion , nommée  de  la  sorte  à cause  de  la  parfaite 
ressemblance  dont  elle  donne  l’idée.  Les  forti- 
fications en  avant  et  sur  les  côtés  de  la  ville  me 
parurent  en  assez  mauvais  état  et  surtout  mal 
établies , étant  dominées  de  plusieurs  points , et 
particulièrement  par  la  Croupe  du  Lio^,  qui 
elle-même  est  aisément  accessible.  Nul  étonne- 
ment donc  que  ce  poste  ait  constamment  cédé* 
à toute  attaque  d'une  force  tant  soit  peu  supé- 
rieure. La  plus  efficace , jusqu’à  ce  qu’on  y ait 
remédié,  sera  de  débarquer  loin  de  la  place, 
au  nord,  sur  une  plage  toute  découverte,  en- 
tièrement sans  défense , et  de  là  marcher  sur  la 
ville  pour  l’attaquer  par  terre. 

JFe  me  rappelais  d’avoir  souvent  entendu  dire, 
et  je  pus  voir  moi-même  dans  ce  peu  de  temps, 
que  des  nuages  couvrent  par  fois  et  assez  subi- 
tement la  montagne  du  Diable  et  celle  de  la 
Table,  lors  môme  que  le  reste  du  firmament 
demeure  dans  la  plus  grande  pureté.  On  les 
croirait  alors  couvertes  de  la  neige  la  plus  bril- 
lante , et  c’est  ce  que  Ton  appelle  vulgairement 
VIII.  7 
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la  nappe  mise  sur  la  table,  expression  du  reste, 
qui  rend  assez  la  vérité  du  spectacle.  Ce  signe, 
en  hiver , est  presque  toujours  le  précurseur  si- 
nistre de  la  temple.  La  rade  demeure  entière- 
ment ouverte  aux  vents  du  Nord-Ouest  qui  sont 
communs  et  violens  dans  la  mauvaise  saison , on 
y est  alors  en  perdition;  le  seul  abri  est  sous 
l’île  Robin , assez  au  loin  à l’entrée  de  la  baie. 

Je  mentionnais  à mes  voisins  ce  que  j’avais 
entendu  dire  si  souvent  à nos  olliciers,  que  le 
bailli  de  Suffren , revenant  à la  paix , de  sa  belle 
campagne  de  l’Inde,  y avait  jeté  l’ancre  quel- 
ques jours  avant  l’escadre  anglaise  qui  le  suivait 
de  près.  Celle-ci , en  entrant  eut  à courir  des 
bords  pour  gagner  le  mouillage;  or,  le  coup 
d’œil  de  l’Amiral  français  était  si  précis  et  si 
sur , qu’en  considérant  un  des  vaisseaux  qui  en- 
traient, il  annonça  qu’il  allait  infailliblement 
se  perdre,  et  ordonna  , dès  cet  instant,  le  signal 
à toutes  les  chaloupes  de  son  escadre  de  se  tenir 
prêtes  à porter  un  secours  bientôt  nécesssaire. 
En  effet,  peu  d’instans  après  le  vaisseau  anglais 
lit  côte,  on  y vola  de  toutes  parts;  mais  les  em- 
barcations françaises  eurent  la  gloire  d’arriver 
les  premières  et  de  beaucoup.  Et  ce  ne  fut  pas 
un  spectacle  peu  singulier  ni  peu  touchant  que 
de  voir  ces  deux  escadres,  naguère  si  acharnées 
a leur  destruction  réciproque,  rivalisant  désor- 
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mais  d’obligeance  et  se  prodiguant  les  soins  les 
plus  empressés.  Les  jeunes  ofQciers  anglais , aux- 
quels je  m’adressais , n’avaient  aucune  idée  de 
cette  circonstance , tant  il  esbvrai  que  les  objets 
qui  occupent  si  fort  les  contemporains  dispa- 
raissent pour  ceux  qui  suivent,  quand  ces  objets 
n’ont  pas  acquis  l’importance  de  l’histoire. 
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SÉJOUR 

AU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 


E.spacc  de  plus  de  sept  mois. 


Dimanche  19  Janvier  au  Mardi  28. 

Mon  emprisonnement  au  vieux  château. — Détails,  etc.* 

En  voyant  notre  capitaine  revenir  de  chez  le 
Gouverneur , lord  Charles  Somerset , il  m’avait 
suffi  de  sa  figure  pour  ne  rien  augurer  de  bon. 
Ce  n’était  plus  le  même  homme , il  reparut  avec 
un  air  froid  et  embarrassé  ; sa  réserve  fut  bien- 
tôt imitée  par  tous  ceux  qui  m’entouraient.  Plu- 
sieurs des  officiers  de  la  marine , qui  se  trouvaient 
dans  la  rade  du  Cap,  vinrent  visiter  leurs  cama- 
rades à bord  du  brick  ; il  m’était  aisé  de  juger 
que  la  curiosité  de  me  voir  y entrait  pour  quel- 
que chose;  mais  ils  évitaient  de  lier  conversa- 
tion avec  moi , ils  se  parlaient  entre  eux , à la 
dérobée  et  avec  mystère,  leurs  regards  sem- 
blaient considérer  un  proscrit.  Toutes  ces  cho- 
ses, et  quelques  expressions  échappées,  m’an- 
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nonçaient,  qu’en  de'pit  de  toute  la  distance,  on 
entretenait  ici,  sur  la  sûretë  du  grand  captif,  les 
mêmes  craintes,  la  même  défiance  qu’à  Sainte- 
Hélène  , et  j’en  devais  conclure  que  le  sombre 
nuage  qui  enveloppait  Longwood  ne  manque- 
rait pas  de  se  prolonger  jusqu’à  moi;  aussi,  lors-, 
que  j’ai  été  mis  à terre  vers  midi , j’ai  trouvé , 
sur  le  rivage,  l’officier  chargé  de  ma  garde.  Le 
capitaine  du  brick,  qui  m’avait  accompagné 
dans  son  canot , n’a  pas  voulu , à titre  de  vieille 
connaissance , et  j 'espère  de  sympathie  réelle , .. 

' me  quitter  avant  de  me  voir  dans  la  demeure'*l$ht 
qu’on  me  destinait , et  nous  avons  marohé  vers 
ce  qu’on  m’a  appris  être  le  vieux  château , ou  la 
forteresse.  Après  avoir  franchi  plusieurs  ponts 
levis  et  traversé  maint  corps  de  garde,  nous 
sommes  arrivés  dans  la  cour  intérieure , ou  place 
d’armes , et  de-là  ,•  par  divers  escaliers  et  corri- 
dors , nous  sommes  parvenus  au  logement  indi- 
qué pour  nous.  Les  portes  se  sont  trouvées  fer- 
mées : c’est  vainement  qu’on  en  a cherché  les 
clefs  partout , il  a fallu  aller  attendre  dans  une 
salle  commune , occupée  par  plusieurs  officiers 
de  la  garnison.  Est  arrivé  par  hasard  un  officier 
de  l’état-major,  dont  la  figure  a témoigné  le  plus 
grand  étonnement  qu’on  nous  laissât  ainsi  en 
pleine  communication;  et,  prenant  un  prétexte 
poli , il  nous  a conduits  dans  sa  chambre,  pour 
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y prendre  quelques  rafraîchissemens.  Au  bout 
de  plusieurs  heures,  on  est  venu  nous  dire  que 
nos  appartemens  étaient  prêts  : ils  se  compo- 
saient de  trois  pièces  que  nous  de'couvrions  à 
mesure  que  le  nuage  de  poussière  dont  elles 
étaient  remplies  se  dissipait  : on  les  balayait  en 
ce  moment.  La  première  était  toute  nue  ; celle 
du  milieu  présentait  une  grande  table , un  fau- 
teuil, dont  les  pieds  étaient  brisés,  et  quatre 

mauvaises  chaises  ; la  troisième  renfermait  deux 
* * » ' 

bois  de  lits , deux  traversins , une  paillasse  et 
trois  couvertures  : voilà  tout  le  précieux  mobi- 
lier. Bien  nous  en  avait  pris  d’avoir  embarqué 
nos  lits  avec  nous , mais  comment  avait-il  été 
nécessaire  de  deux  jours  pour  de  tels  prépara- 
tifs? Cette  circonstance  ne  me  donna  pas  une 
haute  idée  de  l’ordonnance,  de  la  précision  et 
de  la  promptitude  de  la  domination  nouvelle 
sous  laquelle  je  me  trouvais  désormais. 

L’officier  chargé  de  nous , s’empara  de  la  pièce 
d’entrée  et  s’y  installa  ; un  factionnaire  fut  im- 
médiatement placé  en  dehors,  et  on  me  signifia 
que  je  ne  devais  communiquer  avec  personne. 
Alors,  je  me  trouvais  litttéralement  en  prison. 
Je  m’étais  plaint  de  Balcombe’s  cottage;  mais 
ici  c’était  bien  autre  chose  ; et  voilà , sans  doute , 
me  disais-je,  le  premier  effet  de  la  bonne  re- 
commandation de  sir  Hudson  Lowe. 
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Vint  lë  diQer;  il  fut  abondant  : c'était  notre 
officier  qui  le  commandait.  Celui  d'état-major 
dont  la  politesse  précautionneuse  s'était  emparé 
de  nous  le  matin,  se  croyant  déjà  de  grande 
connaissance , ou  chargé  peut-être  d’une  sur- 
veillance spéciale,  vint  me  dire  qn'il  se  per- 
mettait de  venir  me  demander  familièrement  à 
dîner,  et  lui  et  son  camarade  s’étudièrent  à nous 
en  faire  les  honneurs  de  leur  mieux.  Iis  mon- 
traient l'extrême  désir  de  se  rendre  agréables  ; 
mais  je  ne  me  trouvais  guère  en  harmonie /et 
prétextant  les  fatigues  du  jour,  je  les  laissai  tête 
à tête  en  compagnie  de  leurs  bouteilles,  ce 
qu'ils  prolongèrent  fort  avant  dans  la  nuit,  se- 
- Ion  la  coutume  reçue. 

Le  lendemain , j'eus  la  visite  d’un  des  capi- . 
taines  de  notre  station  de  Sainte-Hélène  : con- 
naissant l'état  de  mon  fils,  il  amenait  un  méde- 
cin : c'était  une  grande  attention  de  sa  part  ; 
mais  cette  présentation  causa,  durant  quelques 
instans,  un  mal  entendu  assez  plaisant;  j’avais 
pris  ce  médecin  pour  son  fils  ou  son  neveu. 
Qu’on  se  figure  un  enfant  de  18  ans,  avec  toutes 
les  formes,  les  manières  et  la  voix  d’une  femme. 
C'était  là  l’imposant  et  grave  docteur  qu’on  me 
présentait;  mais  cet  enfant  était  un  phénomène, 
me  disait-on,  M.  Bariy,  c’était  son  nom , avait 
enlevé,  à i3  ans,  son  diplôme  de  docteur,  eu 
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dépit  de  tous  ses  vieux  examinateurs  ; et  il  avait 
pour  lui,  sur  les  lieux  mêmes,  ici,  des  cures 
admirables  ; il  avait  sauvé  une  des  filles  du  Gou- 
verneur, d’une  maladie  désespérée,  ce  qui  l’a- 
vait rendu  une  espèce  de  favori  dans  la  maison. 
Je  profitai  de  cette  dernière  circonstance  pour 
tAcher  d’obtenir  quelques  lumières  qui  pussent 
diriger  ma  conduite  vis-à-vis  de  ce  nouveau 
Gouverneur,  auquel  j’écrivis  dès  le  jour  même 
la  lettre  suivante , qui  lui  exposait  ma  situation, 
et  contenait  ma  demande  formelle  d’être  envoyé 
en  Angleterre  et  mis  en  pleine  et  entière  li- 
berté. 

« Milord.  — Déjà  depuis  plusieurs  jours  sous 
» votre  autorité  et  dépendance,  j’ai  l’honneur 
, » de  m’adresser  à Votre  Excellence  pour  con- 
» naître  ses  intentions  à mon  égard.  Par  une 
» circonstance  qui  m’est  tout-à-faitpersonnelle , 
» j’ai  été  enlevé  de  Longwood  (Sainte-Hélène), 
» le  25  de  novembre  dernier,  par  sir  Hudson 
» Lowe,  gouverneur  de  cette  île. 

» Très- peu  de  jours  après,  et. à la  suite  de 
» plusieurs  conversations  avec  le  Gouverneur, 
» sans  aucune  décision  à mon  sujet,  j’ai  eu 
» l’honneur  de  lui  écrire  qu’à  compter  de  cet 
» instant  je  me  retirais  de  la  sujétion  volontaire 
» à laquelle  je  m’étais  soumis  vis-à-vis  de  lui, 
» que  je  me  remettais  entièrement  sous  l’exer- 
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» cice  des  lois,  et  le  sommais  de  les  remplir  à 
V mon  e'gard  ; que  si  j'ëtais  coupable , je  devais 
» être  jugë;  que  si  je  ne  l'étais  pas,  je  devais 
M être  rendu  à la  liberté.  J’ajoutais  que  l'état 
» affreux  de  la  santé  de  mon  bis  ,■  la  înienne 
» même  demandaientimpérieusement  de  se  trou- 
» ver  à la  source  des  remèdes  de  tout  genre , et 
» que  je  le  suppliais  de  nous  envoyer  en  Angle- 
» terre.  Le  Gouverneur  sir  Hudson  Lowe  m’a 
» paru  alors  fort  incertain.  J'ai  des  raisons  de 
» croire  qu’un  moment  il  n’a  pas  été  éloigné  de 
» m’embarquer  pour  l’Europe  ; ensuite  il  » voul  u 
» me  garder  à Sainte-Hélène’  séparé  de  Long- 
» wood,  jusqu’au  retour  des  réponses  d’Angle- 
» terre;  puis  il  m’a  offert,  à diverses  reprisés, 
» de  retourner  è,Longwood;  enbn,  il  m’a  ex- 
» pédié  pour  le  Cap,  aux  ordres  de  Votre  Ex- 
» cellence , saisissant  ainsi , à ce  qu’il  m’a  paru , 
» dans  la  stricte  lettre  de  ses  instructions,  un 
» terme  à ses  embarras,  et  attendant  peut-être 
» d’autrui  les  mêmes  résultats  à mon  égard; 
» mais  sans  risquer  désormais  lui-même  aucune 
» responsabilité  personnelle.  Tel  est,  Milord, 
» le  court  sommaire  que  j’ai  cru  devoir  vous 
» exposer,  aûn  que  vous  puissiez  prendre  une 
» connaissance  précise  de  ma  véritable  situa-' 
» lion,  et  que,  dans  la  justice  de  votre  cœur 
» vous  trouviez  simple,  naturelle,  inoffensive. 
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» et  tout-à-fait  régulière  la  demande  authentique 
» que  j’ai  l’honneur  de  vous  adresser  en  ce  mo- 
» ment,  à vous-même,  d’être  envoyé  en  Angle- 
» terre  aussitôt  que  possible,  et  d’être  rendu  à 
» ma  pleine  et  entière  liberté , autant  que  mes 
» droits  naturels  peuvent  le  prétendre  sur  vos 
» devoirs  politiques. 

» J’ai  l’honneur,  etc. 

» P.  S.  Je  sollicite  de  Votre  Excellence  la  fa- 
» veur  de  savoir  si  j’ai  la  faculté  d’écrire  à Son 
» A.  R.  le  Prince  Régent , et  à ses  ministres. 
» J’aurais  alors  l’honneur  de  vous  adresser  deux 
» lettres , avec  prière  de  les  leur  faire  parvenir 
» sans  délai.  Je  vous  serais  obligé  aussi  de  me 
» laisser  connaître  les  occasions  qui  se  présen- 
» teraient  pour  Sainte-Hélène,  ayant  à adresser 
» quelques  papiers  au  Gouverneur  sir  Hudson 
» Lowe.  » 

Sa  réponse  m’arriva  le  surlendemain'  : elle 
était  courte  ; sans  entrer  dans  aucun  détail , il 
me  faisait  prisonnier  sur  le  rapport  de  sir  Hud- 
son Lowe , et  me  condamnait  à rester  ici  jus- 
qu’au retour  des  nouvelles  d’Angleterre.  Je  n’a- 
vais point  à résister , il  fallait  bien  me  soumettre  ; 
c’est  ce  que  j’exprimai  à lord  Charles  Somerset , 
par  une  seconde  lettre  qui  en  renfermait  deux 
autres  ; la  première  pour  lord  Gastlereagh  , 
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chargé  de  mettre  la  seconde  sous  les  yeux  du 
Prince  Régent. 

« Milord , — mandais-je  au  Gouverneur  , j’ai 
>1  reçu  la  réponse  que  vous  m’avez  fait  adresser , 
» et  qui  m’apprend  que  Votre  Excellence  me 
» retiendra  captif  ici  jusqu’à  ce  que  sir  Hudson 
» Lowe  ait  reçu  des  réponses  d’Angleterre  à mon 
» sujet.  Sans  doute  Votre  Excellence  a pesé , 
» dans  sa  sagesse  , la  force  des  motifs  qui  le  dé- 
» terminent  à un  acte  aussi  important  que  celui 
» de  me  priver  ainsi  de  ma  liberté , sans  aucu- 
» nés  formes  judiciaires  préalables  , sans  même 
» qu’on  m’ait  dit  pourquoi.  Il  ne  me  reste  plus 
» qu’à  me  soumettre  à l’autorité  , et  à me  repo- 
» ser  sur  des  lois  qui  veillent  pour  moi , s’il  y 
» a lieu. 

' » Jen’entreprendraiaucunargumentultérieur 

» pour  ma  défense  , persuadé  que  vous-même , 
» Milord,  dans  un  acte  aussi  délicat,  et  dans  la 
» justice  de  votre  cœur , vous  aurez  parcouru 
» attentivement  tout  le  cercle  de  ma  cause.  Tou- 
» tefois  j’aperçois,  dans  votre  réponse,  que  vo- 
» tre  décision  repose  sur  les  circonstances  éta- 
» blies  à mon  sujet  par  sir  Hudson  Lowe  ; mais 
» ces  circonstances  ont-elles  été  contradictoire- 
» ment  établies  aux  yeux  de  Votre  Excellence  ? 
» A-t-elle  entendu  les  deux  côtés  de  la  question, 
n et  se  croit-elle  à l’abri  de  toute  responsabilité 
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» personnelle , en  exëcutant^sur  les  seules  ins- 
» tractions  de  sir  Hudson  Lowe,  et  sans  nul 
» égardà  mes  propres  réclamations  ; et  comment 
» se  ferait-il  que  ce  que  sir  Hudson  Lowe  n’a 
» pas  cru  pouvoir  hasarder  sans  risque  à Sainte- 
« Hélène,  me  retenir  prisonnier,  se  trouverait 
» plus  facile  et  avoir  de  moindres  inconvéniens 
» au  Cap? 

» Milord , si  Votre  Excellence  trouvait  dési- 
» rable  de  s’éclaircir  sur  mon  affaire  et  mes  sen- 
» timens , je  suis  prêt  à .vous  communiquer  toute 
» ma  correspondance  avec  le  Gouverneur  de 
» Sainte-Hélène  , et  à mettre  sous  vos  yeux  ce 
n que  j’écris  à S.  A.  R.  le  Prince  Régent  et  à ses 
» ministres.  Je  vous  l’offre  et  désire  de  le  voir 
» accepter.  De  plus,  si  de  me  soumettre  volon- 
» tairement  et  franchement , à mon  arrivée  en 
» Angleterre , à toutes  les  précautions , même 
» arbitraires,  qu’on  jugera  équivalentes  à ma 
M quarantaine  politique  ici  pouvait  altérer  votre 
» détermination , je  suis  prêt  à y souscrire  de 
» bon  cœur , tant  la  santé  de  mon  fils , la  mienne 
» même,  le  vide  affreux  dans  lequel  je  me  trouve 
n désormais , n’étant  plus  ni  avec  ma  famille  , 
» qui  m’est  si  chère , ni  avec  l’objet  vénéré  pour 
» lequel  j'en  avais  fait  le  douloureux  sacrifice  , 
» me  laissent  le  brûlant  besoin  de  retrouver  l’Eu- 
n rope. 
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«Enfin,  Milord,  s’il  ne  me  reste  aucune 
» chance , faites  du  moins  partir  mon  fils  ; qu’il 
» ne  tombe  pas  victime  de  circonstances  aux- 
» quelles  son  âge  le  rend  tout-à-fait  étranger. 

» Je  me  prêterai  volontiers  à le  voir  arracher 
» de  mon  sein , dans  l’espoir  de  lui  préparer  un 
» meilleur  avenir.  Et  moi,  demeuré  seul  avec 
» mes  infirmités  et  mes  peines,  je  me  résignerai 
» avec  plus  d’indifférence , le  croyant  plus  heu- 
» reux , à la  sentence  de  mort  lente  qui  va  s exé- 
» cuter  sur  moi,  sans  qu’aucun  tribunal- lait 
» débattue,  sans  qu’aucun  juge  l’ait  pronon- 

J) 

>,  J’ai  l’honneur  d'adresser  à Votre  Excellence 
>>  une  lettre  à lord  Castlereagh , contenant  celle 
» pour  S.  A.  R.  le  Prince  Régent,  elles  se  trou- 
» valent  écrites  lorsque  les  renseignemens  que 
» vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donnera  ce  sujet 
» me  sont  parvenus , j’ignorais  celui  des  minis- 

» tresauqueljedevaispersonnellementm adres- 

» ser  ; je  n’ai  pas  cru  devoir  recommencer,  l’é- 

» tatdemesyeux  me  rend  l’écriture  trop  pénible, 

» et  je  vois  d’ailleurs  que  j’avais  deviné  les  for- 
» mes  importantes.  » 
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lettre  a lord  castlereagh,  renfermant  celle 

ADRESSÉE  AU  PRINCE  RÉGENT. 

« Milord.  — Dans  l’ignorance  de  celui  de  vos 
» collègues  auquel  je  devais  avoir  recours  , j’ai 
» l’honneur  de  m’adresser  à vous,  comme  à ce- 
i>  lui  dont  les  événemens  publics  m’ont  donné 
» le  plus  de  connaissance.  Si  les  détails  qui 
» concernent  Sainte-Hélène  ont  été  mis  sous  les 
3)  yeux  de  Votre  Excellence  ils  vous  auront 
» sans  doute  inspiré  de  grandes  préventions 
» contre  moi,  et  cependant  s’ils  vous  étaient 
» convenablement  développés,  nul  doute  qu’ils 
» ne  vous  parussent  dignes  d’estime,  peut-être 
» même  d’intérêt. 

» A Longwood  je  me  regardais  comme  dans 
» une  enceinte  sacrée,  dont  je  devais  défendre 
» les  approches  ; je  serais  volontiers  mort  sur  la 
» brèche  ; Je  résistais.  Aujourd’hui  que  je  me 
3)  trouve  en  dehors  du  cercle  révéré,  que  je  suis 
33  rentré  désormais  dans  la  foule  commune,  je 
33  dois  avoir  aussi  une  autre  attitude  : J’im- 
33  plore. 

33  Je  vous  demande  donc.  Milord,  je  vous 
3)  sollicite,  et  je  parle  toujours  dans  la  supposi- 
33  lion  que  je  m’adresse  au  ministre  qui  doit  m’en- 
» tendre,  je  vous  sollicite  de  me  laisser  arriver 
>•  en  Angleterre , où  l’état  affreux  de  la  santé  de 
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» mon  fils  etla  mienne  réclament  les plusgrands, 
» les  plus  prompts  secours. 

» Et  quel  motif  aurait-on  de  repousser  ma 
>1  demande?  Serait-ce  la  haine  personnelle  ? Je 
))  suis  trop  obscur  pour  atteindre  à un  pareil 
» honneur.  Serait-ce  la  haine  vague  de  la  difie- 
« rence  d’opinion?  Mais  vous  êtes  tellement ac- 
» coutumes  à cette  différence  parmi  vous,  et 
» avec  si  peu  d’amertume,  qu’il  serait;  ridicule 
» à moi  de  le  penser.  Serait-ce  la  crainte  que  je 
» n’écrivisse,  ne  publiasse,  ne  parlasse?  Mais  en 
» me  repoussant , n’autoriserait-on  pas  en  quef- 
» que  sorte  le  fiel  qu’il  me  serait  si  facile  d’aller 
n distiller  ailleurs  ; et  si  l’on  avait  à vouloir  gê- 
» ner  quelqu’un  sur  cet  objet,  à s’assurer  de  lui, 
» le  sol  de  l'Angleterre  ne  serait-il  pas  précisé- 
» ment  le  plus  favorable  et  le  plus  sûr  ? car  vous 
» avez,  contre  de  pareilles  offenses;  non-seule- 
» ment  les  lois  générales,  mais  encore  des  lois 
» particulières.  Quand  l’individu  est  près  de 
» vous,  vous  avez  pour  garanties  positives  sa 
» prudence , sa  sagesse , et  surtout  son  désir  de 
» demeurer. . 

» Je  ne  vois  donc.  Milord,  aucune  cause  de 
» refus  à ma  demande,  j’en  aperçois  au  con- 
» traire  beaucoup  pour  me  la  faire  accorder. 
» Quelle  plus  belle  occasion  pour  vous  de  par- 
« venir  à la  vérité.,  en  vous  procurant  les  lu- 
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» mières  contradictoires  et  opposées  ? Dans  vos 
» nobles  fonctions  de  juiy,  votre  conscience 
» doit-elle  se  croire  suffisamment  éclairée  en  ne 
» voyant  qu’un  seul  côté  de  la  question?  Je  puis 
» montrer  l’autre^  et  le  ferai  sans  préjugé,  sans 
» passion  ; vous  ne  trouverez  en  moi  que  celle 
» du  sentiment. 

n Je  passe  à l’article  de  mes  papiers  qui  ont 
» été  retenus  à Sainte-Hélène  ; j’en  ai  déjà  plu- 
1)  sieurs  fois  exprimé  la  nature , je  vais  la  redire 
» à Votre  Excellence.  Ils  composent  un  recueil 
» de  dix-huit  mois,  où,  jour  par  jour,  j’ai  ins- 
» crit  tout  ce  que  j’ai  su  , vu  ou  entendu  de  ce- 
» lui  qui,  à mes  yeux,  a été  et  demeure  le  plus 
» grand  des  hommes.  Mais  ce  recueil  informe, 
» inexact,  non  arrêté,  corrigé  à chaque  instant, 
» et  par  sa  nature  devant  l’être  sans  cesse , était 
» un  mystère  que  la  circonstance  seule  a mis  au 
» jour.  Tous  ignoraient  son  existence,  à l’ex- 
» ception  peut-être  de  l’auguste  personne  qui 
» en  était  l’objet;  elle-même,  encore,  en  cet 
» instant,  n’en  connaît  point  le  contenu;  il  n’é- 
» tait  pas  destiné  à voir  le  jour  durant  ma  vie; 
» je  me  plaisais  à en  faire  le  monument  histo- 
» rique  le  plus  complet  et  le  plus  précieux. 
\»  Veuillez  ordonner.  Milord,  qu’il  vous  soit 
» adressé  intact.  V.  S.  le  peut  sans  inconvé- 
» nient  ; je  lui  proteste  solennellement  ici  qu’il 
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» ne  s’y  trouve  rien,  directement  ou  indirecte- 
» ment,  qui  puisse  donner  des  lumières  ur- 
» gentes  et  utiles  à l’autorité  locale  de  Sainte- 
» Hélène  pour  le  grand  objet  dont  elle  se  trouve 
» chargée.  Elle  ne  saurait  avoir  aucun  avantage 
)>  à en  prendre  connaissance,  et  il  y aurait  de 
n très-grands  inconvéniens  d’accroître,  par  les 
» personnalités  qui  s’y  trouvent,  l’aigreur  et 
» l’irritation,  qui  ne  sont  déjà  que  beaucoup 
» trop  grandes. 

» Arrivés  près  de  vous.  Milord,  si  votre  situa- 
» tion  politique  juge  que  ces  papiers , si  sacrés, 
» si  secrets  par  leur  nature , doivent  être  visités, 
» je  m’y  soumettrai  sans  peine,  parce  que  cela 
)>  s’exécutera  près  de  moi,  et  que  je  serai  sûr 
» des  formes  inviolables  et  sacrées , dont  V'.  E. 
» en  enveloppera  l’examen.  Je  ne  pense  pas  en- 
» core  que  vous  trouviez  aucune  objection  à 
» cette  seconde  faveur  que  je  demande  avec 
» instance. 

» Milord,  j'ai  l’honneur  de  vous  adresser  une 
» lettre  pour  S.  A.  R.  le  Prince  Régent,  et 
» vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  la  grâce  de 
» la  mettre  sous  ses  yeux.  Mon  profond  respect 
» pour  son  auguste  personne,  m’a  seul  empêché 
j>  de  vous  l’envoyer  ouverte , et  j’autorise  V.  E. 
» à l’ouvrir,  si  l’usage  le  permet. 

» J’ai  l’honneur  d’être , etc.  » 


vni. 


8 


r 


122  MÉMORIAL  (Janv.  1817) 

LETTRE  AU  PRINCE  RÉGENT  d’aNGLETERRE. 

« Altesse  royale.  — Jouet  de  la  tempête  poli- 
» tique,  errant  sans  asile,  un  étranger  faible, 
» malheureux,  ose  s’adresser. avec  confiance  à 
» votre  arae  royale. 

» Deux  fois  daus  ma  vie,  j’ai  eu  le  malheur 
» de  me  trouver  hors  de  ma  patrie,  toujours  au 
» rebours  de  mes  intérêts , et  toujours  croyant 
» ne  remplir  que  de  grands  et  nobles  devoirs. 
» Lors  de  mon  premier  exil,  le  séjour  de  l’An- 
» gleterre  adoucit  les  peines  de  ma  jeunesse , et 
» je  comptais  sur  elle  encore  pour  couler  quel- 
» ques  jours  tranquilles  dans  mes  vieux  ans.  Ce- 
u pendant,  on  me  fait  craindre  de  m’en  voir 
» repoussé.  Et  qui  pourrait  m’attirer  une  telle 
» sévérité?  Serait-ce  le  lieu  d’où  je  sors,  les  soins 
» que  je  me  plaisais  à y donner,  les  sentimens , 
» les  tendres  vœux  que  j’y  reporterai  sans  cesse  ? 
» Mais,  Prince,  à Longwood  je  professais  une 
» grande  et  rare  vertu  ; j’y  soutenais  , avec  mes 
» dignes  compagnons,  l’honneur  de  ceux  qui 
» entourent  les  rois.  Après  nous,  on  ne  dira 
» plus  qu’il  n’est  pas  de  fidélité,  d’amour  pour 
» les  monarques  malheureux. 

» De  tels  actes  pourraient-ils  être  persécutés , 
n m’interdire  un  asile!  Et  puis,  celui  qui  tou- 
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» jours  grand  a tracd  pour  moi,  du  roc  de  l’ad- 
» yersité , ces  paroles  qui  m’ont  enflé  le  cœur  : 
» Soit  que  vous  retourniez  dans  la  patrie , soit 
» que  vous  alliez  ailleurs,  vantez-vous  partout 
» de  la  fidélité  que  vous  m’avez  montrée.  Celui- 
» là , dis-je  , ne  m’a-t-il  pas  donné  un  titre , des 
» droits  à la  bienveillance  de  tous  les  roisfPrin- 
» ce,  je  me  place  sous  votre  protection  royale. 

» Dans  l’abord  journalier  et  les  conversations 
» fréquentes  de  celui  qui  a gouverné  le  monde 
n et  rempli  l’univers  de  son  nom , j’ai  conçu  et 
» exécuté  d’écrire  jour  par  jour,  tout  ce  que  j’en 
» verrais  , tout  ce  que  j’en  entendrais. 

'»  Ce  recueil  de  18  mois , unique  dans  sa  na- 
» ture,  mais  encore  informe,  inexact,  non  ar- 
» rêté,  inconnu  à tous,  même  à l’auguste  per- 
» sonne  qui  en  était  l’objet , m’a  été  saisi , Prin- 
» ce;  je  le  place  aussi  sous  votre  protection 
»>  royale  ; j’ose  vous  en  supplier  au  nom  de  la 
» justice,  de  la  vérité,  au  nom  de  l’histoire. 

n Que  Votre  Altesse  royale  daigne,  dans  sa 
» bonté , prononcer  que  je  dois  trouver  un  re- 
» fuge  à l’ombre  de  ses  ailes,  et  j’irai  y clier- 
» cher  un  lieu  où  je  puisse  , tranquille,  me  res- 
» souvenir  et  pleurer. 

n Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

» Le  comte  de  Las  Cases.  » 
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En  réponse  je  reçus  de  lord  Charles  Somerset 
l’autorisation  que  j’avais  demandée  pour  mon 
fils,  de  partir  pour  l’Europe  par  la  première 
occasion.  Je  voulais  qu’il  en  profitât , je  l’en  près- 
sai , le  lui  ordonnai  même  ; mais  il  s’y  refusa 
absolument,  et  écrivit,  à cet  égard,  une  lettre 
au  Gouverneur,  qui  me  causa  des  sensations 
trop  douces,  et  honore  assez  son  cœur,  pour 
que  je  me  refuse  à la  mentionner  ici. 

« Mon  père , lui  mandait-il , vient  de  me  lire 
» la  permission  que  vous  m’accordez  de  me  ren- 
» dre  en  Europe;  il  m’a  supplié,  ordonné  d’.en 
» profiter. 

• n Milord,  je  ne  ferai  point  usage  de  votre  in- 
» dulgence,  et  j’oserai  désobéir  à mon  père.  Les 
» peines  du  corps  ne  sont  rien;  celles  du  cœur 
» sont  tout.  Privé  depuis  deux  ans  de  ma  mère, 
» je  la  pleure  à chaque  instant;  toutefois,  je 
» n’abandonnerai  jamais  mon  père  dans  un  cli- 
» mat  qui  n’est  pas  le  sien,  et  dans  une  situation 
» si  étrange  pour  lui.  Ma  santé  n’est  plus  rien 
» pour  moi  : heureux  si  je  puis  lui  être  de  quel- 
» que  consolation,  et  alléger,  en  les  partageant, 
» les  maux  qui  depuis  long-temps,  s’accumu- 
lent  chaque  jour  autour  de  lui. 

» Je  préfère  mourir  à ses  côtés , que  de  vivre 
» loin  de  lui.  Je  suis  trop  fier  de  ses  nobles  ver- 
» tus , trop  avide  de  ses  grands  exemples  pour 
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)j  le  perdre  de  vue  un  instant.  Je  mourrai  s’il  le 
» faut  ici  : on  pourra  compter  deux  victimes  au 
» lieu  d’une. 

» Je  ne  vous  en  remercie  pas  moins , Milord, 
» du  fond  de  mon  cœur,  de  votre  bonne  volonté 
» pour  moi.  Combien  il  m’eût  été  doux , com- 
» bien  je  vous  eusse  béni  de  l’avoir  étendue  jus- 
» qu’à  mon  père  ! J’ai  l’honneur,  etc.  » 

Celte  lettre  fut  sans  doute  lue  en  famille , 
chez  lord  Cb.  Somerset,  et  y fit  naître  les  senti- 
mens  dont  elle  était  digne  ; car  le  lendemain , le 
jeune  docteur  étant  venu  , et  moi  l’ajant  pris  à 
part  pour  qu’il  fît  usage  de  son  ascendant  mé- 
dical, sur  mon  fils,  afin  de  le  déterminer  à par- 
tir; au  lieu  de  m’écouter,  il  courut  à la  cham- 
bre de  mon  fils,  lui  sautant  au  cou  pour  ce  qu’il 
venait  de  faire , disait-il  ; l’assurant  qu’il  l’eût 
mésestimé  s’il  en  eût  agi  autrement  ; et  l’entraî- 
nant à la  fenêtre , il  le  présenta  à deux  dames 
restées  dans  leur  calèche  ; et  ce  furent  alors 
beaucoup  de  salutations  réciproques;  c’étaient 
les  deux  filles  de  lord  Charles  Somerset,  qui 
avaient  voulu , ce  matin , conduire  elles-mêmes 
le  docteur , jusque  dans  la  cour  de  notre  prison 
et  probablement  satisfaire  l’intérêt  et  la  curio- 
sité que  les  expressions  de  mon  fils  avaient  fait 
naître. 

Cependant  notre  situation  continuait  d’être 
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déplorable  dans  notre  espèce  de  cachot  h nos 
fenêtres,  sans  rideaux,  donnaient  sur  une  cour 
couverte  d’un  sable  enflammé.  Dans  cet  hémis- 
phère  opposé,  bien  qu’au  mois  de  janvier,  nous 
nous  trouvions  dans  cet  instant  sous  les  ardeurs 
brûlantes  de  l’été  ; nous  étouflions. 

Au-dedans  toujours  même  gêne , mêmes  res- 
trictions , mêmes  contrariétés  ; toujours  mêmes 
honneurs  de  notre  dcjeûner  et  de  notre  dîner 
par  les  miêmes  officiers  ; j’étais  surtout  vivement 
beürtc  dans  le  cœur  , de  cette  dernière  circons- 
tance , et  résolu  de  m’y  soustraire  à tout  prix , 
je  gardai  le  lit  et  y pris  désormais  mes  repas, 
décidé  à n’en  pas  sortir  si  l’on  n’allégeait  mes 
tourmens.  Je  soufifrais  d’ailleurs  de  violens  maux 
d’estomac;  j’avais  parfois  de  la  fièvre;  ma  santé 
était  totalement  dérangée.  L’officier  de  garde 
m'avait  fait  connaître,  il  est  vrai,  qu’il  avait 
ordre  de  me  conduire  dans  la  ville  et  même 
aux  environs,  dès  que  je  lui  en  exprimais  le 
désir;  mais  je  l’en  avais  remercié  pour  moi,  et 
n’en  voulus  profiter  que  pour  mon  fils. 

Personne  n’arrivait  jusqu’à  moi;  soit  que  l’of- 
ficier , qui  me  savait  incommodé , crût  me  ren- 
dre service,  soit  que  cela  lui  fût  interdit,  il  re- 
poussait sévèrement  toute  tentative  à cet  égard  ; 
ce  qui  amena  une  circonstance  des  plus  singu- 
lières. En  face  de  notre  porte , était  un  fond  de 
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corridor  où  il  nous  était  permis  d’aller  , et  qui 
nous  devenait  ipdispensable  mainte  fois  le  jour. 
M’y  étant  rendu  une  fois,  et  trouvant  dans  le 
voisinage  une  porte  ouverte  contre  toute  habi- 
tude, j’eus  la  curiosité  de  la  franchir,  et  un  es- 
calier rapide  me  conduisit  sur  le  comble  et  la 
plate-forme  du  château,  d’où  je  dominais  sur 
toute  la  ville  du  Cap,  et  la  vaste  mer  à perte  de 
vue.  Frappé  de  la  beauté  du  spectacle,  je  m’ou- 
bliai dans  les  méditations  qu’elle  faisait  naître , 
et  deux  heures  s’étaient  écoulées  avant  que  je 
songeasse  à revenir.  Le  hasard  avait  fait  que 
j’étais  sorti  durant  la  promenade  de  mon  fils 
avec  notre  oflicier;  or,  la  sentinelle  avait  été 
changée,  pendant  cet  intervalle,  si  bien  que 
quand  je  me  présentai  à ma  porte,  ce  soldat  la 
croisa  de  son  fusil  et  me  repoussa  fort  brutale- 
ment; plus  j’insistais  plus  il  se  fâchait.  Cela  me 
parut  plaisant  ; mais  je  trouvais  plus  plaisant 
encore  de  descendre  les  escaliers , de  traverser 
les  cours  et  d’aller  au  corps  de  garde  extérieur 
demander  main  forte  pour  pouvoir  rentrer  dans 
ma  prison.  Aux  premières  paroles , l’oUicier  de 
service , effrayé  de  me  voir  là , s’élança  en  fureur 
dans  les  escaliers,  jusqu’au  factionnaire,  et  là 
commença  entre  eux  deux  la  plus  violente  que- 
relle; l’officier  l’accablant  d’injures  et  le  mena- 
.çant  de  le  faire  rouer  de  coups.  Le  soldat,  fu- 
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rieux  de  son  côté , et  les  yeux  hors  de  la  tête, 
jurait  qu’après  tout  il  avait  pourtant  fait  son 
devoir  ; et  moi,  tranquille  spectateur,  je  ne  pou- 
vais m'empêcher  de  sourire  d’un  tel  esclandre , 
auquel  ni  l’un  ni  l’autre , au  fait , ne  compre- 
nait rien,  et  que  moi  seul  aurais  pu  expliquer. 
Toutefois  la  paix  se  fit  aux  dépens  du  captif  : on 
me  remit  sous  les  barreaux,  et  tout  rentra  dans 
le  calme. 

Le  jeune  docteur  était  le  seul  qui  parvint  jus- 
qu’à moi  : il  me  visitait  souvent;  sa  conversa- 
tion me  faisait  du  bien  ; il  me  répétait  chaque 
fois  de  songer  à ma  santé  ; il  devinait , disait-il , 
le  siège  de  mon  mal,  et  s’aflligeait  qu’il  fût  hors 
de  son  pouvoir  d’y  porter  remède.  Je  l’assurai 
que  le  plus  efficace  qu’il  pût  me  procurer  en  cet 
instant,  serait  de  m’obtenir  un  lecteur  capable 
aussi  d’écrire  sous  ma  dictée;  je  le  demandais 
vainement  depuis  mon  arrivée,  l’état  de  mes 
yeux  m’interdisait  toute  occupation,  on  la  dé- 
fendait strictement  à mon  fils;  et  les  journées 
me  devenaient  insupportables  si  je  devais  de- 
meurer ainsi  laissé  oisivement  à mes  cruelles 
pensées. 

Le  docteur  m’apprit  que  le  Gouverneur  allait 
partir  pour  faire  le  tour  de  la  colonie , qu’il  fe- 
rait une  absence  de  trois  mois,  ce  qui  allait 
éterniser  pour  moi  un  avenir  que  je  ne  pouvais 
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plus  endurer.  Cette  circonstance  jne  détermina 
à faire  une  dernière  tentative , bien  que  je  comp- 
tasse peu  sur  le  succès,  et  seulement  pour  n'a- 
voir rien  à me  reprocher,  car  la  manière  hor- 
rible et  tout -à- fait  inconvenante  dont  j'étais 
traité  m’étonnait  moins  qu’elle  n’eût  dû  le  faire  : 
j’y  avais  été  préparé.  On  nous  avait  répété  sou- 
vent, à Sainte-Hélène,  que  lord  Charles  Somerset 
était  notre  ennemi  personnel;  et,  en  arrivant 
ici , m’informant  de  son  caractère  et  de  l’accueil 
probable  que  j’en  devais  attendre , on  m’avait 
dit  : « Monsieur  le  comte,  sous  peine  d’être 
» chien  ou  cheval , on  n’atlire  guère  son  atten- 
» tion.  » Et  depuis,  je  m’étais  répété  tristement , 
plus  d’une  fois,  dans  les  ennuis  de  ma  prison  ; 
En  effet,  comme  je  ne  suis  ni  chien  ni  cheval , 
voilà  pourquoi , sans  doute , je  n’entends  point 
parler  de  lui.  On  va  voir  bientôt  combien  peu 
il  méritait  tout  cela. 

Profitant  d’une  phrase  de  sa  première  lettre , 
dans  laquelle  il  avait  exprimé  le  désir  de  me 
rendre  mou  séjour  le  moins  désagréable  possi- 
ble, je  m’en  servis  comme  d’une  occasion  natu- 
relle pour  lui  faire  parvenir,  dans  la  lettre  sui- 
vante, toute  ma  pensée  sur  le  traitement  que 
j’éprouvais. 

a Milord. — J’apprends  que  V.  E.  est  à la 
» veille  de  partir  pour  une  longue  absence,  ce 
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» qui  me  détermine,  en  dépit  d’une  extrême 
» réj)ugnance , à entamer , quoiqu’il  m’en  coûte, 
» un  sujet  pénible,  celui  de  quelques  détails 
» domestiques.  Je  m’y  crois  obligé,  afin,  s’il 
» m’échappait  jamais  avec  le  temps  quelques 
» paroles  publiques  de  mécontentement,  de  ne 
» pas  encourir  de  V.  E.  le  très- juste  reproche 
» de  ne  lui  eu  avoir  pas  donné  connaissance. 

» Mais  avant  d’entrer  en  matière , Milord,  et 
» pour  que  vous  ne  m’accusassiez  pas  de  ridicule 
» dans  ce  que  je  pourrais  dire  plus  bas,  comme 
» aussi  pour  vous  donner  une  idée  juste  de  mes 
» circonstances,  qu’il  est  très-simple  que  vous 
» ne  connaissiez  pas,  que  V.  E.  me  permette 
» de  lui  faire  observer , avec  tout  l’embarras  de 
U celui  qui  se  voit  obligé  de  s’annoncer  et  de  se 
» nommer  lui -même,  qu’il  n’est  personne  ici 
» sur  la  ligne  duquel,  sous  tous  les  rapports 
» quelconques,  je  ne  puisse ^ je  ne  doive  me 
» placer  naturellement  et  sans  gêne.  Ensuite , 
» que  je  ne  demande  ni  ne  sollicite  aucune  in- 
» dulgence,  ni  faveur  relative  à mes  besoins 
» personnels,  n’ayant  d’autre  désir  que  d'être 
» laissé , sur  cet  objet,  à mes  propres  ressources. 

» Ces  deux  points  établis  et  déterminés , je 
» passe  à l’article  de  votre  lettre  dans  lequel 
» vous  avez  la  bonté  de  me  faire  connaitre  votre 
» désir  de  rendre  mon  séjour  ici  le  moins  pé- 
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» nible  possible.  J'aurai  l’honneur,  à ce  sujet, 
n de  faire  savoir  à V.  E. , que  je  suis  dans  un 
» vrai  cachot,  où  il  me  serait  difficile  de  vivre 
w long-temps. 

» Renferme'  avec  mon  fils  dans  une  très-petite 
» chambre,  avec  l’extrême  chaleur  de  la  saison, 
» malades  tous  les  deux , nous  respirons  l’un  sur 
» l’autre;  nous  ne  saurions  y bouger;  nos  lits 
» la  remplissent  en  entier.  La  réflexion  d’un 
» soleil  brûlant,  par  une  fenêtre  sans  rideaux, 
» me  force  de  passer  la  journée  dans  mon  lit. 
» Une  pièce  de  même  nature  est  à côté , il  est 
» vrai  ; mais  c’est  une  salle  à manger , dont  deux 
n de  vos  officiers  me  font  les  honneurs.  Si  j’y 
» entre  parfois,  ce  n’est  qu’en  calculant  les  mo- 
» mens.  Une  troisième  chambre  vient  ensuite  ; 
» c’est  celle  de  l’officier  que  vous  avez  commis 
» à ma  garde,  et  je  dois  la  traverser,  quoiqu’il 
n m’en  coûte , pour  les  besoins  les  plus  indis- 
» pensables. 

«Quelque  dure , quelqu’effiroyable  que  me  soit 
» cette  position , j’ai  été  matelot,  j’ai  été  soldat,  et 
» mieux  encore , je  suis  homme , je  saurai  la  dé- 
» voreren  silence  et  bien  au-delà,  je  ne  vous  en 
» parle  ici  que  pour  répondre  au  paragraphe  obli- 
» géant  de  votre  lettre.  Il  n’y  a point  de  feu  chez 
» nous;  silasanté démon filsouquelquesbesoins 
» passagers  demandent  un  peu  d’eau  chaude , il 
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» faut  y renoncer , ou  recourir  à la  cliaritd  des 
» voisins.  Le  docteur  a vainement  ordonné  des 
» bains  pour  mon  fils  ; on  ne  peut  y parvenir. 
» S’il  me  vient  la  moindre  fantaisie , et  que  jé 
» veuille  me  la  procurer , on  m’objecte  que  V.  E. 
» a ordonné  de  pourvoir  à tout  ; ce  qui , dès  cet 
» instant,  réprime,  par  délicatesse,  mon  désir, 
» et  ne  le  satisfait  pas. 

» J’épargne  à V.  E.  une  foule  de  détails  trop 
» au-dessous  d’elle  et  de  moi.  Arrive  le  supplice 
» des  repas  ; deux  officiers  pleins  d’attentions , 
» d’égards  et  de  politesse,  j’aime  à le  confesser, 
» y président  ; mais  leurs  soins  mêmes , chose 
» étrange  et  pourtant  vraie , accroissent  ma  pei- 
» ne , en  me  forçant  de  m’étudier  sans  cesse  à y 
» répondre , lorsqu’il  serait  très-naturel  et  fort 
n désirable r pour  moi,  de  laisser  errer  mes 
» idées  loin  du  séjour  où  je  me  trouve.  De  plus, 
» nos  usages,  nos  habitudes,  nos  mœurs  sont 
» tout-à-fait  différons.  Je  me  vois  plusieurs  heu- 
» res  à table,  quand  je  n’y  demeurais  pas  une 
» demi-heure.  Et  quel  sujet  de  conversation 
» étrangère  peut  désormais  être  sans  inconvé- 
» nions  pour  moi!  V.  S.  a trop  de  jugement 
» pour  ne  pas  sentir  que  cette  position  doit 
» être  en  effet  un  supplice.  Ma  tristesse  est  sans 
» doute  pénible  à mes  compagnons  de  table , 
» comme  leur  gaîté  me  serait  importune.  La 
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» solitude  la  plus  entière  est  mon  seul  lot  ; elle 
» seule  peut  me  complaire  : aussi  je  n’ai  pu  con- 
» tinuer  long-temps;  je  mange  dans  mon  lit. 

» De  quelle  nécessité  peut  être  un  officier 
» attaché  à ma  personne  ? J’ose  le  demander  à 
» V.  E.,  et  je  me  plais  à répéter  ici  que  je  ne 
» saurais  assez  me  louer  de  celui  qu’elle  m’a 
» donné.  Serait- ce  pour  ma  surveillance?  La 
» sentinelle  qui  est  à ma  porte  semble  suffisante. 
» Serait- ce  une  attention  pour  transmettre  les 
» désirs  que  j’aurais  pu  former?  Mais  je  n’en  ai 
» aucun.  Serait-ce  pour  légitimer  les  visites  que 
» je  recevrais  ? Mais  je  n’en  puis  recevoir  d’au- 
» très  que  celles  que  désigne  l’autorité.  Serait-ce 
» pour  m’accompagner  dans  mes  courses  ? Mais 
» il  ne  saurait  m’arriver  de  faire  un  pas  qui 
» puisse  être  à charge  à un  officier  : je  ne  sorti- 
» rai  jamais. 

» Milord,  puisque  vous  avez  arrêté  que  je 
» demeurerais  votre  prisonnier,  quelle  objec- 
» tion  V.  E.  aurait-elle  à me  placer  dans  une 
» maison  en  ville,  me  permettant  d’y  employer, 
» à mes  frais,  le  domestique,  le  cuisinier,  etc., 
» qu’il  me  plairait,  avec  les  précautions  qu’elle 
» jugerait  convenables,  et  laissé  à moi- même. 
» V.  E.  aura  pourvu  à tout,  et  n’entendra  plus 
n parler  de  moi.  S’il  me  prenait  fantaisie  de  faire 
» un  tour  en  voilure  ou  autrement,  j’écrirais  à 
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» l’officier,  je  connais  son  obligeance , il  ne  me 
» refusera  pas.  J’ai  dit  une  maison  à la  ville,  Mi- 
» lord,  la  nature  de  l’incommodité  de  mou  fils, 
)>  qui  exige,  par-dessus  tout,  le  besoin  constant 
» et  parfois  subit  des  médecins,  m’interdit  tout- 
» à-fait  la  campagne. 

» Tels  sont  les  détails  que  je  me  suis  cru  forcé 
» d’adresser  à V.  E.  Je  désire  qu’ils  lui  soient 
» moins  désagréables , moins  pénibles  qu’à  moi. 

» J’ai  l’honneur,  etc.  » 

Cette  lettre,  par  sa  nature,  devait  amener  un 
résultat  décisif.  La  réponse  immédiate  fut  l’ar- 
rivée de  l’adjudant -général  venant  me  dire,  au 
nom  du  Gouverneur  : 1°  qu’il  avait  donné  des 
ordres  pour  que  mon  fils  eût  dès  demain  une 
chambre  à lui  seul;  2°  que  l’officier,  dès  cet  ins- 
tant, ne  mangerait  plus  avec  nous;  3”  que  l’on 
s’occupât  aussitôt  de  nous  préparer  un  lieu  plus 
salubre  ; enfin,  que  si  j’avais  tout  autre  désir,  on 
s’empresserait  de  le  satisfaire,  etc. 

Tels  étaient  les  effets  de  ma  lettre  ; son  suc- 
cès comme  on  voit,  était  des  plus  complets,  au- 
delà  même  de  mes  espérances , et  je  me  félici- 
tais de  l’avoir  écrite , puisqu’elle  me  donnait  la 
satisfaction  de  découvrir,  dans  lord  Charles  So- 
merset, des  dispositions  que  je  n’avais  pas  at- 
tendues. Mais  ce  qe  devait  pas  être  là  tout  en- 
core; le  lendemain  matin,  de  fort  bonne  heure , 
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un  colonel,  premier  aide-de-camp  du  Gouver- 
neur, m’ëcrit  qu’il  a une  communication  à me 
faire  de  la  part  de  S.  E. , et  qu'il  me  demande 
mes  ordres  pour  l’heure  à laquelle  il  me  con- 
viendrait de  le  recevoir.  Sur  ma  réponse,  il  arrive 
et  me  dit  qu’il  est  chargé , de  la  pprt  du  Gou- 
verneur, de  m’apprendre  qu’il  a quitté  la  ville 
ce  matin,  pour  une  tournée  de  trois  mois,  qu’il 
est  bien  fâché  de  savoir  que  j’ai  été  aussi  mal, 
qu’il  me  prie  de  lui  faire  la  grâce  de  croire  que 
cela  a été  tout-â-fait  à son  insu  ; qu’il  n’a  rien  de 
plus  à cœur  que  de  me  faire  supporter  mon  séjour; 
qu’il  m’offre  sa  maison  de  campagne , ses  gens 
et  tout  ce  qui  s’y  trouve;  qu’il  me  prie  de  m’en 
mettre  en  posse.ssion , me  faisant  répéter,  que  si 
j’ai  tout  autre  désir,  je  n’ai  qu’à  le  faire  con- 
naître, que  les  ordres  sont  de  le  satisfaire.  J’ai 
accepté  sans  hésitation,  et  le  colonel  est  allé 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  notre  im- 
médiate translation. 

Alors,  j'ai  pu  voir  combien  on  avait  calomnié 
le  caractère  du  Gouverneur;  alors  j’ai  eu  la 
preuve  certaine  que  lord  Charles  Somerset  avait 
les  foimes,  la  grâce  et  les  manières  de  son  rang 
éminent  : combien  peuvent  différer  les  hom- 
mes! A Sainte -Hélène , une  lettre  telle  que  la 
mienne  eût  probablement  fait  resserrer  les  chaî- 
nes, ici  elle  valait  l’offre  d’un  palais;  et  cette 
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seule  observation  suffit  pour  caractériser  les 
deux  autorités  avec  lesquelles  j’avais  eu  à trai- 
ter. C’est  qu’au  fait,  lord  Charles  Somerset  était 
■ loin  de  mériter  ce  que  j’en  avais  entendu.  Tout 

il),  homme  a ses  détracteurs  : peu  de  chefs  ont  le 
bonheur  de  leur  échapper.  Lord  Charles  So- 
merset, ainsi  que  j’ai  pu  m’en  convaincre  par  la 
suite,  était  noble,  généreux,  moral,  très -reli- 
gieux et  d’une  nature  tout -à-fait  bienveillante. 
Aucun  mal , celui  surtout  qui  a pesé  sur  moi, 
t ne  venait  de  lui;  mais  bien  des  subordonnés 

exécutant  d’habitude  le  travail  et  influençant 
les  décisions;  or,  ceux  qui  dirigeaient  ici,  sou- 
mis aux  préjugés  vulgaires  de  nation, nous  haïs- 
saient comme  Français,  et  s’estimaient  heureux 
des  rigueurs  dont  ils  pouvaient  nous  accabler  à 
ce  titre. 

Si  je  m’étais  procuré  les  rapports  de  société 
avec  le  Gouverneur,  ce  qui,  j’ai  eu  des  raisons 
de  le  croire,  ne  m’eût  pas  été  difficile,  je  ne 
doute  pas  qu’ayant  occasion  de  plaider  ma  cause 
tête-à-tête  avec  lord  Charles,  je  n’eusse  réussi 
à obtenir  ce  que  je  demandais,  parce  que  c’était 
de  toute  justice  ; mais  il  n’était  pas  de  ma  situa- 
tion de  chercher  à m’en  rapprocher,  et  il  était 
dans  l’inclination  de  son  entourage  de  l’empê- 
cher de  venir  à moi  : il  se  fit  bien  annoncer  plu- 
sieurs fois,  mais  il  n’exécuta  jamais  son  dessein. 
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« 

. Mercredi  29  Janvier  au  Samedi  5 Avril. 

Translation  II  Newlands,  maison  de  campagne  des  Gou- 
verneur».— Détails,  etc. 

Aujord’hui,  de  très -bonne  heure,  avec  une 
exactitude  parfaite,  ainsi  qu’il  avait  ëtë  arrêté 
avec  le  colonel  aide-de-carap,  une  voiture  à 4 
chevaux  s’est  arrêtée , avec  le  colonel , à notre 
porte;  nous  nous  sommes  mis  en  route,  et  en 
moins  de  trois  quarts  d’heure  nous  avons  atteint 
Newlands  ( terreins  neu&  ) , maison  de  cam- 
pagne des  Gouverneurs,  qui  pourrait  passer 
pour  une  jolie  habitation  d’Europe.  Il  nous  fut 
aisé  de  voir  que  quelques  années  s’étaient  écou- 
lées depuis  son  nom  primitif,  car  elle  est  en- 
tourée d’arbres  très -élevés,  d’un  grand  nombre 
de  bosquets  et  de  beaucoup  de  vergers  en  plein 
rapport. 

- Un  aide-de-camp  du  Gouverneur  nous  en  mit 
en  possession  avec  toutes  les  formes  de  la  poli- 
tesse la  plus  recherchée;  et  voulant  me  faire 
reconnaître  le  terrain,  me  disait-il,  et  m’expli- 
quer toutes  les  circonstances  environnantes,  il 
me  pria  de  le  parcourir  avec  lui,  ne  disant  pas 
un  mot  des  limites  ni  des  restrictions,  et  trou- 
vant le  moyen  de  glisser  adroitement  que  les 
soldats  que  je  voyais  n’étaient  autres  que  la  garde 
VIII.  9 
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ordinaire  du  Gouverneur,  et  n’avaient  pas  d’au- 
tre consigne  que  celle  qui  existait  pour  lui;  que 
je  pouvais  me  regarder  dans  la  maison  comme 
chez  moi;  que  tout  y était  à mes  ordres^  et  il 
prit  congé- 

Laissés  à nous-mêmes , et  parcourant  ceslieux 
charmans,  nous  nous  disions  être  passés  subite- 
ment d’une  affreuse  prison  à un  lieu  de  délices. 
Ces  appartemens  soignés,  des  volières  dans  le 
voisinage , des  oiseaux  de  toute  espèce , des  fleurs 
en  abondance , ces  bosquets  nombreux , ces  bel- 
les promenades,  et  avec  tout  cela  ce  silence, 
cette  solitude,  le  tout  nous  semblait  quelque 
chose  de  magique  : nous  trouvions  qu’il  y avait 
du  Zémire  et  Azor. 

Tout  dans  la  maison  avait  été  mis  à notre 
usage,  et  restait  dans  l’état  où  il  avait  été  oc- 
cupé; rien  n’avait  été  mis  de  côté.  Mon  fils,  en> 
ouvrant  une  boite  à couleurs,  aperçut  un  dessin 
non  encore  achevé  d’une  desfille.s  de  lord  Char- 
les ; c’était  le  portrait  de  l’objet  révéré  que  nous 
pleurions,  car  où  ne  se  trouve-t-il  pas!  Le  mo- 
dèle était  à côté  ; une  mauvaise  esquisse , espèce 
de  caricature  prise  à bord  du  Nortbumberland, 
qui  nous  poursuit  partout,  et  que  nous  détrui- 
sons partout  avec  ce  zèle  ardent  des  mission- 
naires brisant  les  images  des  faux  Dieux.  Dans 
sa  verve  et  pour  son  début  poétique,  mon  fils 
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écrivit  au  bas  du  dessin  difforme  de  Mademoi- 
selle Somerset  : 

Sous  TO8  doigts  élégans  tout  devrait  s’embellir; 

C'est  aux  belles  surtout  à peindre  le  courage  ; 

Du  he'ros  des  héros , du  Mars  de  l'avenir , 

Comment  avez-vous  pu  défigurer  l’imagé  ? 

Et  moi  j’y  joignis  une  petite  médaille , image 
plus  fidèle  de  Napoléon.  Puis  nous  resserrâmes 
soigneusement  le  tout,  ravis  de  notre  espiègle- 
rie, et  jouissant  d’avance  de  la  surprise  de  miss 
Somerset,  lisant  un  jour  sans  colère,  la  censure 
que  nous  nous  étions  permis  de  faire  de  son 
dessin. 

Le  Gouverneur  avait  poussé  l’attention  jus- 
qu’à faire  venir  pour  moi,  de  la  ville , un  maître 
d’hôtel  en  titre,  qui  devait  prendre  mes  ordres 
pour  ma  nourriture  de  chaque  jour,  me  disait-il, 
me  donnant  à entendre  que  je  pouvais  ordonner 
avec  profusion  ; mais  j’avais  pris  des  moeurs 
Spartiates,  je  le  priai  donc  de  borner  ses  soins 
au  simple  nécessaire  ; et  quant  à lui,  changeant 
sa  destination , je  l’établis , dès  cet  instant , mon 
lecteur  ; en  quoi  il  me  fut  véritablement  pré- 
cieux : du  reste,  par  un  hasard  singulier  c’était 
précisément  le  neveu  du  seul  habitant  que  je 
connusse  à Sainte-Hélène,  le  cher  Amphitrion, 
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notre  bon  et  ancien  hôte  de  Briars , que  j'aime 
beaucoup. 

En  revoyant  l’aide -de-camp,  qui  nous  visi- 
tait assez  régulièrement,  ayant  charge  expresse, 
disait-il,  de  veiller  à notre  bien-être,  je  le  priai 
de  faire  parvenir  nos  remercîmens  et  notre  re- 
connaissance à lord  Ch.  Somerset,  pour  toute 
la  grâce  dont  il  nous  entourait  afin  de  déguiser 
notre  captivité.  « Car  c'en  était  toujours  une, 
» lui  faisais- je  dire,  puisque,  malgré  nous, 
» nous  pleurions  loin  de  Sainte-Hélène  et  loin 
» de  l’Europe.  » 

Notre  sortie  de  prison  et  notre  établissement 
à Newlands,  fut  pour  nous  une  véritable  révo- 
lution : nous  reçûmes  des  visites,  beaucoup  de 
personnes  s’empressèrent  de  nous  voir.  Le  gé- 
néral Hall,  commandant  en  l'absence  du  Gou- 
verneur, vint  accompagné  de  sa  femme,  qui, 
joignant  à une  très-jolie  figure , les  manières  les 
plus  douces  et  les  plus  agréables,  parlait  très- 
bien  le  français.  Son  mari  avait  été  11  ans  pri- 
sonnier en  France,  et  elle  était  venue  l’y  joindre 
en  dépit  des  grandes  restrictions  existantes  entre 
les  deux  pays.  Elle  n’avait  pas  craint,  pour  y 
parvenir,  de  s’exposer  à traverser  la  Manche , 
autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  en  simple  ca- 
not. L’un  et  l’autre  se  trouvaient  de  grande  con- 
naissance avec  beaucoup  de  mes  amis  de  Paris. 
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Le  gênerai  Hall,  d’une  sévère  franchise  et  d’une 
grande  loyauté,  me  dit  qu’il  se  trouverait  heu- 
reux d’acquitter  sur  moi , sans  songer  aux  diffé- 
rences d’opinion,  tous  les  bons  traitemens  qu’il 
avait  généreusement  éprouvés  en  France,  et  il 
tint  parole. 

Je  reçus  aussi  la  visite  du  colonel  Ware,  dont 
la  femme  avait  sa  sœur  mariée  à un  des  mem- 
bres du  ministère  actuel.  Demeurant  à un  quart 
d’heure  de  Newlands,  il  venait  me  faire  l’offre, 
disait-il,  d’un  bon  voisinage,  qu’il  n’a  cessé,  en 
effet , de  nous  rendre  des  plus  agréables , par  les 
communications  les  plus  suivies  et  les  plus  ai- 
mables. Enlin , il  n’est  pas  jusqu’à  une  femme 
des  plus  distinguées  sous  tous  les  rapports,  et 
accidentellement  dans  la  colonie,  qui  n’eut  la 
charité  chrétienne  de  venir  visiter  un  captif  ; ce 
qu’elle  renouvela  plusieurs  fois,  et  ce  qui  fut 
un  inespérable  bonheur;  car  son  acte  de  bien- 
veillance était  rehaussé  de  tout  le  prix  d’une 
conversation  charmante , de  manières  pleines 
de  grâce  et  d’une  modestie  séduisante  : c’était 
véritablement  une  fleur  d’Europe  égarée  dans 
les  bruyères  du  Cap. 

Il  est  encore  une  foule  de  fonctionnaires  de 
toutes  armes  et  de  tout  rang  qui  s’empressèrent 
de  venir  visiter  notre  solitude,  et  s’efforcèrent 
d’allégei  nos  peines  avec  une  sympathie  et  un 
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intérêt  tout-à-fait  touchans.  La  connaissance  de 
leur  bienveillance  eût  pu  leur  valoir  alors,  de 
la  part  de  leurs  ministres , des  désagrëmens , et 
peut-être  des  destitutions;  et  aujourd’hui  en- 
core, quoiqu’il  m’en  coûte,  je  tairai  leurs  noms 
à tout  hasard  ; mais  qu’ils  sachent  bien  qu’aucune 
de  leurs  démarches,  qu’aucune  de  leurs  paroles 
n’ont  été  perdues  pour  mon  cœur  : je  me  sens 
né  pour  la  reconnaissance. 

La  curiosité  s’en  mêlait  aussi;  il  n’étail  point 
d’étranger  arrivant  dans  la  colonie,  tous  les  nom- 
breux passagers  de  l'Inde  surtout,  qui  ne  vou- 
lussent visiter  Newlands.  J’étais  un  rayon  échap- 
pé de  Longwood  : on  tenait  à voir  celui  qui 
venait  d’auprès  de  Napoléon,  tant  il  était  cons- 
tamment et  partout  dans  tous  les  esprits,  dans 
toutes  les  conversations. 

J’eus  l’occasion  alors  de  répondre  à bien  des 
questions  qui  m’étaient  adressées  sur  sa  person- 
ne, ce  que  je  faisais  toujours  avec  une  étendue 
dans  laquelle  je  me  complaisais.  Que  de  pré- 
ventions je  détruisais  ! Que  de  surprises  je  cau- 
sais! car  il  serait  difficile  d’imaginer  aujourd’hui 
combien  le  défaut  de  communications  des  deux 
peuples,  pendant  tant  d’années,  leur  irritation 
mutuelle,  avaient  accumulé  sur  l’Empereur  d’a- 
troces mensonges  ou  d’absurdes  niaiseries.  Croi- 
rait-on qu’un  militaire  d’un  rang  distingué,  de 
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beaucoup  d’esprit  lui-même,  me  priait  de  lui 
dire  franchement,  entre  nous,  si  Napoléon  était 
capable  d’écrire  un  peu  ; il  le  supposait  soldat, 
et  pas  autre  chose.  Je  crois,  en  vérité,  qu’il 
n’était  pas  éloigné  de  douter  qu’il  sût  lire.  Je  lui 
ris  au  nez,  et  lui  demandai  s’il  n’avait  donc  ja*^ 
mais  eu  connaissance  de  ses  proclamations  mili- 
taires. Sans  doute,  répondait-il  ; mais  il  les  avait 
supposées  de  ses  faiseurs  ; et  je  l’étonnai  beau- 
coup, et  il  convint  n’avoir  plus  rien  à dire , quand 
je  lui  appris,  qu’à  27  ans,  il  était  membre  de 
l’Institut  de  France,  réunion  indubitablement 
la  première,  la  plus  savante  du  monde. 

Dès  que  j’avais  été  établi  à Newlands,  mon 
premier  soin  avait  été  de  songer  à envoyer  à 
Longwood  quelques  uns  des  objets  que  je  sa- 
vais y manquer.  Je  connaissais  par  expérience 
combien,  dans  ce  lieu  de  douleur,  on  demeu- 
rait privé  de  toutes  choses,  surtout  de  celles 
qu’une  longue  habitude  pouvait  avoir  rendues 
nécessaires  ou  agréables  ; je  savais  qu’on  y atta- 
chait peu  de  prix , il  est  vrai  ; mais  c’était  à moi, 
le  cœur  plein  de  ces  souvenirs,  à y pourvoir,  me 
disais-je  ; je  Os  donc  rechercher  ce  qu’il  pouvait 
y avoir  de  mieux  en  vin  de  Constance , vin  de 
Bordeaux,  café,  liqueurs,  huile,  eau  de  Colo- 
gne, etc.,  demandant  des  qualités  extrêmement 
supérieures,  ou  pas  du  tout.  Le  Cap  est  encore 
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très-mal  pourvu  de  nos  délicatesses  d’Europe.  A 
l’exception  du  vin  de  Constance,  qui  est  indi- 
gène , on  ne  trouva,  de  tout  le  reste , que  peu  ou 
même  rien.  J’avais  eu  la  précaution  de  deman- 
der au  général  Hall , s’il  se  prêterait  h mon  en- 
voi, ce  qu’il  fit  avec  la  plus  grande  obligeance. 
IL  est  vrai  que  pour  que  ces  petits  objets  pré- 
sentassent le  moins  de  diilieulté  possible,  pour 
leur  admission  à Sainte-Hélène,  j’avais  voulu  y 
demeurer  tout-à-fait  étranger,  je  n’avais  même 
pas  voulu  les  voir  ici , ayant  prié  des  ofliciers  de 
l’état-major  d’avoir  la  bonté  d’en  faire  la  recher- 
che, et  ne  me  réservant  d’autres  soins  que  celui 
du  paiement.  C’est  avec  ces  précautions,  et  eu 
les  faisant  connaître  à sir  Hudson  Lowe  , que  je 
lui  adressai  le  tout.  On  lit  dans  M.  O’Méara,  que 
ce  Gouverneur  se  montra  très-heurté  de  ma  dé- 
marche, la  disant  injurieuse  au  gouvernement 
anglais  ; et  à moi  il  me  répondit  dans  le  temps , 
que  bien  qu’il  dut  reconnaître  que  j’avais  mis 
une  grande  réserve  dans  la  manière  de  m’y 
prendre  ; cependant  il  ne  pouvait  permettre  que 
ces  objets  fussent  remisàLongwood,  parce  que 
lui  seul  était  chargé,  au  nom  du  gouvernement 
anglais,  de  pourvoir  à tous  les  besoins  de  cet 
établissement.  Il  oubliait  s’être  plaint  mainte 
fois  de  n’avoir  pas  les  sommes  suflisantes , et  que 
nous,  de  notre  côté,  nous  lui  avions  fait  con- 
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naître  souvent  qu’il' nous  laissait  manquer  du 
nécessaire.  Néanmoins,  j’ai  su  plus  tard  qu’il 
avait  fini  par  remettre  le  tout  à sa  destination , 
et  j’ai  eu  l'inexprimable  satisfaction  d’apprendre 
que  le  vin  de  Constance ,,  surtout,  y avait  fait 
plaisir.  L’Empereur  se  l’était  particulièrement 
réservé;  il  ne  l’appelait  plus  que  de  mon  nom. 
Dans  ses  derniers  momens,  dégoûté  de  tout, 
quand  il  ne  savait  plus  que  prendre  utDonnez- 
» moi  du  vin  de  Las  Cases,  disait-il.  » Quelles 
paroles  pour  moi  ! < 

Je  renvoyai  dans  le  même  temps  à sir  Hud- 
son Lowe  le  titre  éventuel  que , dans  les  angois- 
ses de  mon  départ,  le  Grand-Maréchal  m’avait 
remis  contre  les  4000  louis  laissés  à l’Empereur. 
II  portait  que  cette  somme  me  serait  rembour- 
sée sur-le-champ.  Et  comme  je  me  refusais  à le 
prendre,  le  Gouverneur  sir  Hudson  Lowe  m’a- 
vait dit  ironiquement  : « Prènez  toujours,  vous 
» irez  où  sont  les  fonds  du  général , et  cela  vous 
» servira  à vous  faire  payer.  » Le  souvenir  de 
cette  circonstance  m’étant  revenu  plus  tard,  et 
ne  doutant  pas  des  rapporlsque  sir  Hudson  Lowe 
en  aurait  fait  à ses  ministres,  je  crus  devoir  lui 
renvoyer  ce  titre,  tout  en  lui  recommandant  de 
vouloir  bien  redresser,  auprès  de  son  gouverne- 
ment, les  commentaires  erronés  dont  il  n’avait 
sûrement  pas  manqué  d’accompagner  cette  cir- 
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constance.  « Je  ne  m’ëtaisi'e'servé,  lui  mandais- 
» je , que  la  simple  signature  comme  plus  pre'- 
» cieuse  que  la  somme  même;  et  je  rendais  le 
» reste  pour  détruire  à ses  yeux  les  fausses  idées 
» qu’il  m’avait  laissé  apercevoir.  Tout  titre  m’é- 
» tait  inutile,  ajoutais-je,  chacun  des  parens 
» de  l’Empereur  ne  manquerait  pas  de  se  dis-  ^ 
» puter,  sans  doute,  l’honneur  de  me  rendre 
» ma  somme;  ou,  au  besoin,  le  premier  Fran- 
» çais  que  je  rencontrerais  m’en  ouvrirait  un 
» compte.  » 

Deux  mois  s’étaient  déjà  écoulés  à Newlands, 
et,  d’après  ce  que  l’on  a vu  plus  haut,  bien 
des  lecteurs  seront  tentés  de  croire  que  nos 
jours  y avaient  été  heureux  ; mais  est-il  de  bon- 
heur dans  la  captivité , loin  de  la  patrie  !....  Seu- 
lement nous  y avions  passé  le  temps  le  mieux 
que  nous  avions  pu  ; nous  avions  régularisé  nos 
heures  et  distribué  du  travail.  Mon  fils  conti- 
nuait ses  leçons.  Le  piano  des  demoiselles  So- 
merset était  une  de  ses  diversions,  et  moi  je  me 
faisais  lire  beaucoup.  J'avais  des  livres  sous  la 
main , et  les  amis  me  fournissaient  régulière- 
ment les  journaux  et  les  publications  nouvelles. 

Le  soir  venu , mon  fils  et  moi  nous  errions  en- 
semble sous  ces  beaux  ombrages , ou  bien  en- 
core , comme  il  avait  acheté  un  cheval , il  faisait 
parfois  des  excursions  dans  le  voisinage , et  ren- 
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trait,  en  fournissant  des  courses  devant  moi, 
dans  les  belles  allées  de  Newlands,  où , assis,  je 

me  complaisais  à le  regarder Il  me  semblait 

le  voir  revivre  et  se  développer. 

Je  dois  le  confesser,  dans  ces  belles  soirées 
d’été,  entouré  d’un  firmament  aussi  pur,  respi- 
rant une  fraîcheur  délicieuse  sous  ces  beaux  ar- 
bres, tout  au  spectacle  ravissant  d’une  aussi 
belle  nature , j’ai  goûté  parfois  encore  quelques 
heures  pleines  et  entières  : c’étaient  mes  adieux 
à la  vie...,  La  roideur  d’arae  à laquelle  nous  avait 
montés  les  traitemens  de  Sainte-Hélène  , venant 
à se  détendre  sous  les  charmes  d’un  si  beau  ciel 
et  de  la  tranquillité  parfaite  du  lieu,  je  me  suis 
surpris  plus  d’une  fois  à me  dire  : que  le  reste 
de  ma  famille  n’est-il  ici  !...  Ah  ! si  encore , l’Em- 
pereur était  aussi  bien  !...  Mais  que  ces  momens 
d’oubli  étaient  rares  et  courts!  car , je  le  répète, 
il  ne  saurait  être  d’idée  même  de  bonheur,  de 
pleine  et  entière  jouissance  au  loin  de  chez  soi 
et  des  objets  qui  attachent;  si  bien  que  l’on 
puisse  être  d’ailleurs  on  traîne  partout  le  désert 
avec  soi.  Ce  sentiment,  l’impatience  qu’il  me 
causait , le  besoin  de  voir  finir  mes  peines , 
prenaient  sensiblement  sur  ma  santé  ; j’avais  des 
insomnies  coUstantes  devenues  un  véritable  sup- 
plice; j’avais  beau  travailler,  prendre  de  l’exer- 
cice le  jour,  prolonger  fort  tard  le  moment  de 
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mon  coucher,  à peine  au  lit,  et  malgré  moi,  je 
revenais  aussitôt  sur  le  chaînon  écoulé,  je  comp- 
tais un  jour  de  moins  de  mon  exil , et  je  m’atta- 
chais involontairement  à calculer  et  recalculer 
le  nombre  de  ceux  nécessaires  encore  pour  re- 
cevoir de  Londres  l’ordre  de  notre  délivrance  , 
les  chances  qui  pouvaient  la  retarder , etc. , etc.  ; 
et  ces  idées , une  fois  saisies  de  mon  esprit , ame- 
naient l'impossibilité  absolue  de  clore  l'œil  ; ce 
qui  renouvelait  pour  moi  chaque  nuit  on  des 
tourmens  les  plus  cruels  qui  puissent  s’ima- 
giner. 

Cependant  le  retour  du  Gouverneur  appro- 
chait, et  je  commençais  à m’inquiéter  d'avoir  à 
me  trouver  ainsi  avec  lui  dans  sa  maison,  ne 
pensant  pas  qu’il  pût  être  bien  séant  ni  agréa- 
ble , pour  l’un  ou  pour  l’autre , d’avoir  à con- 
fondre , de  la  sorte , sous  un  même  toit , l’hos- 
pitalité avec  la  réclusion  ; mais  mon  embarras 
cessa  bientôt.  Soit  réalité,  soit  prétexte,  le  se- 
crétaire colonial  vint  me  faire  connaître  que, 
par  l’arrivée  prochaine  de  lord  Amherst,  reve- 
nant de  son  ambassade  de  la  Chine , le  Gouver- 
neur se  trouvait  obligé  de  me  donner  une  autre 
demeure. 

Ce  secrétaire  colonial , dont  je  n’ai  jamais 
parlé , bien  que  le  second  personnage  civil  de  la 
colonie , était  un  homme  tout-à-fait  excentrique 
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au  physique  et  au  moral.  Il  avait  étë  membre  de 
plusieurs  parlemens  ; était  instruit  de  tout , dis- 
sertant sur  tout,  et  le  plus  souvent  brouillant 
tout;  aussi  disait-on  que  c était  une  encyclopédie 

dont  on  avait  mêlé  les  feuilles  à la  reliure.  Il  se 

• 

mit  d’abord  en  tête  de  nous  placer  dans  un  éta- 
blissement qu’il  avait  commencé,  et  qu’il  eût 
fait  louer  au  gouvernement.  Heureusement  nous  ' 

ëttbappàmes,  parce  qu’il  s’y  trouva  des  difficul- 
tés insurmontables,  comme  d’être  obligé  de  s’y 
rendre  par  mer,  je  crois,  et  ensuite  de  n’être  pas 
sûr,  une  fob  là,  de  pouvoir  communiquer  avec 
nous  à volonté  ; enfin , l’on  se  fixa , pour  notre 
nouveau  séjour,  sur  une  honnête  famille,  à huit 
ou  dix  lieues  du  Cap,  à Tjgerberg  (montagne 
du  Tigre) , tirant  son  nom  de  la  grande  quantité 
de  tigres  qui  s’y  trouvaient  au  moment  de  l’oc- 
cupation. 

Cette  occupation  n’était  pas  fort  ancienne, 
car  tous  ces  terrains  n’appartiennent  exclusive- 
ment à la  civilisation  que  depuis  assez  peu  de 
temps;  des  personnes  encore  pouvaient  me  dire 
avoir  vu  elles-mêmes  des  tigres  apparaître  dans 
les  belles  allées  de  Newlands , que  nous  occu- 
pions en  ce  moment.  Il  paraît  que  les  Hollan- 
dais , se  bornant  à la  mer , se  sont  occupés  peu , 
pu  du  moins  avec  lenteur,  des  progrès  d’une 
grande  colonisation.  Aujourd’hui  les  choses 
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vont  changer  de  face  sous  l'industrie  et  l'activitd 
des  Anglais.  Tous  ces  pays , et  la  ville  du  Cap , 
surtout,  que  les  marins  appe]entl’.^u6erge  indis- 
pensable des  deux  mondes , sont  infailliblement 
appelés  à de  hautes  et  baillantes  destinées  : le‘ 
sol  y est  riche  et  le  ciel  admirable.  On  peut  cul- 
tiver presque  partout  à la  fois  et  les  productions 
de  la  Zone  tempérée  et  celles  des  Tropiques. 
Les  émigrations  anglaises  accourent  en  foule,  «t 
l’étendue  est  sans  bornes  : la  population  doit 
s’y  accroître  rapidement.  L’Europe  envahit  l’A- 
frique par  le  Midi,  et  la  race  européenne  la 
couvrira  dans  l’avenir  comme  elle  couvre  déjà 
l’Amérique;  comme  de  Botany-Bay  elle  cou- 
vrira, avec  le  temps,  la  Nouvelle -Hollande, 
d’où  elle  subjuguera  la  Chine.  La  race  euro- 
ropéenne  couvrira  le  globe  et  le  régira  ; beu-« 
reux  si  elle  expie,  par  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation , les  crimes  de  la  conquête,  ou  l’impureté 
de  l’origine  ! 

Dimanche  6 Avril  au  Mardi  19  Août. 

Séjour  à Tygerberg  ; le  nom  de  Napoléon  familier  aa 
désert.  — Manuscrit  de  Sainte-Hélène  ; détails , etc. 

Nous  avons  quitté  Newlands  vers  le  milieu  du 
jour,  et  sommes  arrivés  à Tygerberg  à la  nuit. 
Notre  nouvel  hôte , M.  Baker,  né  à Coblentz  ou 
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dans  les  enTÎrons,  s’est  trouvé  comme  un  de  nos 
compatriotes  par  son  origine,  ses  opinions  et  sa 
sympathie.  Toute  la  famille  était  à l’avenant,  et 
composée  des  meilleures  g^ns  du  monde.  Il  eût 
été  dilTicile  pour  nous  de  trouver  ailleurs  plus 
de  soins,  d’égards , d'attentions;  tous  nos  désirs 
étaient  prévenus , devinés , adcomplis.  Alors  com- 
mença la  troisième  époque  de  notre  captivité 
au  Cap.  La  1'*,  au  château,  était  une  prison 
insupportable^;  heureusement  elle  ne  dura  que 
dix  jours  : la  2"^  avait  été  de  plus  de  deux  mois  à 
Newlands,  séjour  charmant,  demeure  des  plus 
douces  : la  enGn,  à Tygerberg,  véritable  dé- 
sert, devait  durer  plus  de  quatre  mois,  et  en- 
core mes  chaînes  devaient-elles  se  prolonger 
ensuite! 

Ici  nous  nous  trouvions  situés  presque  sur  les 
confins  des  hordes  errantes.  Le  pays  était  par- 
semé d’habitations  bolées  et  à d’assez  grandes  dis- 
tances , occupées  par  des  cultivateurs  de  diverses 
nations,  défrichant  des  terrains  nouveaux  pour 
se  faire  une  fortune , ce  à quoi  l’on  doit  réussir 
indubitablement  avec  de  la  persévérance,  de 
l’ordre,  et  quelques  premiers  fonds.  Toutefois, 
bien  qu’aux  extrémités  du  monde  civilisé,  nous 
trouvâmes  presque  aussitôt  et  partout  plus  que 
de  la  bienveillance.  Nos  événemens  européens 
n'y  étaient  ni  inconnus  ni  indifférées;  ils  y 
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avaient  ëté  recueillis  même  avec  partialité,  la 
majeure  partie  de  la  population  se  trouvant 
hollandaise,  et  liée  à notre  système  national; 
aussi  y trouvai-je,  à mon  grand  étonnement,  le 
nom  de  Napoléon  des  plus  familiers.  Le  coq  le 
plus  fameux  de  la  contrée  , le  plus  souvent  vic- 
torieux, s'appelait  Napoléon!  Le  coursier  le  plus 
renommé , Napoléon!  Le  taureau  le  plus  indomp- 
table. Napoléon!  Toujours  Napoléon!!!  Je  ne 
pouvais  m’empêcher  d’en  rire;  mais  c’est  qu’au 
fait  chacun  a sa  manière  de  vanter,  de  consacrer 
les  héros,  et  ici  on  prétendait  bien  avoir  donné 
le  plus  beau  nom  que  l’on  connût. 

Malgré  notre  éloignement  de  la  ville,  nous 
recevions  pourtant  quelques  visites,  et  il  était 
doux  pour  nous  d^  mesurer  le  degré  d’intérêt 
par  celui  de  la  distance  et  des  embarras.  C’est 
dans  ce  désert  que  nous  apprîmes  le  naufrage 
d’un  de  nos  bàtimens  français , l’Alouette , qui 
fit  côte  dans  les  environs  du  Cap  ; je  fus  assez 
heureux  pour  y faire  parvenir  les  preuves  du 
vif  intérêt  que  j’y  prenais;  car  je  n’ai  jamais 
mieux  senti  qu’aux  extrémités  de  la  terre  com- 
bien la  patrie  rend  frères,  en  dépit  des  troublés 
politiques.  Déjà,  pour  mon  propre  compte, 
j’avais  recueilli,  avec  la  plus  douce  satisfaction  , 
la  preuve  des  mêmes  sentimens  à mon  égard  : 
des  compatriotes  pénétrèrent  mystérieusement 
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jusqu’à  nous  dans  le  de'sert;  d’autres,  antérieu- 
rement, avaient  franchi  l’enceinte  de  Newlands , 
au  péril  de  leur  sûreté  et  au  détriment  de  leur 
fortune , pensaient-ils , pour  venir  me  proposer 
des  services;  il  n’est  pas  jusque  dans  la  prison 
resserrée  de  la  ville,  où  les  soins  ingénieux  de 
quelques  Français  n’eussent  pénétré;  et  c’est 
dans  de  telles  situations,  que  de  tels  témoigna- 
ges sont  précieux  et  dignement  sentis. 

Au  demeurant,  l’intérêt  et  la  hienveillattce  ne 
se  bornaient  pas  à nos  compatriotes  : un  capi- 
taine américain  me  fit  offrir  de  m’enlever  de  ma 
solitude  ; il  avait  prévu  tout , pourvu  à tout , me 
faisait-il  dire,  je  n’avais  qu’à  vouloir;  car  je  n’a- 
vais qu’un  hôte , et  non  pas  un  geôlier.  Mais  à 
quoi  cela  m’eût -il  conduit?  Il  n’était  qu’un  seul 
point,  un  seul  but  pour  moi , Londres  et  le  voi- 
sinage des  ministres  anglais. 

Nous  nous  efforcions  de  passer  le  temps  à 
l’aide  de  nos  occupations  habituelles.  Je  m’étais 
procuré  un  lecteur , et  je  l’employais  beaucoup. 
En  dépit  de  la  distance , nos  amis  continuaient 
à nous  fournir  les  journaux  et  les  publications 
nouvelles.  C’est  alors  que  je  lus  l’ouvrage  de 
Hobbhouse , le  premier,  jecrois,  qui  ait  parlé 
favorablement  de  Napoléon , et  ait  hasardé  d’en 
dire  quelque  bien;  celui  du  docteur  Warden, 
fort  erroné , bien  qu’avec  les  meilleures  inten- 
viu.  10 
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tions  du  monde , j’en  suis  sûr;  enfin , le fameux 
Manuscrit  de  Sainte -Hélène,  qui  a tant  excité 
l’intérêt  et  la  curiosité  de  l’Europe.  On  s’y  est 
partagé  chaudement,  on  s’y  est  épuisé  en  conjec- 
tures sur  son  authenticité  et  sa  véritable  origine  ; 
mais  l’étonnement,  les  incertitudes  qu’il  m’a 
causés  à moi-même , les  combinaisons  qu’alors 
il  me  fit  faire  ne  sauraient  se  rendre.  Quels  fu-  • 
rent  mes  sentimens , ma  surprise  à cette  lecture , 
où  des  pages  de  vérité,  qui  me  semblaient  déro- 
bées à mes  propres  secrets,  se  mêlaient  à d’au- 
tres pages  pleines  d’eireurs  les  plus  triviales  ! Il 
fut  des  morceaux  où  je  m'arrêtais , doutant  que 
je  fusse  bien  éveillé;  j’en  reconnaissais  la  subs- 
tance , parfois  des  phrases  entières , de  propres 
expressions.  Je  me  rappelais  les  avoir  transcrites 
dans  le  temps,  de  la  bouche  même  du  narra- 
teur. Elles  étaient  dans  les  papiers  mêmes  que 
sir  Hudson  Lowe  m’avait  retenus  à S'®-Hélène. 
J’aurais  pu  affirmer  que  toutes  les  grandes  et 
belles  idées , la  haute  politique , les  hautes  con- 
ceptions, tout  ce  qui  attache  et  séduit  dans  le 
fameux  Manuscrit,  se  trouvait  consigné  dans 
mon  Journal,  et  recueilli  de  la  conversation  de 
Napoléon.  Si  ma  lecture  ne  m’eût  présenté  que 
cela,  je  n’eusse  pas  douté  un  instant  que  l’ou- 
vrage ne  fût  sorti  de  Longwood  directement  ; 
car  les  dates , à la  rigueur , m’eussent  permis  ce 
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calcul  : six  à sept  mois  s'étalent  écoulés  depuis 
mon  expulsion  de  Sainte-Hélène.  Mais  d’où  pro- 
venait l'alliage  qui  s’y  trouvait?  C’était  une  bi- 
zarrerie dont  je  ne  pouvais  me  rendre  compte. 
Serait-ce,  me  disais-je,  une  infidélité  commise 
sur  mes  papiers , dont  certaines  parties  auraient 
été  nouées  par  des  mains  étrangères?  Mais , outre 
que  je  repoussais  tout  d’abord  cette  injurieuse 
pensée , que  je  ne  pouvais  me  permettre  sans 
preuves,  quelle  apparence  que  ce  lut  une  auto- 
rité aussi  ennemie  qui  publiât  de  la  sorte  ce  dont 
le  résultat , après  tout , devait  être  favorable  en 
masse  à l’illustre  victime  de  l’ostracisme  des  rois. 
Du  reste , quel  vrai  sentiment  avait  dicté  cet 
ouvrage?  Il  est  souvent  équivoque.  Quelles  mains 
y avaient  travaillé  ? Elles  sont  des  plus  contra- 
dictoires. Qu’a-t-on  réellement  prétendu  ? L’é- 
crit présente  plusieurs  styles , plusieurs  esprits , 
plusieurs  échelles  d'informations.  Sa  composi- 
tion semble  et  doit  avoir  été  une  marqueterie  ; 
autrement  comment  avoir  été  aussi  familier  avec 
les  hautes  conceptions  secrètes  de  l’interlocu- 
teur, celles  de  son  cabinet,  et  se  trouver  si 
étranger  à sa  propre  opinion  sur  des  actes  pu- 
blics, opinion  que  tant  de  monde  a pu  tenir  de 
lui  : sur  son  premier  mariage , la  situation  des 
Français  en  Egypte , le  jugement  du  duc  d’En- 
ghien,  etc.,  etc. 
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Celui-là  qui  aurait  obtenu  par  lui-même  des 
Tëritës  si  confidentielles , pourrait-il  être  réduit 
à les  mêler  à des  erreurs  aussi  vulgaires  > et  si  la 
force  de  tête  de  quelqu’un  a pu  le  conduire  à 
deviner  ces  grandes  vérités,  comment  la  justesse 
de  son  esprit  ne  Ta-t-elle  pas  porté  à se  procurer 
l’exactitude  sur  le  reste.  Enfin  je  ne  parlerai  pas 
de  cette  recherche  d’expressions  singulières  et 
de  mauvais  goût  qui  décèlent  un  effort  d’imita- 
tion si  mal  saisie  ; je  ne  citerai  pas  non  plus  les 
nombreux  et  incroyables  anachronismes  ; toutes 
ces  considérations  et  plusieurs  autres  encore  me 
rendirent , et  m’ont  conservé  depuis , la  chose 
tout-à-fait  inexplicable. 

Cependant  les  jours  couraient,  et  je  ne  voyais 
point  de  terme  à mon  exil.  Le  temps  nécessaire 
pour  recevoir  des  nouvelles  de  Londres  était 
écoulé,  et  rien  ne  venait.  Une  profonde  mélan- 
colie s’était  saisie  de  moi,  j’étais  au  désespoir; 
j’avais  de  constans  et  violens  maux  d’estômac , 
mes  insomnies  se  perpétuaient,  ma  santé  s'alté- 
rait de  jour  en  jour , le  mal  faisait  des  progrès 
rapides.  Alors  se  déclarèrent  les  maux  de  tête 
qui  ne  m'ont  plus  quitté.  Déjà,  à Balcombe’s 
cottage  et  à Newlands , à la  suite  de  longues  et 
fortes  préoccupations,  j’avais  éprouvé,  mais  à 
de  très-grands  intervalles,  comme  un  coùp  élec- 
trique , une  véritable  étincelle  au  cerveau , que 
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j'attribuais  à la  lassitude  du  travail^  ce  qui  me 
le  faisait  interrompre,  et  c’était  là  tout  ; mais  ici , 
tout-à-coup  se  manifesta  une  douleur  continue , 
accompagnée , si  j’étais  debout , de  légers  étour- 
dissemens , et  parfois  de  maux  de  cœur  ; voilà  lé 
commencement  et  l’origine  d’un  mal  qui,  de- 
puis plus  de  cinq  ans , a parcouru  toutes  les  par- 
ties de  ma  tête  sous  des  symptômes  variés,  et 
avec  differentes  nuances  de  douleur , sans  me  la 
laisser  tout-à-fait  libre  un  seul  jour.  Durant  un 
temps  c’étaient  des  élancemens  violens  et  fort 
répétés  tantôt  au-dessus  d’un  œil,  tantôt  au- 
dessus  de  l'autre , accompagnés  d’un  bruissement 
insupportable  dans  les  oreilles.  J’ai  été  sourd, 
puis  cela  s'est  passé  tout-à>fait.  A une  autre 
époque , toute  conversation , surtout  pour  peu 
que  j’y  misse  de  la  chaleur amenait  aussitôt 
comme  un  gonflement  dans  le  voisinage  des 
oreilles , lequel  m’embarrassait  la  mâchoire . J’en 
ai  été  parfois  à croire  qu’il  surgissait  subitement 
de  gros  boutons  ou  espèces  de  petites  bosses  sous 
mes  cheveux.  Elles  existaient  réellement,  mais 
très -momentanément.  D’autres  fois  encore  j’a- 
vais tous  les  muscles  du  cou  pris  et  très-doulou- 
reux. Cet  état,  en  Allemagne,  m’a  conduit  à une 
telle  débilité , qu’il  m’était  devenu  impossible  de 
m’occuper  de  quoi  que  ce  fût,  d’agir,  même  de 
dicter  seulement  quelques  lignes.  Toutefois  j’ai 
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toujours  pu  supporter  qu’on  me  fit  la  lecture 
sans  inconvénient  et  pendant  plusieurs  heures 
de  suite. 

J’ai  vainement  épuisé  partout  les  conseils  de 
la  faculté;  aucun  remède  n’a  jamais  produit  de 
soulagement  immédiat,  et  jusqu’ici  je  n’en  ai  pas 
trouvé  de  plus  efiicace  que  de  n’en  faire  aucun. 

Depuis  mon  retour  en  France,  mon  état  s’é- 
tait singulièrement  amélioré,  et  je  gagnais  cha- 
que jour,  à l’aide  du  repos  et  de  la  solitude, 
bien  que  pour  peu  qu’il  m’arrivât  de  causer 
quelque  temps  ou  de  m’arrêter  sur  une  pensée , 
ma  souffrance  revenait  plus  ou  moins  forte  ; c’é- 
tait aussitôt  comme  une  main  de  plomb  qui  me 
comprimait  le  milieu  de  la  tête. 

Dans  mon  état  d’amélioration,  apprenant 
qu’on  se  plaignait  de  nombreuses  négligences 
dans  les  premiers  volumes  du  Mémorial,  j’ai 
voulu  mettre  un  peu  plus  de  soin  à la  rédaction 
des  suivans.  J’ai  abusé  du  mieux  que  j’éprouvais, 
et  je  suis  retombé  dans  un  état  pire,  peut-être, 
qu’antérieurement,  au  point  de  m'être  vu  forcé 
d’interrompre  plusieurs  fois  cette  dernière  li- 
vraison , et  d’avoir  eu  souvent  la  crainte  de  ne 
pouvoir  la  terminer  ; mais  aujourd’hui  c’est  plu- 
tôt débilité  que  douleur;  le  plus  léger  travail 
réveille  mon  incommodité  première,  et  j ajoute 
une  faiblesse  extrême  et  subite  en  toute  ma  per- 
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sonne;  j’ai  grande  peine  à marcher,  j'dproure 
une  hésitation,  un  frémissement,  dès  que  je  me 
trouve  debout;  la  terre  semble  me  manquer,  je 
chancelle,  j’ai  un  léger  mal  de  cœur,  et  je  dois 
m’appuyer,  dans  la  crainte  de  tomber;  on  a des 
vertiges  à la  tête,  moi  je  croirais  les  avoir  sous 
les  pieds.  Mais  je  reviens  à mon  sujet. 

Dans  mon  état  d’incommodité  nouvelle  et 
chaque  jour  croissante,  j’écrivis  au  Gouverneur 
pour  qu’il  me  fût  permis  de  revenir  à la  ville , 
plus  près  du  secours  des  médecins  ; ce  fut  vai- 
nement : lord  Charles  Somerset  était  devenu  in- 
sensible pour  moi. 

Dans  toute  l'impatience  et  l’horrible  tourment 
que  me  causait  la  prolongation  de  ma  captivité, 
j'avais  renouvelé  plusieurs  fois,  depuis  mon  sé- 
jour à Tygerherg,  et  en  termes  violens,  peut- 
être,  mes  sollicitations  auprès  du  Gouverneur 
pour  qu’il  me  laissât  retourner  en  Europe.  J’ai 
eu  des  raisons  de  croire  que  je  l'avais  parfois 
ébranlé.  Soit  justice  naturelle  de  sa  part,  ou 
toute  autre  cause,  j’ai  lieu  d’être  certain  qu’il 
n’était  pas  sans  hésitation  ni  sans  inquiétude  à 
cet  égard,  a Était-il  bien  convenable  en  effet,  se 
» disait-il,  qu’il  fût  devenu  geôlier  de  la  façon 
» de  sir  Hudson  Lowe?  Avait- il  bien,  après 
» tout,  le  droit  de  me  priver  ainsi  de  ma  liber- 
» té  » Mais  ses  mécbaus  conseillers  étaient  là  > 
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pour  le  raffermir.  « Ne  m’avait-on  pas  bien  logé, 
» bien  nourri,  lui  disaient -ils;  de  quoi  donc 
» avais-je  à me  plaindre,  et  comment  avais-je 
» reconnu  de  si  bons  traitemens  et  tant  de  bien- 
n veillance?  £n  affectant  de  ne  jamais  sortir,  de 
» ne  me  montrer  nulle  part,  pour  mieux  consta- 
» ter  ce  qu’il  me  plaisait,  disaient-ils,  d’appeler 
» mon  emprisonnement  et  sa  tyrannie.  Quelles 
}>  avaient  été  les  expressions  de  mes  lettres  tou- 
V jours  si  déplacées,  si  violentes.^»  car  ils  en 
avaient  tiré  grand  parti  contre  moi,  surtout 
dans  une  circonstance  spéciale  : à l’arrivée  de 
lord  Amlierst  et  de  l’Amiral  Flampim , lord  Ch. 
Somerset,  dans  l’intention,  peut-être,  de  leur 
créer  la  facilité  de  me  voir  et  de  me  questionner, 
ou  par  tout  autre  motif,  m’avait  envoyé,  par 
une  ordonnance,  au  fond  de  mon  désert,  une 
invitation  pour  un  bal  solennel  donné , autant 
que  je  puis  me  le  rappeler,  à l’occasion  de  la 
fête  du  prince  de  Galles  : l'ordre  était  d’attendre 
ma  réponse.  Je  la  fis  sur  la  carte  d’invitation 
même , et  dans  des  termes  très-durs  ; j’étais  outré 
que  lord  Charles  Somerset  semblât  soupçonner 
si  peu  la  situation  affreuse  dans  laquelle  il  me 
retenait,  et  qu’il  me  jugeât  capable  d’aller  à un 
bal  dans  l’état  de  deuil  où  je  me  trouvais.  « En- 
» fin , concluait  victorieusement  le  perfide  en- 
» tourage,  si  Sa  Seigneurie  avait  fait  une  faute 
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» en  me  gardant,  il  était  désormais  trop  tard 
» pour  en  revenir;  car  il  avait  déjà  été  fait  assez 
» de  mal,  disait-on,  pour  demeurer  toujours 
» blâmable,  et  l’on  aurait,  en  outre,  l'air  de 
» n’avoir  pas  su  ce  qu’on  voulait  faire  : ce  serait 
» se  condamner  soi-même  ; il  valait  donc  bien 
» mieux,  tout  considéré,  laisser  aller  désormais 
» la  chance  jusqu’au  bout  *.  » 


* Le  hasard  a placé  pias  tard  dans  mes  mains  la  con- 
damnation matérielle  de  lord  Charles  SQmerset.  Je 
possède,  par  dnplicata , une  lettre  du  sous -secrétaire 
d'État  Goulburn , à Madame  de  Las  Cases,  à Paris, 
sous  la  date  du  a.  février  1817,  portant  n qu'il  a com- 
» mission  de  lord  Bathnrst  de  lui  faire  connaître  le 
» départ  de  son  mari , de  Sainte-Hélène,  pour  le  Cap, 
» et  que , dans  le  cas  où  il  se  déciderait  à,  retourner 
» en  Europe,  il  peut  j être  attendu  à peu  près  pour 
» le  mois  de  mai  ; » et  je  n’ai  quitté  le  Cap  que  trois 
mois  plus  tard,  vers  la  fin  d’août !!!  Lord  Bathnrst 
..'avait  donc  pas  compté  qu’on  dût  m’y  garder.  Lord 
Charles  Somerset , en  m’y  retenant , n’avait  donc  pas 
exécuté  les  ordres  de  son  ministre  ; il  n’avait  fait  qu’o- 
béir aux  suggestions  de  sir  Hudson  Lowe!  !!  Je  n’ai  au- 
cune raison  assurément  de  soupçonner  que  lord  Ba- 
thurst  ait  pu  être  touché , le  moins  du  monde , de  cette 
irrégularité  pourtant  si  funeste  pour  moi  ; mais  si  j’ai 
bien  deviné  lord  Charles  , je  dois  être  sûr  qu’il  en  aura 
été  affligé,  et  l'aura  regrettée.  Aussi  est-ce  dans  cette 
persuasion  qu’aujourd’hui  je  la  lui  pardonne  du  fon 
de  mon  cœur. 
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Tant  de  circonstances  réunies  contre  moi 
avaient  concouru  à m’aliéner  tout-à-fait  lord 
Charles  Somerset,  et  à l’aigrir  au  point  de  le 
porter,  en  cette  occasion , en  dépit  de  son  na- 
turel même , jusqu'à  l’inhumanité.  A la  lettre 
que  je  lui  adressai  pour  lui  peindre  l’état  de 
ma  santé  et  le  besoin  indispensable  d’aller  me 
faire  soigner  à la  ville,  il  me  fit  répondre  froi- 
dement, par  son  aide-de-camp  de  service,  qu’il 
ne  pouvait  rien  changer  à ses  résolutions,  mais 
qu’il  donnerait  des  ordres  pour  que  j’eusse 
toute  assistance  médicale.  Or,  j’étais  à huit  ou 
dix  lieues  de  la  ville  ; le  médecin  ne  pouvait 
se  présenter  guère  qu’une  fois  la  semaine  ; il 
ordonnait  des  remèdes  qu’il  eût  fallu  aller 
chercher  à la  ville  ; ce  qui  les  rendait  imprati- 
cables. Je  perdis  patience  à la  lecture  d’une  ré- 
ponse qui  me  semblait  bien  plutôt  une  ironie 
barbare  qu’un  moyen  de  soulagement;  et  dans 
mon  indignation,  m'adressant  directement  au 
secrétaire  colonial,  je  lui  écrivis  :«  Que  comme 
» c’était  par  sa  direction  que  j’avais  été  transféré 
» chez  M.  Baker,  j’avais  l’honneur  de  le  pré- 
» venir  que,  me  trouvant  dans  l’absolu  besoin 
» du  voisinage  des  médecins,  j’allais,  ne  sup- 
» posant  pas  qu’il  pût  s’y  opposer,  me  rendre 
» à la  ville,  chez  le  docteur  Leisching,  beau- 
« père  de  M.  Baker,  pour  m’y  faire  traiter,  n II 
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se  hâta  de  me  répondre  qu’ayant  pris  les  ordres 
du  Gouverneur,  S.  E.  faisait  savoir  que  ses  ins- 
tructions ne  lui  permettaient  pas  de  me  laisser 
venir  au  Cap. 

Mais  je  résolus  de  n’en  tenir  aucun  compte , 
et  j’écrivis  de  nouveau  au  secrétaire  colonial  : 
« Qu’en  dépit  de  sa  lettre , à moins  qu’on  n’em- 
» ployât  la  force  pour  n’empêcher  de  sortir  de 
» Tygerberg , j’allais  me  mettre  en  route  pour 
» la  ville;  que  rien  n’était  plus  aisé  que  de  me 
» faire  arrêter  aux  portes  , et  de  m’y  tenir  ren- 
» fermé  plus  sévèrement  que  je  ne  l’étais  à Ty- 
» gerberg  ; que  j’y  aurais  gagné  du  moins  de  me 
» trouver  à portée  des  médecins  et  des  remèdes  ; 
» que  je  pouvais  ne  pas  attacher  un  grand  prix 
» à la  vie  peut-être,  mais  que  je  pensais  qu’il 
» était  un  certain  devoir  de  la  défendre.  » Heu- 
reusement la  permission  de  mon  départ , arri- 
vant enfin  de  Londres , se  croisa  précisément 
avec  ma  démarche  ; autrement  je  ne  sais  pas 
comment  cela  eût  fini.  Le  Gouverneur  me  fit 
savoir  cette  nouvelle , l’accompagnant  de  l’offre 
d’un  logement  préparé  pour  moi  à la  ville.  Je 
le  refusai , et  me  rendis , ainsi  que  je  l’avais  an- 
noncé , dans  la  famille  du  docteur  Leisching  , 
où  je  retrouvai  tous  les  soins  affectueux , la  ten- 
dre hospitalité  de  Tygerberg  dans  un  ménage 
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patriarchal,  dont  le  spectacle  et  les  vertus  suf- 
fisaient pour  faire  du  bien. 

Mais  alors  commencèrent  de  iiouvelles  con> 
trarie'tds  : je  devais  en  être  abreuvé  jusqu’au 
bout.  Le  Gouverneur,  en  m’apprenant  que  j’é- 
tais libre  de  partir , m’avait  mandé  qu’il  se  pré- 
sentait deux  occasions , et  qu'il  attendait  que 
je  lui  fisse  connaître  mon  choix.  Je  répondis 
immédiatement  que  la  plus  prompte  serait 
pour  moi  la  préférable.  J’attendais  donc  avec 
conbance  les  derniers  avis  du  Gouverneur  et 
mes  passeports.  Je  gardais  le  lit.  Deux  jours  se 
passèrent,  l’un  des  bàtimens  appareilla.  Qu’on 
juge  de  mes  angoisses  et  de  mon  supplice , sur- 
tout quand  il  s'éclaircit  que  le  Gouverneur  n’a- 
vait plus  rien  à me  dire  ; que  c’était  désormais 
à moi  à me  tirer  d’affaire  comme  je  l’entendrais. 
Je  me  récriai  violemment  sur  ce  qn’on  m’avait 
fait  manquer  ainsi  le  premier  départ  ; mais  la 
chose  était  sans  remède  ; et  comme  il  se  trouvait 
en  rade  un  gros  bâtiment  de  transport  ramenant 
en  Angleterre  un  régiment  d’artillerie,  je  sup- 
pliai le  Gouverneur  de  me  permettre  d’en  pro- 
fiter, à cause  surtout  des  secours  médicaux 
qu’il  pouvait  me  présenter.  Il  fut  répondu  qu’il 
n’y  avait  plus  de  place.  Vainement  représentai-je 
que  s’il  se  trouvait  deux  officiers  d’artillerie  de 
plus,  on  ne  les  laisserait  sûrement  pas  en  ar- 
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rière , et  que  si  on  avait  deux  matelots  à embar- 
quer encore , ils  trouveraient  bien  certainement 
leur  place,  qu’il  ne  nous  en  fallait  pas  davan- 
tage. Tous  mes  raisonnemens  furent  inutiles;  il 
me  fut  objecté  que  ce  bâtiment  d’ailleurs  tou- 
chait à Sainte-Hélène , et  que  cette  circonstance 
suffisait  pour  me  l’interdire.  Il  fallut  me  sou- 
mettre à la  force , et  borner  le  choix  que  m’a- 
vait si  généreusement  laissé  le  Gouverneur  au 
seul  bâtiment  qui  existât  en  rade.  C’était  un 
très-petit  brick,  véritable  coquille,  sur  laquelle 
il  s’agissait  de  faire  3000  lieues;  n’importe,  je 
ne  balançai  pas , je  me  serais  jeté  plutôt  à la 
nage  que  d’attendre  un  seul  instant.  Le  marche 
fut  aussitôt  et  aveuglément  conclu  ; je  ne  respi- 
rais plus  que  pour  appareiller. 

Le  capitaine  de  mon  brick  me  prévint  qu’il 
avait  reçu  les  ordres  du  Gouverneur  de  m’inter- 
dire toute  communication  avec  la  terre,  si , dans 
le  cours  de  sa  traversée , il  se  trouvait  dans  l'o- 
bligation de  relâcher,  et,  arrivé  en  Angleterre, 
de  ne  pas  me  laisser  débarquer  sans  avoir  pris 
les  ordres  du  Gouvernement.  J’étais  donc  en- 
core véritablement  prisonnier  entre  les  mains 
de  cet  homme,  et  pourtant  on  m’obligeait  à lui 
payer  la  somme  qu’il  lui  plaisait  de  me  deman- 
der. C’était  une  circonstance  si  étrange  , me 
semblait-il,  que  j’eus  le  désir  de  la  [constater, 
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dans  la  crainte  qu’un  tel  récit  de  ma  part  ne 
pût  labser  quelque  doute.  Aussi , m’adressant 
au  Gouverneur  pour  la  dernière  fois,  en  lui  de- 
mandant nos  passeports , je  lui  faisais  observer 
cette  singularité,  et  je  le  priais  de  vouloir  bien, 
par  sa  réponse,  certifier  que  j’avais  pourvu 
moi-même  au  paiement  de  mon  passage  à bord 
du  brick,  devenu  par  ses  instructions,  ma  nou- 
velle prison;  mais  comme  on  le  juge  bien,  je 
ne  reçus  que  mes  passeports,  et  pas  un  mot 
de  plus. 
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TRAVERSÉE  EN  EUROPE. 


Espace  de  près  de  cent  jours. 


Mercredi  20  Août  au  Vendredi  i5  Nov. 

Appareillage  du  Cap.  — Trarersée.  — Mouillage  ën  ' 
Angleterre. 

Vers  le  soir  nous  gagnons  la  plage,  conduit» 
par  nos  deux  excellens  hôtes  de  Tygerberg  et 
du  Cap , dont  les  soins  hospitaliers , les  atten- 
tions extrêmes  et  toutes  les  marques  d'une  ve'ri- 
tahle  affection  nous  ont  imposé  une  reconnais- 
sance profonde.  Il  faisait  calme  ; mais,  en  met- 
tant le  pied  dans  le  canot , et  comme  par  magie , 
s’élève  tout-à-coup  un  vent  favorable.  Nous 
nous  écriâmes  tous  que  c'était  d'un  bon  augure , 
mais  il  fut  loin  de  s'accomplir  ; on  verra  que  la 
traversée  devait -être  des  plus  longues  et  les 
approches  de  l’arrivage  effrayantes  et  terribles. 

Nous  atteignîmes  le  bâtiment , on  leva  l’ancre , 
et  enfin  nous  fûmes  sous  voile  pour  cette  route 
d’Europe  tant  désirée. 

Avec  le  moment  de  l'appareillage  avait  fini 
pour  moi  et  pour  mon  fils , la  ville  du  Cap  , et 
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les  côtes  d’Afrique , non  que  le  lendemain  elles 
fussent  dëjà  hors  de  vue , mais  parce  que  nous 
demeurions  ensevelis  l’un  et  l’autre  dans  le  fond 
du  bâtiment , en  proie  à un  mal  de  mer  effroya- 
ble qui  dura  long-temps,  et  dont  nous  crûmes 
que  nous  expirerions.  Notre  logement  était  si 
petit,  si  sale , si  incommode  ! notre  brick  n’était 
guère  que  de  200  tonneaux  et  de  12  hommes 
d’équipage,  dont  2 mousses,  encore  à l’excep- 
tion du  capitaine  et  du  bosseman,  son  second, 
qui  seuls  pouvaient  compter  pour  deux  bons 
matelots  ; du  cuisinier , vieillard  impotent  ; tout 
le  reste  n’était  plus  que  des  enfans.  Une  telle 
exiguïté  était  d’autant  plus  sensible  à mes  yeux , 
et  devait  réagir  d’autant  plus  fortement  sur  ma 
disposition  naturelle  au  mal  de  mer,  qu’au  Grif- 
fon près,  je  n’avais  jamais  été  que  sur  des  vais- 
seaux de  74,  montés  de  7 à 8 cents  hommes. 

Toutefois , soit  que  cette  secousse  devînt  un 
remède  naturel  ou  autrement,  il  est  certain 
qu’en  dépit  de  cette  affreuse  incommodité,  mal- 
gré une  nourriture  exécrable,  et  dans  l’absence 
et  le  besoin  de  toutes  choses  , ma  santé  et  celle 
de  mon  bis  se  trouvèrent  bientôt  sensiblement 
améliorées  ; et  puis , adressez-vous  à la  méde- 
cine ! c’est  que  , comme  le  disait  souvent  l’Em- 
pereur, l’homme  est  une  machine  à vivre  et  que 
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les  fonctions  de  sa  nature  sont  plus  fortes  encore 
que  toute  la  science  des  hommes. 

Au  bout  de  treize  jours  de  navigation,  nous 
atteignîmes  le  tropique  du  Capricorne  et  les 
vents  réguliers. 

Huit  jours  après,  le  dimanche  7 septembre, 
nous  passâmes  à la  vue  de  Sainte-Hélène , mais 
à la  distance  de  plus  de  quinze  lieues , à peine 
pouvait-elle  s’apercevoir;  il  faudrait  y avoir  été 
comme  moi , y avoir  été  conduit  par  les  mêmes 
motifs,  en  avoir  emporté  l’alfection  et  les  autreti 
sentimens  que  j’y  avais  puisés,  pour  soupçonner 
tout  ce  que  ce  voisinage  me  fit  éprouver,  les 
pensées  qu’il  fit  naître,  les  regrets  qu’il  remua. 
J’avais  eu  en  mon  pouvoir  dÿ  demeure^ , et  j’a- 
vais choisi  de  m’en  bannir  moi-même!..,  aussi 
bien  l’expérience  du  Cap  commençait  à me  faire 
craindre  de  ne  m’être  décidé  que  sur  des  chi- 
mères. 

Désormais  nous  voguions  à l’aise  vers  la  li- 
gne, sur  cette  mer  des  tropiques,  sur  laquelle 
nous  avions  plus  de  3,000  lieues  à parcourir. 
Notre  petite  barque  composait  tout  notre  uni- 
vers; quel  champ  de  méditations  que  de  se  trou- 
ver seul  et  durant  près  de  cent  jours  sur  le  vaste 
Océan,  sans  autre  abri  que  l’immense  voûte 
des  cieux  ; sur  un  atome  flottant,  séparé  par 
une  frêle  planche  seulement , et  de  la  voracité 
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'des  monstres , et  des  abîmes  sans  fin  ! ! ! 

Quel  élément  pourtant  notre  audace  s'est  sou- 
mis! Quels  avantages  n'a-t-elle  pas  su  s’en  créer. 
Ah  ! que  l’homme  est  grand,  que  ses  efforts  sont 
sublimes,  que  ses  succès  sont  admirables! 

Des  myriades  de  poissons  nous  environnaient, 
ils: semblaient  là  plus  spécialement  dans  leur 
empire.  Parfois  on  eût  dit  que  ce  n'était  qu’avec 
peine  que  le  vaisseau  allait  se  frayer  un  passage 
au  milieu  d’eux.  Dans  celte  mer  généralement 
unie  et  tranquille,  éternellement  soumise  aux 
vents  toujours  les  mêmes,  les  voiles  une  fois 
orientées , on  n’a  plus  guère  qu’à  laisser  aller, 
aussi  chacun  des  matelots  employait  la  plupart 
du  temps  son  oisiveté  à tâcher  de  saisir  quel- 
ques-uns de  ces  nombreux  poissons  qui  nous 
entouraient,  et  leurs  succès , assez  rares , étaient 
pour  nous  un  grand  objet  de  contentement  et 
de  joie.  Nous  étions  si  mal  nourris  et  tellement 
au  rebours  de  nos  habitudes , qu’un  albicorne , 
une  bonite,  un  dauphin,  qui  peut-être  de  leur 
nature  ne  sont  pas  fort  bons,  nous  semblaient 
délicieux , et  qu’une  telle  capture  faisait  le  régal 
de  tous  : c’était  une  véritable  fête , nous  aurions, 
je  crois,  mangé  du  requin. 

Que  Dieu  fasse  paix,  du  reste,  à notre  cher 
capitaine  pour  la  viande,  le  poisson  salé  et  au- 
tres horreurs,  dont  il  nous  empoisonnait  régu— 
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lièrement  deux  fois  par  jour,  en  dépit  de  l’é- 
norme rançon  qu'il  nous  avait  imposée , et  pour 
laquelle  il  nous  avait  promis  si  bonne  chère  et 
.si  commode  logement.  Mais  une  auge,  un  véri- 
table fumier,  quatre  ou  cinq  gros  pains,  quel- 
ques douzaines  de  vieux  coqs , telle  fut  J:oute  sa 
magniûcence,  et  voilà  la  bonne  foi  des  cor- 
saires. Le  ciel  en  préserve  ceux  qui  me  sui- 
vront!  

Dans  l’état  d’isolement  où  nous  nous  trou- 
vions , on  n’en  est  que  plus  préparé  à toutes  les 
impressions , et  c’était  un  bonheur  pour  nous , 
une  véritable  joie,  à mesure  que  nous  avancions, 
de  découvrir  une  étoile  de  notre  hémisphère 
natal,  de  retrouver  toutes  nos  constellations 
d’Europe.  Chaque  soir,  sous  ce  beau  ciel,  je 
donnais  à mon  fils  des  leçons  d’astronomie;  le 
jour  il  s’exerçait  à des  observations  nautiques 
avec  le  capitaine,  lequel  nous  dédommageait 
des  sensualités  corporelles  sur  lesquelles  il  nous 
avait  si  fort  trompés,  en  alimentant  notre  esprit 
par  de  longues  et  nombreuses  lectures,  dont  il 
s’acquittait,  au  demeurant,  à merveille. 

Au  bout  d’un  mois,  le  20  septembre,  nous 
rentrâmes  enfin  dans  notre  hémisphère  septen- 
trional, en  traversant  l’équateur  presque  en 
même  temps  que  le  soleil  qui  descendait,  vers 
le  midi,  à contre-bord  de  nous.  Nous  dc'pas- 


Digitized  by  Google 


172  MÉMORIAL  |(Nov.  1817) 

âàmes  avec  beaucoup  de  bonheur  le  voisinage 
Nord  de  la  Ligne  où  les  calmes  et  les  orages  sont 
infaillibles.  Là,  la  fournaise  de  IVquateur  se 
combinant  avec  la  fournaise  des  sables  africains , 
conspirent  de  concert  pour  tourmenter,  trou- 
bler la  nature  qui  exprime  sa  lassitude  par  des 
calmes  prolongés,  ou  se  réveille  par  des  torrens 
de  pluie  et  des  éclats  de  tonnerre  terribles. 

Vingt-cinq  jours  après,  nous  dépassâmes  le 
second  tropique,  et  atteignîmes  les  confins  de 
nos  vents  variables. 

Nous  avions  quitté  le  Cap  en  hiver,  et  après 
avoir  traversé  la  zone  embrasée  des  tropiques , 
nous  retrouvions  de  nouveau  l’hiver  aux  portes 
de  l’Europe  : ainsi  des  tempêtes  stationnaient 
aux  deux  extrémités  de  notre  course;  nous 
avions  heureusement  esquivé  celles  du  départ , 
restaient  celles  de  l’arrivée;  nous  les  trouvâmes 
à leur  poste , et  furieuses. 

Au  bout  d’une  vingtaine  de  jours  de  vents  va-, 
riables,  insignifians,  incertains , nous  arrivâmes 
à la  vue  des  Açores.  Notre  voyage  avait  acquis 
déjà  le  caractère  d’une  extrême  longueur.  Il 
n’est  pas  sans  exemple  qu’on  se  soit  rendu  du 
Cap  en  Angleterre  en  trente  jours;  la  traversée 
commune  est  de  cinquante  ; nous  tenions  la  mer 
depuis  plus  de  quatre-vingts  jours,  et  nous  n’en 
étions  encore  qu’aux  grandes  difficultés.  En  ef- 
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fet,  à la  vue  des  Açores  commencèrent  nos  tri- 
bulations, et  ce  que  nous  appelâmes  notre  se- 
maine de  la  Passion. 

Le  1®^  novembre,  premier  coup  de  vent  mo- 
déré , il  est  vrai , mais  seulement  comme  pour 
commencer,  et  nous  mettre  en  train. 

Le  2 , calme  pour  respirer.  Le  3,  second  coup 
de  vent  supportable  encore  ; mais  dans  la  nuit 
qui  se  trouvait  des  plus  obscures,  troisième 
coup  de  vent,  et  cette  fois  véritable  ouragan. 
Le  vent  saute  avec  une  détonation  terrible  de 
l’arrière  â l’avant , soufflant  avec  furie  ; il  prend 
à revers  le  peu  de  voiles  que  nous  portions , et 
en  un  instant , aussi  rapidement  que  la  pensée , 
le  côté  du  vaisseau  est  dans  l’eau , la  mer  atteint 
presque  le  pied  des  mâts.  Une  grande  partie 
des  tonneaux  de  sa  cargaison  sont  culbutés , et 
viennent  ajouter,  par  leur  poids,  à l’inclinaison 
déjà  si  effrayante  du  bâtiment.  Heureusement  le 
vent  dévore  les  voiles  qui  lui  sont  abandon- 
nées, autrement  nous  achevions  de  sombrer. 
Chacun  se  croyait  noyé , et  nous  devions  l’être  : 
le  destin  l’emporta  ; notre  heure  n’était  pas  ve- 
nue , nous  eûmes  le  bonheur  de  surnager.  C’est 
un  accident  de  la  sorte , et  à peu  près  dans  les 
mêmes  parages  qui , en  1782,  submergea  la  Ville 
de  Paris , et  quatre  autre  vaisseaux  de  74.  Notre 
capitaine  et  son  second , naviguant  depuis  vingt 
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ans,  nous  assuraient  n'avoir  jamais  éprouvé  de 
vent  aussi  violent.  Un  plus  fort  serait  impos- 
sible, disaient-ils;  la  mer  en  était  blanche  et 
lumineuse  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s’é- 
tendre. Ce  coup  de  vent,  qui  dura  trois  heures 
dans  sa  plus  grande  force , se  prolongea  toute  la 
journée  du  4,  et  partie  du  lendemain. 

Le  5,  la  fin  du  jour  devint  supportable  ; mais 
ce  n’était  qu’un  répit. 

Le  6 , quatrième  coup  de  vent  soufflant  avec 
violence  tout  le  long  du  jour.  Il  va  croissant 
dans  la  nuit , nous  sommes  obligés  de  fuir  de- 
vant lui;  la  mer  est  furieuse,  elle  s’empare  du 
pont,  on  est  obligé- de  fermer  hermétiquement 
l’ouverture  par  laquelle  nous  sortions  de  notre 
cabane , et  nous  demeurons  enfermés  au  fond 
du  b&timent,  à la  seule  lueur  d'une  lampe  lu- 
gubre : c’était  l’antre  de  Neptune  qui  menaçait 
de  devenir  bientôt  celui  de  Fluton.  Nous  étions 
littéralement  sous  l’eau , dont  les  vagues  ondu- 
laient sur  nos  têtes. 

Cet  état  dure  tout  le  jour  du  vendredi  7 ; ma- 
lade de  la  mer,  depuis  long-temps  je  n’avais 
bougé  de  mon  hamac  ; sur  les  quatre  heures  de 
l’après-midi , je  profite  d’un  moment  d’embellie , 
pour  essayer  de  me  traîner  à l’issue  de  notre  hi- 
deux refuge,  et  y considérer  un  peu  l’état  des 
choses;  et  vraiment  le  spectacle  était  grand. 
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sublime,  imposant,  terrible.  Le  vaste  Océan, 
ombragé  d’un  ciel  rouge  de  fureur,  hérissé  d’in- 
nombrables montagnes  rugissantes , sillonné  de 
profondes  vallées  et  d’abîmes  sans  mesure , for- 
mait un  ensemble  qui  saisissait  d'une  sainte  hor- 
reur. Notre  petite  barque  glissait  avec  une  admi- 
rable rapidité  entre  deux  montagnes  mouvantes , 
dont  les  bords  venaient  se  mêler  souvent  sur 
notre  pont,  menaçant  à chaque  instant  de  s’y  réu- 
nir pour  notre  destruction  finale;  tandis  que  par 
derrière  de  longues  et  serpenteuses  vagues , sem- 
blables aux  monstres  fantastiques  de  la  fable , 
nous  poursuivaient  avec  une  incessante  ardeur, 
élevant  leurs  têtes  hideuses  au-dessus  de  notre 
poupe , d’où  elles  semblaient  plonger  sur  nous 
pour  contempler  leur  proie  qui  leur  échappait 
toujours,  mais  non  sans  qu’elles  nous  enlevas- 
sent par-ci  par-là  les  bois  de  nos  parties  supé- 
rieures. Dans  cet  état  le  péril  était  des  plus  im- 
minens  : on  se  parlait  peu,  on  se  considérait  en 
silenÈe  : on  laissait  courir  le  temps.  Il  est  certain 
qu’il  suffisait  d’un  faux  coup  de  gouvernail , de 
la  plus  petite  inattention,  de  la  plus  légère  né- 
gligence pour  nous  engloutir  à jamais;  si  nous 
eussions  été  atteints  par  une  de  ces  redoutables 
vagues  de  derrrière , elle  eût  tout  entraîné  sous 
son  poids  ; c’est  même  ce  que  nous  avions  à re- 
douter davantage.  Nous  fûmes  menacés  plus 
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' d’une  fois  d’être  enfoncés  dans  notre  retraite  ; le 

choc  des  vagues  frappait  sur  nous  avec  la  véri- 
table détonation  du  canon.  Nous  les  voyionsavec 
effroi  faire  des  progrès  sur  nous;  et  une  grande 
partie  de  la  nuit  terrible  qui  suivit,  fut  em- 
ployée à nous  retrancher  et  à nous  renforcer 
contre  elles. 

Mon  fils,  qui  ne  pouvait  ni  se  coucher  ni  dor- 
mir, montait  souvent  aux  nouvelles  et  revenait 
ensuite  près  de  moi , qui  demeurais  gissant  sur 
mon  hamac.  Dans  la  longueur  de  cette  nuit 
cruelle , et  ne  sachant  que  faire  pour  nous  dis- 
traire de  notre  situation , et  afin  de  tromper  le 
temps,  s’il  était  possible,  j'essayais  un  moment 
de  dicter  à mon  fils  : c’était  un  morceau  d’his- 
toire ancienne  ; mais  bientôt  une  vague , dans 
un  des  enfoncemens  partiels , vint  inonder  mon 
hamac  et  le  papier  de  mon  fils.  Nous  nous  crû- 
mes à notre  dernière  heure , il  me  saisit  la  main , 
disant,  avec  assez  de  gaité  : « Du  moins,  nous 
}>  nous  enfoncerons  en  bonne  compagnie  ; nous 
» descendrons  avec  nos  Grecs  et  nos  Romains.  » 
Il  est  sûr,  pour  le  dire  en  passant,  que  je  pus 
voir  mon  fils  supporter  ces  crises,  vraiment  ef- 
, frayantes , de  manière  à en  être  plus  que  satisfait. 

11  les  considérait  avec  calme , les  suivait  avec 
curiosité  et  en  parlait  librement;  et  ce  que 
peuvent  seulement  quelques  mois  de  plus  sur 
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notre  machine  ; ce  que  peut  pourtant  la  force 
des  muscles  sur  la  nature  des  sensations  ! C’est 
dans  cette  situation  là  même,  et  dans  tout  le 
sang-froid  dont  il  me  donnait  la  preuve , qu’il 
me  disait  que,  dans  la  route  à Sainte-Hélène , à 
bord  du  Nortliumberland,  pas  plus  d’un  ou 
deux  ans  auparavant , il  avait  passé  plusieurs 
nuits  blanches  dans  son  lit , et  fort  malheureux 
par  la  seule  crainte  d’être  submergé  durant  son 
sommeil.  Si  faible  alors  qu’il  n’y  avait  même 
pas  l’apparence  du  danger  ! si  intrépide  aujour- 
d’hui quand  la  mort  pouvait  être  regardée 
comme  certaine  !...  Il  arriva  même  que  son  at- 
titude en  cette  occasion  fut  importune  à notre 
capitaine , qui , un  moment , la  traita  de  scandale } 
Ce  capitaine , que  nous  avions  cru  être  un  loup 
de  mer , et  qui,  à l’essai , ne  se  trouva  rien  moins 
que  cela,  qui , dans  l’excès  du  péril , avait  tout 
abandonné  à son  second,  et  dans  son  découra- 
gement demeurait  étendu  sur  son  lit,  rêvant 
sans  doute  à ses  péchés,  à ses  voleries  sur  nous 
peut-être  , car  on  connaît  la  dévotion , les  scru- 
pules des  matelots  en  péril  ; cet  homme , dis- je , 
retrouva  ses  forces  pour  faire  une  scène  à mon 
61s,  sur  ce  qu’il  s’était  permis,  disait-il,  une 
expression  gaillarde , et  osait  fredonner  un  air 
eu  cet  instant;  ce  qui,  disait-il , et  dans  la  situa- 
tion terrible  où  nous  nous  trouvions , était  fait 
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pour  offenser  Dieu  ; que  son  inexpérience  et  sa 
jeunesse  seules  pouvaient  lui  avoir  caché  le  dan- 
ger où  nous  étions  depuis  huit  jours jde  finir  à 
toute  minute,  et  en  ceci  il  disait  vrai. 

Au  demeurant,  tout  ce  qu’on  vient  de  lire 
ne  devait  pas  être  encore  la  limite  de  nos  dan- 
gers ni  le  terme  de  nos  craintes.  La  tempête 
durait  toujours  et  semblait  croître  encore;  en- 
fin, le  samedi  8,  Vers  le  matin,  l'homme  qui 
tenait  le  gouvernail,  à titre  de  plus  adroit,  de 
plus  intrépide  dans  l'équipage , déclara  qu’il  ne 
s’en  chargeait  plus.  Les  ëtourdissemens  le  ga- 
gnaient, disait-il,  et  il  craignait  que  quelque 
faute  de  sa  part  ne  devint  funeste  à tous.  Alors 
il  fallut  avoir  recours  à la  dernière  ressource , 
•elle  de  mettre  à la  cape , c’est-à-dire  de  faire 
venir  le  vaisseau  en  travers  du  vent , manœuvre 
des  plus  délicates  dans  la  situation  désespérée 
où  nous  nous  trouvions , parce  qu’on  courait 
risque  d’être  englouti  en  l’exécutant.  Toutefois 
la  Providence  encore  fut  de  nouveau  pour  nous , 
nous  y parvînmes  avec  le  plus  rare  bonheur;  et 
un  cri  fervent  de  reconnaissance  et  de  joie  de  ■' 
tout  l’équipage  nous  l’apprit  en  bas.  Nous  nous 
estimâmes  des  plus  heureux , bien  que  d'être 
englouti  désormais  par  le  travers,  au  lieu  de 
l'être  auparavant  par  le  derrière , fût  la  princi- 
pale différence.  Pourtant  il  est  vrai  de  dire  qu’à 
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peine  nous  fûmes  dans  cette  nouvelle  attitude 
que  le  vaisseau  se  trouva,  par  rapport  à ce  qui 
venait  de  cesser,  comme  s’il  fût  arrivé  au  port. 
Pour  moi , j’avais  vu  prendre  à regret  la  déter- 
mination de  changer  de  route,  car  nous  inter- 
rompions par  là  notre  course  vers  le  dénoûment 
de  nos  maux  ; mais  à peine  me  fus-je  trouvé  un 
peu  plus  à mon  aise,  que  rien  dans  le  monde 
n’eût  pu  m'amener  à reprendre  la  situation  que 
nous  venions  de  quitter.  C’est  que  dans  l’état  dé- 
sespéré où  nous  nous  trouvions  depuis  tant  d’heu- 
res , on  finit  par  prendre  son  parti  ; mais  que  dès 
que  la  confiance  revient  on  répugne  extrême- 
ment à se  résigner  de  nouveau. 

Ce  terrible  coup  de  vent  durait  depuis  trois  . 
jours  : notre  semaine  se  complétait.  Je  comptais 
beaucoup  sur  le  dimanche  qui  allait  commen- 
cer , non-seulement  à cause  du  changement  de 
lune,  mais  aussi  à cause  de  la  bienveillance 
toute  particulière  dont  ce  jour  avait  été  cons- 
tamment pour  nous  depuis  notre  départ  ; et  nos 
espérances  ne  furent  point  déçues,  car , dans  la 
nuit  du  samedi,  le  temps  devint  supportable  et 
au  jour  nous  pûmes  nous  mettre  en  route.  Il  est 
sûr  que,  par  un  concours  singulier,  les  diman- 
ches , depuis  le  Cap , avaient  toujours  été  mar- 
quans  et  heureux  : c’était  un  dimanche  que  nous 
avions  passé  le  tropique  du  midi  et  gagné  les 
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vcnls  alizés  ; c'était  un  dimanche  que  nous 
avions  vu  S“^-Hélène  ; un  autre  dimanche  que 
nous  avions  atteint  l’Ascension;  un  dimanche 
que  nous  avions  coupé  la  Ligne;  un  dimanche 
que  nous  avions  franchi  le  second  tropique  ; un 
dimanche  que  nous  avions  gagné  la  hauteur  de 
Gibraltar,  premier  point  de  la  grande  patrie  eu- 
ropéenne; enün,  c'était  un  dimanche  que  nous 
étions  arrivés  à celle  de  Bayonne  ou  de  Bor- 
deaux , commencement  de  notre  chère  France  ; 
et  c’était  un  dimanche  encore  où , en  cet  instant, 
nous  finissions  celte  terrible  semaine  à la  hau- 
teur de  Brest.  Nous  pouvions  en  toute  justice 
compter  désormais  sur  quelques  beaux  jours , 
nous  disions-nous;  il  nous  semblait  avoir  assez 
chèrement  payé  notre  tribut;  nous  espérions 
avoir  épuisé  la  fureur  des  vents  ; la  sonde  nous 
rapportait  du  fond  européen;  nous  ne  rêvions 
plus  qu’au  beau  reste  du  voyage.  Vain  calcul! 
notre  heureux  dimanche  écoulé,  arrive  un  cin- 
quième coup  de  vent.  Cependant  nous  commen- 
cions à être  engagés  à l’entrée  de  la  Manche, 
bien  que  sans  avoir  eu  pourtant  encore  connais- 
sance de  terre,  ce  qui  faisait  que  notre  véritable 
position  nous  était  inconnue.  La  prudence  com- 
mandait de  reprendre  le  large  : heureusement 
cela  ne  fut  pas  long  ; et  remettant  en  route  , 
nous  arrivâmes  enûn  à la  vue  du  cap  Lézard , 


Digiiized  by  Google 


(NOV..8.7)  DE  SAINTE-HÉLÈNE.  181 
mais  il  ^tait  dit  que  nous  ne  pouvions  avoir  24 
heures  heureuses.  Un  e'pais  brouillard  succède 
presque  aussitôt,  et  un  sixième  coup  de  vent  se 
déclare  sous  les  apparences  les  plus  sinistres.  11 
venait  du  Sud  et  nous  mettait  en  perdition.  Nous 
nous  trouvions  engagés  désormais  et  sans  abri; 
d’un  côté  nous  donnions  sur  le  cap  Lézard , 
l’autre  nous  conduisait  sur  les  îles  Scilly , extrê- 
mement dangereuses  ; la  mer  était  des  plus 
grosses  , nous  n’avions  pas  une  connaissance 
précise  des  lieux;  la  nuit  venait  et  elle  était  de 
14  heures.  Que  de  sujets  d’inquiétude!  quelle 
perplexité  pour  l’imagination  et  le  calcul!  La 
tristesse  était  grande  et  le  découragement  com- 
plet, quand  un  violent  orage  de  pluie  accompa- 
gné de  tonnerre,  bien  qu’au  milieu  de  novembre 
et  par  un  grand  froid,  vient  enfin  comme  nous 
désensorceler  ; le  vent  saute  tout-à-coup  du  bon 
côté , et  pour  celte  fois  termine  tous  nos  embar- 
ras, en  nous  conduisant  dans  la  rade  des  Dunes, 
où  nous  jetons  l’ancre.  Heureux,  cent  fois  heu- 
reux d’avoir  échappé  à de  si  terribles  et  si  nom- 
breux dangers!  Plus  tard,  en  Allemagne,  lisant 
les  papiers  anglais , nous  y trouvions  chaque 
jour  l’annonce  des  plus  grands  malheurs  arri- 
vés précisément  à la  même  époque  et  dans  les 
mêmes  parages.  Un  vaisseau  avait  sombré,  l’au- 
tre avait  été  englouti,  un  autre  avait  été  vu  flot- 
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tant  sur  le  côté  sans  mâts  et  sans  créature  vi- 
vante, un  autre  avait  péri  corps  et  biens  à l'ar- 
rivage. La  saison  ^tait  citée  comme  des  plus 
affreuses,  les  accidens  étaient  sans  nombre,  et 
il  faudrait  y avoir  été  exposé  comme  nous  pour 
deviner  les  impressions  sympathiques  que.  nous 
causaient  de  pareils  récits , et  les  vives  actions 
de  grâce  à la  Providence,  que  chaque  fois  ils 
réveillaient  en  nous. 
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VOYAGE 

DE  LA  TAMISE  A FRANCFORT. 


Espace  de  vingt  joars. 


Du  i6  Novembre  au  ii  Décembre. 

On  m'interdit  l’Angleterre. — Déportation  à Ostende. 
— Persécutions  en  Belgique , en  Prusse , etc.;  dônçes 
compensations.  — Arrivée  à Francfort. 

Nous  n’avions,  la  veille,  jeté  l’ancre  aux  Dunes 
que  pour  passer  la  nuit.  Au  jour  nous  avons 
appareillé  pour  donner  dans  la  Tamise  ; notre 
destination  était  pour  Londres  ; aucun  accident 
ne  semblait  plus  pouvoir  me  l’interdire  désor- 
mais , et  déjà  je  calculais  l’heure  de  l’arrivée  ; 
toutes  mes  espérances  pouvaient  enân  se  réaliser; 
, je  reprenais  toute  ma  confiance;  mais  combien 
je  me  trompais! 

Arrivé  à Gravesand , oft  stationne  un  vaisseau 
spécialement  chargé  de  la  police  des  étrangers , 
un  agent  de  l’autorité,  à mon  seul  nom,  me  si- 
gnifia que  je  ne  pouvais  aller  plus  loin,  et  que 
je  devais  le  suivre  immédiatement  avec  mes  ef- 
fets à bord  de  Y Alieii-Ship , (vaisseau  des  étran- 
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gers),  j’eus  beau  me  récrier,  lui  faire  voir  com- 
bien mon  passe- port  me  mettait  en  règle,  c’était 
là  précisément  la  pièce  de  ma  condamnation. 
On  m’a  appris  depuis  que  long -temps  avant 
mon  arrivée  en  Angleterre  cette  mesure  avait 
été  ordonnée  pour  moi  dans  tous  les  ports. 

Une  fois  à bord  de  l’Alien-Ship  on  mit  le 
scellé  sur  mes  papiers,  et  l’on  me  dit  que  je 
devais  attendre  les  derniers  ordres  du  Gouver- 
nement. J’avais  écrit  à'  lord  Batliurst  dès  l’ins- 
tant de  notre  mouillage  aux  Dunes  ; je  lui  écrivis 
de  nouveau  en  cet  instant.  Je  ne  savais  pas  ce 
qu’il  voulait  faire  de  moi,  mais  il  me  paraissait 
impossible  qu’il  ne  s’empressât  pas  de  me  faire 
paraître  devant  lui;  il  ne  pouvait  m’entrer  sur- 
tout dans  la  pensée  qu’il  se  refusât  à cette  occa- 
sion si  favorable  d’entendre  contradictoirement 
tout  ce  qui  se  serait  passé  à Sainte  - Hélène  ; or, 
pourtant  on  va  voir  que  c’est  précisément  ce  qui 
arriva. 

A la  réclusion  près,  on  m’avait  traité,  à l’A- 
lien-Ship,  avec  toutes  sortes  d’attentions.  Le 
capitaine  qui,  ayant  fort  peu  à faire  depuis  la 
paix,  n’y  paraissait  que  le  jour,  me  destina  son 
propre  lit. 

Harassé  de  ces  noü  veaux  contretemps,  souf- 
frant de  mes  maux  habituels , et  dans  l’ennui  de 
ma  n ou vèlle prison,  je  m’étais  couché  de  bonne 
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heure  , lorsque  je  fus  réveille'  tout-à-coup  dans 
le  milieu  de  la  nuit  par  une  voix  glapissante  : 
« Comte  ! comte  ! s'écriait  quelqu’un  qui  me 
» cherchait  partout , et  qui,  dans  son  empres- 
» sement,  ne  s’était  même  pas  donné  le  temps 
» de  prendre  de  la  lumière , c'est  le  plaisir  du 
» Prince-Régent  que  vous  quittiez  à l’instant  la 
» Grande-Bretagne.  » Encore  dans  le  vague  de 
mon  sommeil  troublé , il  m’échappa  de  répon- 
dre : « Assurément  voilà  un  bien  triste  et  sot 
» plaisir  pour  S.  A.  R.;  mais  vous,  Monsieur, 
» qui  êtes-vous  Et  il  m'apprit  qu’il  était  mes- 

sager d’état  ou  des  ministres.  Je  lui  dis  de  vou- 
loir bien  aller  attendre  que  je  me  trouvasse 
prêt;  et  j’essayai  vainement  d’achever  ma  nuit. 
Au  point  du  jour  on  me  fit  descendre  avec  mon 
fils  dans  un  bateau , nous  fumes  débarqués  avec 
mystère , on  nous  emballa  dans  une  chaise  de 
poste,  et  l’on  se  dirigea,  par  la  route  la  plus 
courte , sur  Douvres , où  mon  conducteur  me  dit 
qu’il  avait  ordre  de  me  déposer,  à mon  choix , 
dans  le  paquebot  de  Calais  ou  d’Ostende,  les 
deux  seuls  points  sur  lesquels  il  me  fût  permis 
d’opter. 

A Douvres  il  se  trouva,  par  un  motif  ou  par 
un  autre,  que  nous  ne  pûmes  appareiller  immé- 
diatement, et  il  me  fut  dit  que  ce  ne  pourrait 
être  même  avant  deux  ou  trois  jours.  On  nous 
VIII.  12 
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enferma  dans  une  auberge  où , sous  les  efforts  ap- 
parens  de  m’être  agréable , notre  gardien  exécuta 
sur  moi  la  plus  basse  des  manoeuvres.  Si  l’on  se 
plaint  sur  le  continent  de  mesures  ignobles  de  la 
part  d’agents  de  police,  celui auquelnousavions 
à faire  en  cet  instant  ne  demeure  assurément  en 
arrière  de  ceux  d’aucuns  pays.  Comme  il  m’ar- 
riva de  prononcer , par  hasard , qu’il  était  bien 
iùcheux  qu’on  eût  mis  le  scellé  sur  mes  papiers , . 
parce  qu’aulrement  j'aurais  profité  de  mon  sé- 
jour pour  écrire  quelques  lettres,  Use  récria  sur 
la  dureté  qu’il  y aurait  à me  priver  de  cette  sa- 
tisfaction qui  était  des  plus  innocentes  et  des  plus 
justes,  disait- il;  et  U courut  lui-même  briser 
les  scellés,  et  me  remit  tous  mes  papiers,  m’ex- 
bortant  à tâcher  d’alléger  un  contre-temps  dont 
il  était  fâché  d’être  l’instrument.  Hé  bien,  tout 
cela  n’était  qu’un  piège  pour  se  ménager  la  satis- 
faction de  saisir  ce  que  j’aurais  écrit  dans  la 
confiance  qu’il  m’aurait  inspirée.  Cet  homme , 
durant  les  jours  que  nous  fûmes  ensemble,  n’a- 
vait cessé  de  faire  le  bon  apôtre  auprès  de  nous  ; 
tout  en  nous  débitant,  il  est  vrai,  cent  imperti- 
nences qui  m'avertissaient  assez  de  toute  sa  tur- 
pitude. Il  me  disait,  par  exemple,  que  lui  et 
les  siens  se  faisaient  un  devoir  de  ne  coimaître 
d’autre  loi  que  le  plaisir  du  prince , il  me  parlait 
de  son  maître,  lord  Sidmoutb,  le  ministre  de 
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l'Intérieur , de  son  maître  qui  avait  précédé  lord 
Sidmouth , et  ainsi  de  suite  ; et  comme , pour  me 
moquer,  je  disais  que  j’avais  cru  qu’il  apparte- 
nait au  ministère  et  non  au  ministre  , il  me  ré- 
pondait de  la  meilleure  foi  du  monde  que  je 
me  trompais,  que  c’était  au  ministre  qu’il  ap- 
partenait, car  c’était  lui  qui  lui  donnait  ses  ap- 
pointemens  et  pouvait  les  lui  retirer,  ajoutant 
. d’autres  sottises  pareilles,  qui  tenaient  bien  plus 
du  nègre  esclave  à la  Jamaïque , que  d’un  blanc 
européen,  citoyen  de  la  Grande-Bretagne;  ce 
qui,  du  reste,  m’eût  été  fort  égal  si  ses  nobles 
principes  ne  s’étaient  pas  exercés  sur  ma  per- 
sonne , ainsi  qu’on  va  le  voir. 

Au  moment  précis  du  départ,  lorsque  j’allais 
me  mettre  en  marche , cet  hon^me , jusque-là  si 
complaisant  et  si  obséquieux,  me  dit,  d’un  air 
assez  insolent , qu’il  avait  une  petite  formalité  à 
remplir  vis-à-vis  de  moi,  et,  s’emparant  de  tous 
mes  effets,  il  Ht,  dans  tout  mon  linge  et  sur  tous 
mes  vêtemens,  les  recherches  les  plus  minu- 
tieuses , se  saisissant  de  tous  mes  papiers , sans 
aucune  formalité  quelconque,  se  refusantmême 
à toute  espèce  d’inventaire.  Je  poussai  les  hauts 
cris,  je  me  réclamai  des  magistrats;  j’exigeais 
que  l’on  reçut  au  moins  mes  protestations  ; mais 
Urne  fut  répondu  que  dans  la  situation  où  je  nie, 
trouvais,  et  vu  ma  qualité  d’étranger,  je  demeu- 
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rais  en  dehors  du  bénéfice  des  lois  que  )’implo- 
rais,  et  il  me  fallut  partir  de  la  sorte,  laissant 
néanmoins  après  moi  la  lettre  suivante  à lordl 
Sidmouth. 

« Milord.  — C’est  avec  le  plus  vif  regret  que 
» j’ai  l’honneur  d’écrire  à Votre  Seigneurie,  cer- 
n tain  que  je  ne  serai  plus  à temps  de  recevoir 
» sa  réponse,  qui  peut-être  comblerait  mon 
■n  désir. 

» Depuis  quatre  jours  je  me  trouve  entre  les 
» mains  de  votre  messager  qui , à son  arrivée , a 
» fait  lever  le  scellé  qu’on  avait  apposé  sur  mes 
» papiers , me  disant  qu’il  les  remettait  à ma 
» disposition.  Depuis,  il  m’a  vu  écrire,  m’y  a 
n encouragé  même , et  a attendu  le  moment  du 
» départ  pour  saisir,  en  votre  nom,  jusqu’au 
» dernier  de  mes  papiers.  C’est  un  piège,  Mi- 
» lord,  qu’il  n’entre  nullement  dans  mon  cœur 
» de  faire  remonter  plus  haut  que  l’homme  qui 
» l’a  exercé.  Ce  messager  n’entendait  que  l’an- 
» glais,  il  s’est  aidé  d’un  second,  sé  donnant 
» pour  entendre  tant  soit  peu  le  français , lequel 
n a voulu  lire  mes  papiers  un  à un , et  encore  les 
» garder  tous.  Il  y aurait  eu  pour  huit  jours  de 
» lecture,  et  je  ne  pensais  pas  qu’un  simple  par- 
» ticulier  eût  un  pareil  droit  sur  moi. 

» On  m’a  tout  retenu,  lettres,  notes,  cahiers 
» d’étude  de  mon  fils,  titres  de  propriété,  se- 
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M crets  domestiques,  pièces  officielles  de  sir 
» Hudson  Lowe  et  de  lord  Charles  Somerset, 
» mes  agenda  journaliers,  et  jusqu’à  une  lettre 
» au  ministre  de  la  police  de  France,  et  une 
M autre  à ma  femme,  que  dans  mou  oisiveté  ici 
» j’avais  déjà  dictées  pour  pouvoir  les  expédier 
» en  abordant  à Ostende.  On  m’en  a séparé  sans 
» vouloir  en  faire  l’inventaire  ni  les  coter  ; c’était 
» l’ordre  de  Votre  Seigneurie,  disait-on.  Dans 
» le  premier  moment  d’indignation,  j'ai  pro- 
» testé  contre  une  telle  violence,  et  demandé 
» qu’un  magistrat  pût  recevoir  ma  plainte.  Je 
» ne  consignerai  pas  ici  la  réponse  qui  m’a  été 
» faite. 

a Revenu  à moi,  ne  redoutant  rien  autant  que 
» de  voir  mon  nom  mêlé  à des  discussions  pu- 

bliques,  et  réfléchissant  qu’il  était  impossible 
» que  V.  S.  eût  ordonné  une  pareille  déviation 
» de  toutes  les  jurisprudences  du  monde,  qui 
» veulent  que  l’autorité  se  mette  en  garde  contre 
» celui  qui,  dans  un  pareil  cas,  pourrait  pré- 
» tendre  qu’on  lui  a soustrait  ou  ajouté  quel- 
» ques  pièces,  je  me  suis  restreint  à supplier, 
» de  toutes  les  manières  et  par  tous  les  argu- 
I)  mens  possibles,  le  messager  qui  ordonnait  de 
» mes  destinées  de  vouloir  bien  retarder  mon 
» départ  jusqu’à  ce  que  j’eusse  pu  écrire  à V.  S. 
» et  qu’il  pût  lui-même  obtenir  la  confirmation 
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» de  ses  ordres  rigoureux.  Cet  homme,  qui  avait 
» retardé  trois  jours  sur  de  légers  motifs , s’est 
» montré  inflexible  dans  cette  circonstance  gra- 
» ve.  J’ai  eu  beau  lui  représenter  que  je  n’avais 
» nulle  objection  à laisser  voir  tous  mes  papiers 
» aux  personnes  confidentielles  que  V.  S.  aurait 
» nommées  à ce  sujet,  mais  qu’il  était  dans  les 
» intérêts  même  de  V.  S.  qu’on  observât  ccr- 
» taincs  formes  à mon  égard;  que  dans  l’examen 
5)  des  papiers,  ma  présence  serait  utile,  sinon 
» absolument  nécessaire,  pour  donner  des  ex- 
5>  plications  sur  bien  des  choses  qu’on  ne  sau- 
» rait  comprendre  sans  moi,  mais  que  cepen- 
» dant  il  jetait  ma  personne  sur  le  continent,  et 
» envoyait  mes  papiers  à Londres  ; qu’il  était  à 
» craindre  qu’il  n’y  eût  quelques  méprises,  que 
» vingt-quatre  heures  éclairciraient  tout.  Il  m’a 
» été  répondu  froidement  que  je  ne  devais  pas 
» être  inquiet  d’un  retour  du  continent  s’il  était 
» nécessaire,  parce  que  vous  en  paierez  les  frais. 
» Dans  quelles  mains.  Milord,  V.  S.  m’a-t-elle 
» placé!!!  Dans  une  autre  circonstance  et  bien 
» sûrement  contre  votre  intention  , j’ai  été  dans 
» l’obligation  d’imposer  silence  à celui  qui  me 
» gardait,  â cause  de  ses  grossières  injures  sur 
» l’illustre  personne  que  je  vénère  le  plus  au 
» monde. 

» Enfin , Milord , depuis  que  j’ai  abordé  vos 
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» rivages,  j’ai  été  traité  comme  un  malfaiteur, 
» et  pourtant  quel  est  mon  crime?  La  difle- 
» rence  d’opinions  politiques  à ce  qu’on  pourrait 
» croire,  et  une  captivité  volontaire  à Long- 
» wood!  Mais  ce  dernier  acte  n’est -il  pas  des 
» plus  nobles , des  plus  généreux , et  tellement 
M honorable  qu’il  nest  personne  qui,  dans  le 
» fond  du  cœur,  ne  se  trouvât  fier  d’en  avoir  don- 
» né  l’exemple.  Milord,  la  douceur  de  mœurs 
» et  la  justice  naturelle  qu’on  donne  à V.  S. 
» n’ont  pu  autoriser  tout  ce  qui  m’est  arrivé, 
» j’en  suis  sûr.  J’ai  obtenu  et  je  me  suis  em- 
» pressé  d’apposer  mon  cachet  sur  les  papiers 
» qui  m’ont  été  enlevés,  non  pour  me  prémunir 
» contre  V.  S.,  mais,  au  contraire,  pour  remé- 
» dier,  dans  ses  intérêts , aux  défauts  de  forme 
» qu’auraient  pu  commettre  ses  agens. 

" » Je  supplie  V.  S.  de  revenir  sur  ce  qui  me 
>1  concerne , et  de  ne  pas  prononcer  sur  mes  pa- 
» piers  sans  avoir  de  moi  les  éclaircissemens 
» qu’èlle  poUrrütdésirer  ; et  qu’elle  recevra  dans 
» toute  sa  '^Hsfaction.  J’affirme  d’avance  qu’il 
» n’en  est  pas  un,  quelle  que  soit  la  différence  d’o- 
» pinion  et  de  sentiment  qu’on  y rencontre , qui 
» ne  puisse  supporter  l’investigation  judiciaire 
» ou  les  discussions  â l’amiable.  On  ne  saurait 
» y trouver  rien  d’intéressant  en  matière  d’état 
n ni  de  secret  en  politique.  Je  n’ai  jamais  eu 
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» aucune  chose  de  ce  genre,  jet  si  j’en  avais  pos- 
» séde',  les  occasions  ne  m’auraient  pas  man- 
» que,  pour  les  avoir  soustraites  depuis  long- 
» temps. 

» Ce  serait  peut-être  ici  le  cas.  Milord,  de 
» mentionner  en  même -temps  à Y.  S.  les  pa- 
» piers  qui  m’ont  été  retenus  à Sainte -Hélène, 

M ainsi  que  beaucoup  d’autres  objets  dont  j’au-  ' 
» rai  à entretenir  V.  S.  ou  lord  Batburst;  mais 
» le  peu  d’instans  qui  me  sont  laissés , et  le  dé- 
» sordre  d'idées  qu’amènent  des  .'circonstances 
» aussi  subites  et  aussi  imprévues  me  le  font 
» remettre  à un  autre  moment. 

» Je  vais  attendre  avec  anxiété  que  V.  S. 

» daigne  m'honorer  d’une  réponse  ; dans  quel 
» lieu  ? je  ne  sais  ; à Bruxelles,  si  on  me  permet 
» d’y  demeurer.  J’ai  l’honneur  d’être , etc.  » 

On  me  jeta  dans  un  paquebot , et  je  lis  voile 
pour  Ostende;  et  ici , puisque  je  me  suis  permis 
parfois  de  parler  de  mes  souffrances  physiques , 
qu’on  me  pardonne  si,  pour  donner  une  plus 
juste  idée  des  souffrances  que  j’avais  dû  éprou- 
ver dans  ma  longue  traversée , j’ose  faire  remar- 
quer que  malgré  les  cent  jours  que  je  venais  de 
passer  sous  voiles,  et  bien  que  le  temps  ne  fût 
pas  précisément  mauvais , je  trouvai  néanmoins 
le  secret  d’être  encore  malade  de  la  mer  à bord 
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de  1x1011  paquebot,  ce  qui  assure'ment  e'iait  bien 
ridicule , mais  n'en  était  pas  moins. 

Dès  le  lendemain,  j’atteignis  Ostende , et  dé- 
barquai sans  que  personne  ne  m’eût  rien  dit.  Je 
crus  pour  cette  fois  encore  toucher  au  terme  de 
mes  maux , et  avoir  recouvré  ma  liberté  ; mais 
je  me  trompais  de  nouveau;  des  persécutions 
d’une  autre  espèce  allaient  commencer,  au  con- 
traire , et  ce  n’est  pas  toutefois  que  je  n’eusse  à 
me  louer  beaucoup  des  premiers  instans. 

iiA  mon  auberge,  et  sans  que  je  sache  com- 
ment on  avait  pu  me  deviner,  un  agent  de  l’au- 
torité locale  vint  me  dire  qu’il  avait  ordre  de  me 
garder  en  surveillance,  et  qu’il  s’était  fait  un  de- 
voir de  venir  me  demander  comment  je  voulais 
que  cette  formalité  fût  remplie.  Depuis  long- 
temps je  n’étais  pas  fait  à des  manières  si  polies , 
aussi  ce  fut  mon  observation,  ajoutant  qu’il  me 
suflisait  d’une  telle  démarche  pour  m’abandon- 
ner , en  toute  confiance,  à ce  qu’il  lui  plairait 
de  faire  de  moi  ; et  comme  sa  politesse  avait 
donné  lieu  d’allonger  entre  nous  yne  conversa- 
tion dont  sa  curiosité  semblait  avide , il  lui 
arriva  bientôt  de  me  dire  qu’il  allait  me  faire 
une  question  bien  indiscrète,  déplacée  peut- 
être  , mais  qu’il  ne  résistait  pas  à savoir  s’il  était 
vrai  que  j’eusse  quitté  Napoléon,  parce  que  le 
malheur  l’avait  aigri  au  point  qu’on  ne  pouvait 
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pins  vivre  avec  lui;  car  les  papiers  ministériels 
anglais  avaient  répandu  cent  fables  à mon  su- 
jet, toutes  plus  ridicules  les  unes  que  les  au- 
tres. Je  lui  répondis  en  souriant  : a Monsieur, 
» si  j’avais  aucun  mal  à dire  de  Napoléon,  si 
» j’avais  la  moindre  plainte  à faire  de  lui , croyez 
» que  vous  ne  me  garderiez  pas  en  cet  instant , 
» et  que  je  serais  loin  d’être  maltraité  nulle 
» part.  » Sur  quoi  il  se  récria  à son  tour , en  se 
frappant  le  front , que  c’était  une  réponse  qu’il 
eût  dû  se  faire  à lui-même , et  il  n’en  devint  que 
plus  affectueux  pour  moi.  Du  reste  , ayant  appris 
de  moi  que  mon  intention  était  de  me  rendre  à 
Bruxelles,  il  n’imposa,  en  me  quittant,  d’autre 
condition  à mon  entière  liberté , que  de  ne  pas 
partir  s’en  l’en  avoir  prévenu  , m’assurant  d’ail- 
leurs qu’une  décision  à mon  égard , ne  pouvait 
tarder  vingt-quatre  heures;  un  courrier  ayant 
été  expédié  au  gouverneur  de  la  province,  et 
son  prompt  retour  devant  suffire , probablement , 
pour  me  laisser  entièrement  libre. 

J’employai  le  retard  qui  m’était  imposé  à 
ëtfrire  aux  deux  ministres  de  la  police  de  France 
^ et  des  Pays-Bas,  relativement  à la  situation  dans 
laquelle  j’allais  me  trouver  désormais. 

« Monsieur  le  Comte,  disais-je  à celui  de 
» France,  je  croîs  bien  faire,  en  abordant  sur  le 
» continent,  que  d’instruire  V.  E.  des  circons- 
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» tances  qui  me  concernent  ; j’espère  qu’elle 
» approuvera  les  motifs  qui  m’y  déterminent. 

» Depuis  un  an  que  j’ai  été  arraché  soudaine- 
» ment  de  Longwood,  je  suis  promené  en  captif 
» de  rivage  en  rivage.  A mon  entrée  dans  la 
» Tamise,  il  m’a  été  signifié  de  repartir  à l’ins- 
» tant  pour  le  continent  ; ne  me  laissant  d’autre 
» choix  que  Calais  ou  Ostcnde. 

» Un  sentiment  de  délicatesse  et  de  prudence 
» m’a  fait  préférer  Ostende.  De  tous  les  pays,  la 
» France  étant  celui  où  il  était  plus  naturel  de 
» surveiller  mon  apparition,  j’ai  voulu,  M.  le 
» Comte , épargner  ce  soin  à votre  département , 
» et  m’éviter  à moi -même  les  inconvéniens  qui 
» auraient  pu  en  être  la  suite.  Cette  double  con- 
» sidération  m’a  fait  adopter  le  parti  cruel  de 
» m’exiler  volontairement.  Un  autre  motif  s’y  est 
» joint  encore , c’est  la  facilité  dont  j’espère 
» jouir  ici  (en  dehors  de  toute  idée  politique, 
» dans  le  seul  sentiment  de  mes  affections  pri- 
» vées  et  personnelles,  par  la  voie  légale  qu’ad- 
» mettent  les  réglemens  d’Angleterre , et  sous  le 
» couvert  même  de  ses  ministres),  de  procurer 
» quelque  adoucissement  et  des  consolations 
» innocentes  aux  martyrs  de  Longwood.  Ces 
» devoirs  pieux  et  sacrés  auraient  pu  être  mal 
» interprétés  en  France,  et  donner  lieu  peut- 
» être  à de  justes  obstacles. 
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• » M.  le  Comte,  j’espère  qu’un  exposé  aussi 
» naturel  et  aussi  franc , détruira  à vos  yeux  les 
» idées  défavorables  qu’auraient  pu  suggérer  les 
» circonstances  de  ma  situation;  et  c'est  par 
» une  suite  de  la  même  intention  que  je  prends 
» la  liberté  d’inclure  ici , sous  votre  couvert , une 
» lettre  ouverte  pour  ma  femme,  osant  réclamer 
» vos  bontés  pour  elle,  dans  ce  qui  pourrait 
» dépendre  de  votre  ministère,  pour  lui  faciliter 
» les  moyens  de  venir  partager  mon  exil  volon- 
» taire.  Daignez  agréer,  etc.  » 

Quant  à celui  des  Pays-Bas , je  lui  écrivais  : 
« Qu’on  cherche  d’ordinaire  à échapper  à la  sur- 
» veillance,que  je  venais,  au  contraire,  implorer 
» la  sienne.  Je  lui  répétais,  comme  dans  la  pré- 
» cédente,  ce  qui  venait  de  m’arriver  dans  la 
» Tamise,  et  qu’on  m’avait  jeté  sur  le  continent 
» sans  avoir  prononcé  aucun  motif  ni  argué  au- 
» cun  grief. 

» Je  l’informais  que  je  venais  d’écrire  au  mi- 
» nistre  de  la  police  de  France,  pour  lui  faire 
» connaître  les  motifs  qui  me  portaient  à m’exî- 
» 1er  volontairement.  Je  lui  exposais  que  je  me 
» trouvais  fort  malade , et  que  mon  fils  était  dans 
» ün  état  de  santé  alarmant;  que  je  venais  de 
» faire  une  traversée  de  cent  jours  sur  un  très- 
» petit  bâtiment  ; que  j’ignorais  l’existence  de  ma 
» femme  et  de  tous  les  miens,  que  je  ne  savais 
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» plus  où  en  étaient  mes  affaires  domestiques, 
» et  je  le  suppliais,  par  toutes  ces  raisons,  de 
» me  permettre  de  demeurer  quelques  jours  à 
» Bruxelles,  pour  respirer  et  me  reconnaître  ; 
» pour  faire  venir  ma  femme , et  profiter  des  se- 
» cours  de  la  médecine;  que  peut-être  aussi 
» durant  ce  temps,  le  ministère  anglais,  dans  la 
» dureté  et  la  précipitation  duquel  il  devait  né- 
» cessairement y avoir  eu  quelque  méprise,  re- 
» viendrait- il  à me  permettre  d’assister  en  per- 
» sonne , ainsi  que  je  l’avais  demandé , à l’examen 
» des  papiers  qu’il  m’avait  saisis. 

» Enfin,  je  finissais  par  l’assurer  que  je  ne 
» rapportais  ni  vues  ni  idées  politiques,  que 
» tout  se  réduisait  en  moi  à de  purs  sentimens 
» d’affection  privée,  de  tendre  dévouement  per- 
» sonnel  ; que  ces  sentimens  étaient  naturels , 
» honorables , ét  que  l’aveu  que  je  lui  en  faisais 
n devait  être  le  garant  qu’ils  ne  pouvaient  in- 
» quiéter  personne.  » 

Je  dois  à la  justice  et  à la  reconnaissance  de 
dire  que  ma  lettre  an  ministre  de  la  police  de 
France,  amena,  de  sa  part,  lorsque  les  occa- 
sions s’en  présentèrent,  tout  ce  qu’on  devait 
attendre  du  moins  de  l’homme  de  bonne  com- 
pagnie. Il  n’en  fut  pas  de  même  de  celui  des 
Pays-Bas  ; je  n’eus  d’autre  réponse  de  lui  que 
des  gendarmes.  Des  ordres  furent  expédiés 
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partout  pour  me  retrouver  : on  croyait  m’avoir 
perdu  ; car , ainsi  que  me  l’avait  dit  celui  chargé 
de  ma  surveillance  , la  permission  du  Gouver- 
neur , de  me  laisser  mettre  en  route , n’avait  pas 
tardé  à arriver,  et  j’en  avais  proflté  immédiate- 
ment, prenant,  à cause  de  mon  état  de  souf- 
france , les  voies  commodes , mais  obscures  et 
lentes,  celle  des  canaux,  ce  qu’on  n’avait  pas 
deviné  : l’on  me  cherchait  bien  loin  d’Oslende , 
que  j’étais  presqu’encorc  à ses  portes.  Ma  con- 
fiance et  ma  sécurité  avaient  tout  dérouté  ; on 
n’avait  pas  bien  encore  mon  signalement,  on 
était  fort  en  peine  pour  me  reconnaître , et  ce 
fut  moi-même  qui  ne  tardai  pas  à calmer  ses  in- 
quiétudes en  venant  me  livrer,  comme  on  dit, 
dans  la  gueule  du  loup. 

Au  bout  de  trois  jours  de  voyage,  arrivant  fort 
tard  à Bruxelles,  mon  premier  soin  fut  d’en- 
voyer à la  police  donner  connaissance  de  mon 
arrivée , et  demander  la  décision  qu’aurait  por- 
tée le  ministre  à mon  sujet,  d’après  la  lettre  que 
je  lui  avais  adressée  d’Ostende.  La  réponse  gé- 
néreuse à mon  innocente  confiance  fut  d’envoyer 
faire  investir  mon  auberge  dès  l’instant  même  , 
et  l’on  attendit  avec  impatience.le  point  du  jour 
pour  me  signifier  que  j’eusse  à sortir,  sans  le 
moindre  délai,  du  royaume  des  Pays-Bas.  J’é- 
tais très-sou fl’rant , j’avais  de  la  fièvre , je  deman- 
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dai  Tainement  qu’on  eût  la  compassion  de  m’ac- 
corder au  moins  un  jour.  Il  fallait  assurément 
qu’il  y eût  des  inconvéniens  bien  .graves  à me 
laisser  séjourner  dans  Bruxelles,  ou  qu’on  fût 
facilement  porté  à être  barbare  envers  moi  ; on 
ne  me  donna  pas  une  heure.  Je  fus  placé,  en- 
tre un  commissaire  de  police  et  un  gendarme, 
dans  une  voiture , et  jeté  sur  le  grand  chemin. 
Ceux-ci,  témoins  de  mon  état,  me  prirent  en 
pitié  et  consentirent  à s’arrêter  au  bout  de  quel- 
•ques  heures  pour  me  procurer  un  peu  de  repos 
et  recevoir  quelques  pansemens  nécessaires; 
mais  sous  la  condition  expresse  que  je  me  re- 
mettrais en  route  dès  le  lendemain  de  bon 
matin,  sous  la  garde  des  surveillans  désignés 
pour  les  remplacer,  ce  qui  fut  fidèlement  exé- 
cuté et  répété  de  ville  en  ville,  en  dépit  des 
observations  et  des  témoignages  réitérés  de  tous 
les  médecins.  Victime  de  si  cruels  traitemens , 
je  crus  devoir  m’adresser  à l’ambassadeur  de 
France  en  Belgique,  qui  ne  manquerait  pas, 
me  disais-je , de  s’élever  avec  violence  contre  un 
tel  état  de  chose  ; car,  sans  motif  légitime  et  en 
violation  des  lois , traiter  de  la  sorte  un  Fran- 
çais confié  à sa  protection , c’était  un  outrage  à 
son  caractère  pnblic. 

Je  lui  donnai  donc  connaissance  des  mesures 
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vexatoires  et  barbares  exercées , en  cet  instant , 
sur  ma  personne. 

Je  lui  disais  : « qu’en  abordant  à Ostende,  j’a- 
» vais  écrit  au  ministre  de  la  police  de  France 
» les  motifs  qui  me  portaient  à demeurer  en- 
» dehors  ; que  j’avais  écrit,  en  même  temps,  au 
» ministre  de  la  police  des  Pays-Bas,  pour  le 
» supplier  de  trouver  bon  que  je  séjournasse 
» quelques  instans  à Bruxelles , et , qu’arrivé  fort 
» tard,  libre  et  sans  surveillance,  dans  cette 
» dernière  ville,  je  m’étais  empressé  d’en  don-* 
» ner  connaissance  à S.  E.;  mais  que  le  lende- 
» main  j’avais  été  réveillé  subitement  avant  le 
» jour,  entouré  de  quatre  personnes  de  la  police 
» et  de  deux  gendarmes,  et  qu’il  m’avait  été 
» signifié,  en  dépit  de  mon  état  très-souffrant, 

» qu’il  fallait  partir  à l’instant  ; qu’en  vain  j’a- 
5>  vais  demandé  un  médecin  pour  qu’il  pût  cons- 
» tater  mes  besoins;  qu’il  m’avait  été  dit  qu’on 
» allait  me  l’accorder  pour  la  forme;  mais  qu’il 
» me  faudrait  partir,  quelle  que  fût  son  opi- 
» nion  ; qu’en  effet  j’avais  été  transporté  à Lou- 
» vain,  en  malfaiteur  et  moribond,  sous  l’es- 
» corte  d'un  officier  de  police  et  d’un  gendarme  ; 

» qu’en  arrivant  à la  nuit  dans  cette  ville , mon 
» mal  ayant  augmenté;  couvert  de  vésicatoires, 

» la  fièvre  m’ayant  pris,  j’avais  demandé  à sé- 
» journer  le  lendemain  ; que  le  bourguemestre 
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» avait  eu  l’inhumanité  de  me  le  refuser,  en  dé- 
» pit  de  deux  ou  trois  déclarations  très-fortes 
■»  des  médecins  ; qu’ayant  demandé  que  le  mé- 
» decin,  du  moins,  pût  m’accompagner  dans 
» ma  Tenture,  au  lieu  du  gendarme,  qui  suivrait 
» à cheval , cela  m’avait  été  refusé  encore  ; que 
» tout  ce  qu’on  pouvait  me  permettre , m’avait- 
» on  dit,  était  que  le  médecin  m’accompagnât 
» dans  une  seconde  voiture  : ce  qui  était  une 
» ironie  sans  doute.  » * 

• J’ajoutais  « que  j’étais  bien  sûr  qu’un  tel  trai- 
M tement  ne  pouvait  me  venir'  de  lui<,^  qui  seul 
» pouttant  dans  cette  circonstance,  aurait  le 
» droit  d’influer  sur  mon  sort  ; que  j’étais  trop 
» familier  avec  les  sentimens  de  notre  nation 
» pour  supposer  un  instant  que  ses  instructions 
» pussent  porter  la  proscription  de  quelqu’un 
» contre  lequel  il  n’y  avait,  ni  n’avait  pu  y avoir 
» de  loi  ni  de  motifs  d’en  agir  ainsi  ; que  les 
» mauvais  traitemens  que  j’éprouvais  ne  pou- 
» vaient  donc  me  venir  que  des  autorités  du 
» pays,  où  je  ne  devrais  pourtant  être  consi- 
» déré,  en  toute  justice,  que  comme  simple 
» voyageur;  qu’à  ce  titre  je  leur  demanderais 
» quel  était  donc  mon  crime,  et  quels  étaient 
» leurs  droits  sur  ma  personne;  et. je  finissais 
» par  déposer  entre  ses  mains  mes  intérêts,  dont 
il  était  par  son  poste,  le  protecteur  naturel; 
VIII.  13 
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» et  afin  de  mieux  réveiller  son  attention  à mon 
» égard , je  lui  donnais  des  nouvelles  de  M“®  Ber- 
» trand,  sœur  de  sa  femme;  nouvelles  que  j’a- 
» vais  reçues  précisément  en  quittant  Douvres, 
» et  je  lui  offrais,  si  M™®de  Latour  du  |*in  avait 
n quelque  chose  à faire  dire  à sa  sœur,  qui  en 
» serait  bien  heureuse,  de  m’en  charger  avec 
» plaisir,  ayant  l’intention  de  lui  écrire  réguliè- 
» rement  tous  les  mois,  par  la  voie  qu’admet- 
» taient  les  réglemens  anglais , sous  le  couvert 
» même  des  ministres.  » , 

Cette  lettre  testa  sans  réponse  de  la  part  de 
Son  Excellence.  C’est  que  ses  efforts  furent  vains 
sans  doute  ; alors  l’impulsion,  peut-être  même 
les  ordres  venaient  d’outre-mer. 

Je  continuai  de  la  sorte  sans  répit,  colporté 
de  place  en  place , de  commissaire  en  commis- 
saire , de  gendarme  en  gendarme , à travers  tout 
le  royaume  des  Pays-Bas;  et  quand  parfois,  dans 
l’excès  de  mes  souffrances,  je  demandais  quel 
pouvait  être  le  motif  d’un  aussi  dur  traitement, 
on  me  répondait  simplement  que  tel  avait  été 
l’ordre  transmis  ; et  au  fait  personne  ne  semblait 
en  savoir  davantage.  Arrivé  sur  le  territoire 
prussien , à Aix-la-Chapelle , les  agens  des  Pays- 
Bas  m’y  déposèrent  contre  un  reçu , comme  on 
eût  fait  d'un  ballot,  et  les  Prussiens,  à leur  tour, 
de  me  pousser  tout  aussi  rapidement  de  poste 
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en  poste , de  commissaire  en  commissaire , de 
gendarme  en  gendarme;  et  quand  je  leur  de- 
mandais à eux  aussi,  pourquoi  tout  cela,  ils  me 
répondaient  ingénuement  qu’ils  n’en  savaient 
rien,  mais  qu’on  m’avait  jeté  chez  eux,  et  qu’ils 
me  jetaient  dehors.  Demandais -je  à demeurer? 
Ils  répondaient  poliment  qu’ils  ne  voulaient  pas 
de  moi  sur  leur  territoire  ; et  des  amis , car  l’on 
va  voir  que  j'en  trouvais  partout , me  soufflaient  à 
l’oreille  d’en  rendre  grâce  au  Ciel,  de  me  hâter 
surtout  de  mettre  à profit  cette  bonne  fortune  : 
des  bannis  français  ayant  été,  il  y avait  peu  de 
temps,  traînés  sur  les  bords  de  la  Baltique,  et 
confinés  dans  des  forteresses  ; alors  je  déclarai 
que  je  voulais  aller  à Francfort,  ce  qui  parut 
faire  plaisir  à mes  hôtes  les  Prussiens,  parce 
que  cela , disaient-ils , ne  les  regarderait  plus  ; 
ce  dont  je  me  réjouissais  fort  aussi  pour  mon 
compte,  d’après  ce  qu’on  venait  de  m’ap- 
prendre. 

Mais  après  avoir  peint,  bien  faiblement  en- 
core , tout  ce  qu’on  venait  de  m’infliger  de  sau- 
vage et  de  brutal,  toutes  les  peines  et  les  souf- 
frances dont  on  m’avait  accablé , je  serais  injuste 
et  peu  reconnaissant,  et  je  me  priverais  moi- 
même  de  la  jouissance  la  plus  douce , si  je  tai- 
sais l’espèce  de  compensation  que  je  recueillais 
partout  à chaque  pas. 
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Mon  histoire  avait  fait  grand  bruit,  elle  s'était 
répandue  au  loin , elle  me  devançait , les  papiers 
publics  s’en  étaient  emparés.  On  savait  qui  j’a- 
vais suivi  ; qui  j’avais  voulu  soigner  ; pour  qui  je 
souffrais , et  l’on  s’efforçait  de  m’en  tenir  compte. 
La  bienveillance,  la  sympathie  dans  toutes  les 
classes,  s’empressaient  autour  de  moi;  je  me 
trouvais  environné  de  démonstrations  publi- 
ques, ou  d’offres  secrètes;  et  alors  me  revinrent 
à l’espiit  ces  paroles  de  Napoléon,  dont,  au 
surplus,  j’ai  eu  mainte  fois  depuis  occasion  de 
me  ressouvenir  ; « Mes  chers  amis^de  retour  en 
» Europe , vous  verrez  que  d’ici  encore  je  donne 
» des  couronnes.»  Or,  en  est-il  de  plus  pure, 
de  plus  douce  que  l’estime,  l’affection,  la  sym- 
pathie de  ceux  même  qui  ne  vous  connaissent 
pas  ou  ne  vous  ont  jamais  vu!  Quelle  main  toute 
puissante  peut  dispenser  rien  de  comparable! 
Je  retrouvais  ces  sentimens  dans  les  auberges, 
sur  les  grands  chemins,  partout.  Les  postillons, 
les  gendarmes,  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  ma 
route,  s’adressait  à moi  avec  une  espèce  d’or- 
gueil et  de  joie  ; l'un  me  disait  :c<  Moi,  je  sors  de 
» la  garde  impériale  ; un  autre  : P étais  gendarme 
» français;  un  autre  ; J’ai  été  soldat  de  Napo- 
» léon.  » Ces  souvenirs,  et  la  bienveillance  qui 
en  était  la  suite,  se  montraient  dans  tous  les 
états,  dans- tous  les  rangs.  Deux  fois,  dans  la 
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Belgique,  on  m’offrit  de  m’enlever,  tout  ayant 
été  soigneusement  prévu  d’avance , me  faisait- on 
dire  : c’était  précisément  la  même  offre  que  celle 
du  capitaine  américain  au  Cap  ; offre,  du  reste, 
qui  s’est  renouvelée  encore  plus  tard,  de  la 
part  de  quelques  Anglais  auxquels  j’étais  tout- 
à-fait  inconnu,  et  qui  avaient  résolu  de  partir  de 
Londres  pour  venir  m’arracher  de  Francfort  où 
ils  me  croyaient  plus  mal  que  je  n'étais  ; mais 
toujours  ma  réponse  était  la  même.  c<  A quoi 
» bon? Pourquoi  gâterais- je  une  si  belle  cause?» 

La  sollicitude , le  tendre  intérêt  remontaient 
jusqu’aux  agens  de  l’autorité  même.  L’un  deux, 
malgré  la  surveillance  qu’il  exerçait,  m’offrit  de 
se  charger  de  tout  papier  que  j'aurais  la  con- 
fiance de  lui  remettre,  et  j’en  profitai  parce 
que,  n’y  voyant  aucun  inconvénient,  quelque 
mauvaise  intention  d’ailleurs  qu’il  eût  pu  me 
déguiser , et  j’adressai , à une  personne  éminente 
en  Angleterre , une  note  en  six  lignes,  mais  fort 
vive , sur  les  traitemens  dont  les  ministres  an- 
glais, depuis  un  an,  me  rendaient  la  victime, 
avec  prière  d’y  donner  de  la  publicité  s’il  n’y 
avait  pas  d’inconvénient.  J’y  joignais,  dans  la 
même  intention,  le  fragment  de  la  lettre  de 
l’Empereur , dont  il  m’avait  été  permis  de  pren- 
dre copie,  observant  que  j’eusse  continué  d’en 
jouir  en  secret,  si  les  contes  absurdes  et  outra- 
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geans  répandus  dans  les  journaux  ne  me  faisaient 
une  espèce  de  devoir  de  la  rendre  publique  ; le 
tout,  au  demeurant,  était  laissé  à sa  décision 
discrétionnelle. 

Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  voir  le  tout , 
dès  le  surlendemain,  dans  les  papiers  de  la 
Belgique.  J’en  fus  vivement  affligé  : il  n’était 
point  dans  mon  caractère  de  faire  tout  ce  bruit; 
j'étais  désolé  surtout  que  celui  à qui  je  m’adres- 
sais en  Angleterre,  et  qui  ne  me  connaissait 
pas,  reçût  ma  lettre  précisément  par  la  voie  de 
l’impression , ce  qui  n’était  pas  non  plus  dans 
mes  manières.  Je  ne  concevais  pas  non  plus 
comment  la  chose  avait  pu  arriver.  J’ai  appris 
depuis  que  mon  conGdent,  dans  l’excès  de  son 
zèle,  s’était  adjoint  trois  ou  quatre  personnes 
du  même  sentiment,  et  que,  lues  dans  un  petit 
conciliabule , ils  avaient  décidé  qu’au  lieu  de 
perdre  le  temps  à envoyer  ces  pièces  en  Angle- 
terre, où  l’on  n’en  ferait  peut-être  aucun  usage, 
il  valait  bien  mieux  les  rendre  publiques  à l’ins- 
tant et  sur  les  lieux  mêmes,  où,  en  effet,  elles 
causèrent  la  plus  grande  sensation.  En  dépit  de 
toute  la  contrariété  que  j’en  éprouvai  alors, 
elles  me  furent,  par  l’événement,  du  plus 
grand  avantage. 

Enfin,  je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  citer  les 
traits  touchans  dont  je  fus  l’objet,, les  offres  de 
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toute  espèce , argent , vêtemens , etc, , etc.  ; et  il 
n’est  pas  jusqu'à  des  gens  du  peuple  qui  ne 
s’empressassent  d’apporter  leur  ôlFrande.  L’un 
d’eux , pénétrant  par  force  dans  ma  chambre , 
dont  il  était  arraché  en  arrière  par  les  gendar- 
mes, me  criait  qu’il  n’avait  que  deux  habits, 
qu’il  voyait  bien  à ma  taille  que  le  second  ne 
pouvait  me  servir  ; qu’il  allait  le  vendre  et  m’en 
jetterait  l’argent  par  la  fenêtre.  Quelles  souf- 
frances, quels  tourmens  ne  s’effaceraient  pas 
devant  les  sensations  causées  par  de  tels  actes  ! 

Cependant,  à Cologne,  on  fut  obligé  de  me 
laisser  séjourner  24  heures,  tant  je  me  trouvais, 
malade  ; mais  cet  accroissement  de  souffrances 
fut  pourtant  un  bonheur  pour  moi;  j’étais  au 
lit  sommeillant , quand  tout-à-coup  se  précipite 
dans  ma  chambre  le  valet-de-place  avec  cette 
joie  qu’on  est  sûr  de  causer,  et  qu’on  éprouve 
soi-même  en  donnant  une  bonne  nouvelle.  Il 
m’annonce  M”®  de  Las  Cases.  Je  n’avais  pu  sa- 
voir encore  si  elle  existait  ; je  pensai  avoir  mal 
entendu , je  crus  que  je  rêvais.  Les  battans  s’ou- 
vrent ; c’était  elle.  La  pauvre  malheureuse,  dans 
toute  la  rigueur  de  la  saison,  au  travers  de  la 
pluie  et  des  neiges , courait  depuis  long-temps 
après  moi,  sans  pouvoir  m’atteindre.  Dès  qu’elle 
avait  appris  par  les  papiers  publics  mon  arrivée 
en  Europe  et  ma  déportation  à Ostende,  elle 
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s’dtait  mise  aussitôt  en  route  pour  cette  dernière 
ville  ; et  ce  ne  fut  qu’à  ses  portes  qu’elle  apprit 
que  j’en  e'tais  déjà  parti.  Elle  me  suivait  depuis, 
à la  piste  des  persécutions  et  des  tourmens  qu’on 
faisait  peser  sur  moi,  et  dont  chacun  sur  sa 
route,  les  passans  même,  l’entretenaient,  ou 
bien  encore  qu’elle  lisait  chaque  matin  dans* 
les  journaux  ; entourée  d’ailleurs  elle-même  par- 
tout, et  de  la  part  de  tous,  de  cet  intérêt,  de 
cette  bienveillance,  de  ces  soins,  de  cet  empres- 
sement dont  on  a vu  que  j’avais  été  l’objet.  De- 
puis long-temps  elle  avait  l'affreuse  contrariété 
de  demeurer  toujours  à peu  d’heures  de  moi, 
mais  sans  jamais  pouvoir  m’atteindre,  ce  que 
nous  ne  dûmes  qu’au  séjour  accidentel  de  Co- 
logne. 


t 
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SÉJOUR  EN  ALLEMAGNE , 

DEPUIS  L’ARRIVÉE  A FRANCFORT 

JUSQU’AU  SÉJOUR  D’OFFEMBACIÉ 


Espace  de  quinze  mois. 


Se'jour  à Francfort.  — Mes  efforts  pour  adoucir  la  si- 
tuation de  Longwood  ; lettres  à Marie  - Louise  , aux 
Souverains  allie's.  — Ma  lettre  à lord  Bathurst.  — 
Pétition  an  Parlement  d’Angleterre.  — Relations  avec 
les  divers  membres  de  la  famille  de  l'Empereur.  — 
Mesures  pour  pourvoir  aux  besoins  de  Longwood  ; 
de'tails,  etc.  — Vojage  aux  eaux  de  Bade.  — Sdjour 
à Manbeim  ; motifs  de  ce  choix.  — Congrès  d'Aix- 
la-Chapelle  ; mes  efforts  ; de'tails.  — Lettre  de  Madame 
Mère , etc.  ; note  aux  souverains.  — Nouveaux  docn- 
mens  officiels  reçus  de  Longwood  , et  adresse's  aux 
Souverains  ; nouveaux  efforts  ; détails , etc.  — État 
de  l’opinion.  — Arrive'e  du  brick  le  Mnsquito.  — 
— Dernière  vexation  ; le  ministère  Badois  me  fait 
Sortir  de  Manheim,  détails,  etc.  — Retraite  à Offem- 
bach. 

La  bande  prisonnière  arriva  enfin  à Francfort , 
après  plus  de  quinze  jours  d’une  persécution 
dont  les  pays  civilisés  et  dans  l’état  tranquille , 
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offrent  peu  d’exemple.  Un  officier  *J)russien  , 
beaucoup  moins  chargé , disait-il  avec  politesse  , 
(\e  me  garder  que  de  me  faire  bien  traiter , m’y 
aVait  conduit.  Il  ne  me  permettait  de  commu- 
nication libre  avec  personne,  et  ne  devait  me 
quitter  qu’après  une  de'cision  authentique  et 
finale  à mon  dgard. 

En  mettant  le  pied  à Fiwncfort , je  me  hâtai 
d’envoyer  à notre  ambassadeur,  ainsi  que  je  l’a- 
vais fait  à celui  que  nous  avions  dans  les  Pays- 
Bas  , la  lettre  suivante  ; 

« Monsieur  le  Coipte.  — J’ai  l’honneur , en 
» arrivant  dans  cette  ville,  de  réclamer  la  pro- 
» tection  de  votre  caractère  public  contre  les 
» mesures  rigoureuses  exercées  depuis  long- 
» temps  sur  ma  personne. 

» On  s’est  saisi  de  moi,’ on  me  transporte, 
n contre  mon  gré , de  ville  en  ville , sous  es- 
» corte , avec  tous  les  détails  de  la  captivité. 
» Ceux  qui  en  agissent  ainsi  avouent  ingénue- 
r>  ment  qu’ils  me  poussent  en  avant  de  la  sorte , 
» parce  que  je  leur  suis  arrivé  ainsi  de  l’arrière; 
» ils  n’ont  du  reste , aucun  motif  spécial  ni  ordre 
» positif.  En  traversant  les  Pays-Bas,  je  me  suis 
» réclamé  à ce  sujet  de  l’ambassadeur  de  France 
» à la  cour  de  La  Haye  ; mais  on  a précipité  ma 
» course  avec  une  telle  rapidité,  qu’il  m’a  été 
» impossible  de  jrecevoir  aucune  réponse.  Je 
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» prends  la  liberté  de  vous  envoyer  copie  de  la 
» lettre  que  je  lui  ai  adressée,  afin  de  mettre 
» V.  E.  au  fait  des  premiers  détails  de  mon  af- 
)>  faire. 

» M.  le  Comte , je  suis  en  cet  instant  au  cent 
» trentième  jour  de  route,  harassé,  fatigué,  ma- 
» lade,  infirme;  je  me  trouve  comme  roulé  jus- 
» qu’ici  par  la  fureur  des  flots;  je  succombe,  si 
» enfin  je  ne  trouve  le  port.  J’implore , au  nom 
» de  l’humanité  et  de  la  justice,  qu’on  me  laisse 
» respirer  un  moment.  J’ai  trouvé  une  erreur 
» établie  sur  toute  ma  route  : ceux  qui  dispo- 
» saient  de  ma  personne  ont  tous  éprouvé  un 
» grand  étonnement , quand  la  discussion  est 
» venue  à éclaircir  qu’il  n’y  avait  en  France, 
» contre  ma  personne  aucune  loi,  ou  acte  public 
» ou  particulier,  et<|u’il  n’avait  jamais  rien  existé 
» qui  eût  pu  les  provoquer.  Je  vous  prie , M.  le 
n Comte , d’avoir  à ce  sujet  l’extrême  bonté  de 
» vouloir  bien , par  votre  témoignage , prévenir 
» ici  toute  méprise  qui  influerait  sur  la  décision 
» à prendre  à mon  égard , et  m'accorder  la  pro- 
» tection  naturelle  que  je  dois  trouver  dans  votre 
» caractère  public.  J’ai  l’honneur  d’être,  etc.» 

P.  S.  « Je  dois  prévenir  V.  E.,  peut-être  que 
» pressé  par  la  circonstance , j’ai  écrit  il  y a 
» quelques  jours  à S.  M.  l’Empereur  d’Autri- 
» che , pour  lui  demander  un  asile  dans  ses 
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» états , au  cas  où  ma  liberté  serait  gênée  ; mais 
» un  pays  lointain , étranger  à mes  mœurs  et  à 
» mon  langage , ne  saurait  me  convenir  que  par 
» nécessité.  J’ai  besoin  de  m’éloigner  le  moins 
» possible  de  France,  pour  revoir  ma  famille, 
» et  veiller  à mes  intérêts  domestiques , négli- 
» gés  depuis  trois  ans.  Bruxelles,  qui,  à ces 
» avantages,  joindrait,  à cause  de  la  langue, 
» celui  de  me  donner  les  moyens  de  suivre  l’é- 
» ducation  de  mes  enfans , est  le  lieu  qu’il  me 
» serait  heureux  d’habiter.  J’ai  prié  M.  de  La- 
» tour  du  Pin,  à La  Haye,  de  me  l’obtenir,  et 
» j’ose  vous  supplier  de  vouloir  bien  y joindre 
» les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir.  » 

Je  n’eus  pas  à Francfort  plus  de  réponse  que 
je  n’en  avais  eu  en  Belgique.  Toutefois  S.  E.  ne 
demeura  pas  inactive  à mon  égard , et  il  me  fut 
assuré  qu’elle  avait  dès  l’instant,  requis  près  du 
sénat  de  la  ville  libre  et  souveraine  , mon  extra- 
dition dans  les  vingt-quatre  heures.  Heureuse- 
ment l’officier  prussien  qui  était  dans  l’obliga- 
tion de  me  suivre,  et  que  cette  continuation  de 
voyage  n’arrangeait  pas,  faisait  intervenir  sa  lé- 
gation pour  qu’on  me  retînt.  On  se  débattait 
donc  à mon  sujet,  et  j’étais  résolu  d’abord  d’at- 
tendre paisiblement  à qui  demeurerait  l’embar- 
ras de  ma  personne.  Mais , d’après  de  sages  con- 
seils, je  m’adressai  à l’ambassadeur  d’Autriche 
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(baron  de  Wessemberg) , pour  lui  faire  connaî- 
tre que  je  m’ëtais  adressé  à son  souverain  pour 
implorer  un  asile  dans  ses  états,  et  que  je  serais 
heureux  qu’on  voulût  bien  me  laisser  attendre 
sa  décision  ici.  Il  me  suffit  de  ce  peu  de  mots 
auprès  d’un  homme  généreux  et  loyal , pour  que 
mes  nouvelles  contrariétés  trouvassent  aussitôt 
leur  terme.  Il  intervint  immédiatement , me  dé- 
clara provisoirement  sous  la  protection  de  son 
souverain,  et  requit  le  statu  quo  à mon  égard , 
jusqu'aux  premières  nouvelles  de  sa  cour. 

Alors  tout  se  calma , alors  s’éteignit  enfin  la 
vague  britannique,  qui,  amoncelée  de  si  loin, 
frappait  depuis  si  long-temps  sur  mon  existence. 
Le  sénat  de  la  ville  libre  me  souffrit  ; l’officier 
prussien  prit  congé.  Aux  bourrades  succédèrent 
les  politesses  ; le  prince  d’Hardenberg , auquel 
je  m’étais  plaint  de  mon  arrestation  dans  les 
provinces  Rhénanes , me  répondit  s’en  êtl®  fâ- 
ché lui-même.  Il  me  vint  de  Vienne , avec  bien- 
veillance, l’asile  demandé.  Je  fus  libre,  et  j’ac- 
quis même  la  perspective  de  voir  désormais  ma 
tranquillité  respectée  ; car  la  réponse  de  M.  le 
duc  de  Richelieu , ministre  des  affaires  étran- 
gères , à qui  notre  ambassadeur  à Francfort 
s’était  adressé  à mon  sujet , fut , me  dit-on , 
qu’on  n’avait  qu’à  me  laisser  en  repos. 

M.  le  duc  de  Richelieu,  dans  son  indépeu- 
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dance,  n’avait  fait  qu’obéir,  sans  doute,  à sa 
générosité  naturelle , tandis  qu’il  est  à croire  que 
celle  de  M.  l’ambassadeur  à Francfort,  jadis 
ministre  diplomatique  de  Napoléon  auprès  du 
Roi  Jérôme , se  trouva  gênée  par  le  besoin  de 
donner  des  gages , ce  qui  était  très-bien  assuré- 
ment; seulement  j’avais  le  droit  de  trouver 
malheureux  qu’en  cette  occasion  ce  fût  à mes 
dépens. 

Mes  premiers  soins,  dès  que  je  pus  disposer 
de  mes  actions,  furent  tout  au  grand  motif  qui 
m’avait  fait  quitter  Sainte-Hélène  , et  m’avait  ra- 
mené en  Europe.  Bien  que  je  me  visse  repoussé 
de  Londres , où  j’avais  établi  mes  plus  grandes 
espérances , je  n’en  pris  pas  avec  moins  d’ardeur 
la  voie  qui  me  restait  encore. 

J’écrivis  d’abord  à Marie-Louise , comme  mon 
premier  devoir , et  lui  adressai  ma  lettre  ouverte 
et  ilus  le  couvert  même  de  M.  le  Prince  de 
Metternich,  ministre  directeur  de  l’Autriche; 
puis  je  m’adressai  aux  trois  grands  souverains 
alliés.  Voici  mes  lettres  : 

LETTRE  A MARIE-LOUISE,  ÉCRITE  DU  CAP  DE  BONNE- 
ESPÉRANCE  ET  EXPÉDIÉE  d’eUROPE. 

« Madame.  — A peine  hors  de  S‘®-Hélène  je 
n crois  de  mon  devoir  de  déposer  avec  eropres- 
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» sement  aux  pieds  de  V.  M.  des  nouvelles  de 
» votre  auguste  époux.  J’ai  été  subitement  ar- 
» raché  d'auprès  de  lui , sans  aucun  indice  préa- 
» labié , et  comme  frappé  de  moït  subite  à ses 
» côtés,  sans  qu’il  ait  pu  le  prévoir  ; si  bien  que  je 
» ne  suis  pas  assez  heureux  pour  me  trouver 
n chargé  d’aucune  commission.ou  transmission 
» spéciale  à V.  M.  C’est  dans  ses  conversations 
« et  son  habitude  de  chaque  jour , durant  dix- 
» huit  mois,  que  je  dois  prendre  ce  que  j’ose 
» faire  parvenir  à V.  M. 

» Dans  l’oubli  des  affaires  du  monde,  l’Em- 
» pereur  Napoléon  se  reposait  le  plus  souvent 
» dans  les  souvenirs  et  les  affections  de  sa  fa> 
» mille.  Il  souffrait  de  n’avoir  jamais  reçu, bien 
» qu’il  l’eût  ofEciellement  demandé  à ceux  qui 
» le  gardent , des  nouvelles  de  ce  qui  lui  était 
» le  plus  cher.  V.  M.  trouvera  ce  chagrin  vive- 
» ment  exprimé,  de  la  propre  main  de  son 
» époux,  dans  la  lettre  qu’il  m’a  fait  l’honneur 
» de  m’écrire  après  qu’on  m’eut  séparé  de  lui. 
» J’oserai  prendre  la  liberté  d’en  placer  une 
» copie  sous  les  jeux  de  V.  M.  * 

» La  santé  de  l’Empereur,  à mon  départ, 
» était  fort  attaquée;  il  était  très-mal  sous  tous 


• Voye*  la  lettre  de  l’Empereur  Napolc'on  au  comte 
de  Las  Cases , tome  7 , page  887 
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» les  rapports , e'prouvant  beaucoup  de  néces- 
» site's  et  privé  de  toutes  jouissances,  lleureuse- 
» ment  son  moral  triomphait  de  tout  ; son  ame 
» impassible  demeurait  calme  et  sereine.  • 

» Je  l’ai  vu  contraint  de  faire  vendre  chaque 
» mois  une  portion  de  son  argenterie  pour  four- 
» nir  aux  besoins  journaliers , et  il  a été  réduit 
» à accepter  la  petite  somme  dont  un  serviteur 
11  fidèle,  en  le  quittant,  était  assez  heureux  de 
» pouvoir  disposer  en  Angleterre. 

» Madame,  dans  toute  l’émotion  des  senti- 
» mens  de  mon  ame , j’ose , en  serviteur  pieux , 
» prendre  la  liberté  de  déposer  aux  pieds  de 
» V.  M.,  et  dans  l’espoir  de  lui  être  agréable, 
» un  sacrifice  qui  m’est  cher,  des  cheveux  de 
» votre  auguste  époux,  que  je  me  trouvais  pos- 
» séder  depuis  long-temps.  J’ose  y joindre  en- 
» core  un  tracé  de  Longwood*,  fait  par  mon 
» fils,  pour  sa  mère.  Les  regards  de  V.  M. 
» aimeront  sans  doute  à parcourir  en  détail  ce 
» désert  lointain. 

» Madame,  en  arrivant  en  Europe,  mon 
» premier  soin  serait  de  courir  aux  pieds  de 
» V.  M.,  si  un  devoir  religieux  ne  me  faisait 
» demeurer  en  Angleterre,  pour  y consacrer 
M tous  les  instans  du  reste  de  ma  vie  à tâcher 


* Voyez  ce  tracé  tome  I. 
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» de  faire  parvenir,  par  les  voies  légales  qu’ad- 
» mettent  les  réglemens  anglais,  quelques  con- 
» solations  sur  l’affreux  rocher  qui  retient  à 
» jamais  toute  l'ardeur  de  mes  soins.  Lesminis- 
» très  britanniques  ne  pourront  me  refuser  ce 
» religieux  emploi;  je  le  solliciterai  avec  clia- 
» leur,  et  le  remplirai  avec  loyauté. 

» Je  suis,  etc.  Le  Comte  de  Las  Cases.  » 

« P.  S.  Madame,  à mon  arrivée  en  Europe , 
» repoussé  d’Angleterre,  saisi  sur  le  continent, 
» et  retenu  très-malade  à Francfort,  j’obtiens 
» dans  cet  instant  un  asile  dans  les  États  de  votre 
» auguste  père.  Je  profite  du  premier  moment 
» de  ma  liberté,  pour  adresser  à V.  M.  des 
» lignes  qui  furent  tracées  pour  elle  aux  extré- 
» mités  de  l’Afrique , à trois  mille  lieues  de  dis- 
» tance.  Je  supplie  V.  M.  de  daigner  les  rece- 
la voir  avec  bienveillance , et  cela  me  consolera 
» d’une  partie  de  mes  peines.  » 

LETTRE  AO  PRINCE  DE  METTERNICH,  RENFERMANT 
LA  PRÉCÉDENTE. 

« Prince.  — Je  m’empresse  d’exprimer  à 
a V.  A.  tous  mes  remercîmens , pour  la  faveur 
» d’un  asile  obtenu  dans  les  États  de  S.  M.  l’Em- 
» pereur. 

» Je  prends  en  même  temps  la  liberté  de 
VIII.  < 14 
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» joindre,  sous  votre  couvert,  une  lettre  pour 
» S.  M.  Marie-Louise;  et  ici.  Prince,  je  vous 
» conjure  d’agrëer  que , mettant  de  côtë  le  ca- 
» ractère  public  de  V.  A.  je  ne  m'adresse  qu’à 
» votre  caractère  privë.  J’entends  demander  un 
» conseil  bien  plutôt  qu’accomplir  un  acte. 
» Absent  depuis  si  long-temps  d’Europe,  ce  ne 
» serait  qu’innocemment  et  contre  mon  grë  que 
» je  viendrais  à blesser  quelques  convenances. 
» Je  m'abandonne  ici  à la  seule  effusion  de  mon 
» cœur. 

» Prince,  c’est  l’ensemble  de  ces  sentimens 
» qui  me  porte  à livrer  ouverte  à votre  discré- 
» tion  et  à votre  jugement  personnel  la  lettre  que 
» j’inclus  ici.  C’est  encore  l’ensemble  des  mêmes 
» sentimens  qui  me  porte  à vous  peindre  l’Em- 
» pereur  Napoléon  en  proie  sur  son  roc  à la 
» persécution  de  quelques  ennemis  personnels 
» et  à l'abandon  du  reste  de  l’univers.  Je  ne  vis 
» désormais  que  pour  l’espoir  de  lui  porter 
» quelques  consolations.  Je  sais  celles  qui  lui 
» seraient  les  plus  chères  par  l'habitude  journa- 
» lière  de  dix-huit  mois,  et  j’ose  le  dire,  l'a- 
» bandon  et  l’épanchement  de  quelques  instans. 

» Qui  le  connaît  comme  moi  P Napoléon  sent 
» et  s’exprime  sur  son  histoire  passée  comme 
» si  elle  avait  déjà  trois  cents  ans.  Il  n’est 
» demeuré  en  arrière  que  sur  les  sentimens 
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» de  famille.  Quels  qu’aient  ëtë  les  ëvënemens 
» de  la  politique,  il  ne  doute  nullement  des 
M sentimens  domestiques.  Comment,  par  quelle 
» voie,  de  quelle  manière,  sans  blesser  la  con- 
» venance  ni  les  règles,  ni  les  intentions,  pour- 
» rai-je  obtenir  des  informations  directes  de  ses 
» plus  proches , de  sa  femme , de  • son  fils  ? 
» Prince , j’ose  vous  répéter  que  je  m’adresse  ici 
» d’homme  à homme  ; c’est  un  cœur  qui  én 
» questionne  un  autre. 

» Durant  mon  séjour  à Sainte-Hélène,  nous 
» n’avons  communiqué  ni  pu  communiquer  avec 
» le  commissaire  autrichien  ; Y.  Â.  a dû  lire 
» dans  un  document  public  *,  adressé  en  ré- 
» ponse  au  Gouverneur,  qué,  si  les  commis- 
» saires  autrichien  et  russe  étaient  venus  pour 
» veiller  à ce  que  Napoléon  obtînt  les  égards  et 
» les  traitemens  qui  lui  étaient  dus,  la  démarche 
» de  ces  envoyés  rappelait  le  caractère  de  leurs 
» maîtres;  mais  que  lui.  Gouverneur,  ayant  dé- 
» claré  qu'ils  ri  avaient  ni  droit,  ni  autorisation, 
» ni  interférence  sur  ces  objets,  les  avait,  par 
» cette  déclaration,  rendus  inadmissibles.  Na- 
» poléon,  en  même  temps,  exprima  publique* 
» ment  qu’il  les  recevrait  volontiers,  comme 


* Lettre  de  M.  le  comte  Montholon  en  réponse  à sir 
Hudson  Lowe,  voyes  tome  V,  page  339. 
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>1  simples  particuliers,  toutefois  nous  ne  les 
» arons  pas  vus  davantage , soit  que  les  instruc- 
» tions  fussent  telles , soit , comme  j'ai  plus  lieu 
» de  le  croire , que  le  Gouverneur  voulût,  à ce 
» titre , les  soumettre  à un  interdit  qui  aurait 
» blessë  leur  caractère. 

• » V.  A,  verra , darils  la  copie  d’une  lettre  trans- 
» crite  pour  S.  M.  Marie-Louise , la  rigueur  dont 
» on  a usé  vis-à-vis  d’un  botaniste  autrichien  et 
» la  peine  qu’en  a éprouvée  l’Empereur  Napo- 
» léon.  Je  renouvelle  encore  ici  à V.  A.  l’ex- 
» pression  de  la  nature  de  mes  sentimens  , et 
» l’assurance  du  profond  respect  avec  lequel  je 
» suis,  etc. 

» Le  comte  de  Las  Cases.  » 

« P,  S.  Dans  le  cas  où  ma  lettre  à S.  M.  Marie- 
M Louise  viendrait  à ne  pas  lui  être  remise,  je 
» supplie  de  V.  A.  la  faveur  signalée  de  vouloir 
» bien  ordonner  que  le  petit  paquet  de  cheveux 
» qu’elle  renferme  me  soit  renvoyé.  » 

LETTRE  A s.  M.  l’eMPEREUR  DE  RUSSIE. 

. « Sire.  — Un  sentiment,  un  devoir  religieux 
» me  conduit  aux  pieds  de  V.  M. 

» Le  serviteur  pieux  et  fidèle  d’une  royale  vic- 
» time  de  l’adversité  ose  élever  la  voix  jusqu’à 
» votre  trône  qu’entourent  toutes  les  prospérités 
» de  la  fortune  ; dédaignerez-vous  de  l’entendre  ? 
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» Soudainement  arrachë  d’auprès  de  Napoléon, 
M et  comme  frappé  de  mort  subite  à ses  côtés , 
» j’erre  depuis  comme  dans  un  autre  univers, 
» traînant  partout  avec  moi  l’image  des  maux 
» dont  j’ai  été  le  témoin,  et  que  je  ne  puis  plus 
» partager. 

» Sire , c’est  à vos  pieds  que  mon  cœur  me 
» suggère  de  venir  chercher  un  adoucissement 
» à mes  peines,  un  espoir  à mes  vœux. 

» Votre  traité  du  2 août  1815,  avec  vos  hauts 
» alliés , consacre  que  Napoléon  est  votre  prison- 
» nier,  et  abandonne  à l’Angleterre  la  possession 
» de  sa  personne , tous  les  soins , toutes  les  mesu- 
» res  de  sa  détention. 

» Sire,  je  ne  parlerai  point  contre  ce  traité; 
» je  ne  me  plaindrai  même  pas  des  détails  dont 
» les  ministres  anglais  accompagnent  la  portion 
» que  vous  avez  confiée  à leurs  dispositions. 

» La  politique , les  hauts  intérêts , les  grands 
» griefs,  quelque  lourds  qu’ils  pèsent  sur  mon 
» ame,  sont  ici  loin  de  ma  pensée  : les  seuls 
M soins  domestiques,  en  cet  instant,  remplis- 
» sent  mon  cœur. 

» J'implore  donc  Votre  Majesté,  ainsi  que 
» j’ai  fait  ses  hauts  alliés*,  pour  qu’elle  daigne 


* Pareilles  lettres  avaient  été  écrites  k l’Empereur 
d’Autriche  et  au  Boi  de  Prusse , à quelques  variations 
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» protéger  la  demande  que  j’adresse  au  gouver- 
» nement  anglais , de  permettre  que  je  me  con- 
» sacre , à Londres,  à procurer  à l’illustre  cap- 
V tif , en  dedans  des  rëglemens  et  des  lois , quel- 
» ques  jouissances  morales  et  des  adoucissemens 
» corporels , qui  ne  seront  d’aucune  charge  à 
» personne. 

» Sire , ma  demande  est  une  faveur  innocente, 
» naturelle,  simple,  sans  objections  raisonna- 
» blés,  et  je  ne  suis  pas  sans  titres  essentiels 
» pour  venir  la  solliciter  de  Y.  M.  Elle  est  loin 
» d’y  être  étrangère. 

» En  abandonnant  à d’autres  la  garde  et  la 
» détention  du  captif,  V,  M.  n’a  pas  renoncé 
» certainement  à veiller  aux  égards , aux  atten- 
» tions  qu’on  devait  à sa  personne  sacrée.  En 
» renonçant  à toute  interposition  politique  , 
» V.  M.  n’a  pu  s’interdire  de  contribuer  aux 
» consolations  qu’approuveraient  ses  sentimens 
» privés , aux  adoucissemens  qui  demeureraient 
» en  dehors  de  l’objet  principal. 

» Sire,  tous  les  jours,  à Sainte-Hélène,  on 
» remue , on  fait  peser  des  chaînes  en  votre 
» nom.  Auriez-vous  accordé  que  votre  nom  n’y 


près , commandées  par  les  circonstances  individuelles 
de  ces  princes. 
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» parvînt  que  pour  autoriser  seulement  d’o- 
» dieuses  d'intolérables  rigueurs  P 

» Sire , celui  sur  lequel  elles  s'exercent  est 
» celui-là  même  à qui  vous  avez  donné  loug- 
» temps  le  nom  de  fnre.  Votre  ame  royale  ne 
» peut  l'oublier;  votre  coeur  ne  saurait  y être 
» insensible.  J’implore  donc  ici,  pour  une  lé- 
» gère  faveur , votre  sympathie , vos  souvenirs , 
» votre  dignité  même.  Votre  aine  magnanime, 
» Sire,  s'est  montrée  trop  amie  de  la  morale 
» publique,  elle  nous  a montré  trop  de  généro- 
» sité  et  de  délicatesse  privées  dans  ses  diverses 
» relations,  pour  que  je  désespère  un  ins^nt. 

» Et  quelle  est,  encore  une  fois  ,•  cette  faveur 
» que  je  pla.^  sous  votre  protection , Sire  P 
» D'être  soufièrt  seulement  près  du  lieu  de  corn- 
» munication  et  d’envoi,  c’est-à-dire  sur  le  point 
» le  plus  opportun,  dans  la  position  la  plus 
» propre  à pouvoir,  d! après  les formes  voulues 
» et  les  réglemens  prescrits , continuer  de  loin 
» les  soins  domestiques  qu’il  ne  m’est  plus  per> 
U mis  d’exercer  dans  la  prison  même  : voilà 
» tout. 

» Toutefois,  Sire , j’implore  et  j’attends  cette 
» faveur  de  V.  M.  Et  combien  ne  deviendrais-je 
» pas  heureux,  si  elle  daignaity  ajouter  de  faire 
U descendre  jusqu’à  moi , de  confier  à mes  soins 
» cette  partie  de  l’intérêt  moral  et  privé  auquel 
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» ses  grands  engagemens  ne  sauraient  l’avoir 
» fait  renoncer  pour  son  propre  (îompte.  Et 
» qui , mieux  que  moi , Sire , saupit  comment 
» s’en  acquitter  ? Qui  pourrait  s’y  livrer  avec  plus 
» d’ardeur  ? Je  me  suis  banni  de  ma  patrie  , 
» pour  pouvoir  y consacrer  de'sormais,  sans  dis- 
» traction  et  sans  gêne,  le  reste  de  ma  vie.  Dai- 
» gnez  m'entendre  et  me  satisfaire,  Sire,  je  vous 
» en  conjure.  I^t  à qui  doivent  se  reporter  ces 
» soins  que  je  propose?  En  faveur -de  qui  vous 
» sollicité-je  ici  de  pouvoir  me  dévouer,  Sire? 
» C’est  de  celui  que  vous  appelâtes  votre  ami. 

» .Ail  ! Sire , assez  de  prodiges , de  gloire , rem- 
» plissent  le  règne  de  V.  M.  ; l’histoire  en  est 
» déjà  pourvue.  Qu’on  y trouve  ^æs  actes  d’une 
» vertu  plus  rare  ; faites  quelque  chose  pour 

» l’amitié! Que  l’histoire  dise  de  vous  : Au 

» milieu  du  plus  terrible  conflit  politique  qui 
» fut  jamais  , il  montra  quelque  chose  encore 
» au-dessus  de  la  victoire  ; ce  fut  le  souvenir, 
» le  respect  d’une  vieille  amitié!!! 

» Que  de  fois,  sur  notre  rocher.  Sire,  j’ai 
» entendu  l’Empereur  Napoléon,  traitant  de  ce 
» qui  le  concerne  , comme  si  c’était  déjà  de  plu- 
» sieurs  siècles  en  arrière , parlant  déjà  le  lan- 
» gage  de  l’histoire , dire  : Je  n’ai  eu  avec  VEm- 
» pereur  Alexandre  qu'une  guerre  de  politique  : 
» elle  était  étrangère  aux  sentimens  individuels  : 
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» je  ne  dois  pas  lui  supposer  une  animosité  per- 
» sonnelle.Tine  circonstance  qui  serait  digne 
» de  vous , Sire , a dû  l’y  confirmer  Un  bruit 
M nous  parvint,  au  haut  de  notre  rocher,  que 
» le  commissaire  de  V.  M.  à l’île  de  Sainte-Hé- 
» lène  avait , à la  suite  de  ses  instructions , et 
» de  la  propre  main  de  V.  M.,  la  recommanda- 
» tion  positive  de  porter  les  mêmes  égards , les 
» mêmes  respects  à l’Empereur  Napoléon  qu’à 
» elle-même.  Nous  l’avons  entouré.  Sire,  de 
» ce  rapport,  que  nous  savions  lui  plaire  : il 
» était  dans  le  caractère  de  Y.  M.,  et  nous  nous 
» y sommes  abandonnés , sans  toutefois  avoir 
n trouvé  à nous  en  convaincre  ; car  pendant  tout 
» mon  séjour  du  moins,  nous  n’avons  pu  avoir 
» aucune  communication  avec  le  commissaire 
» de  V.  M.  Elle  aura  su  sans  doute  que  Napo- 
» léon , requis  par  le  Gouverneur  de  Sainte-Hé- 
» lène  , de  recevoir  le  commissaire  de  V.  M.  et 
» celui  de  son  haut  allié  l’Empereur  d’Autriche, 
» fit  répondre  : Que , si  ces  commissaires  étaient 
» chargés , de  la  part  de  leurs  maîtres,  de  veiller 
» à ce  que  , dans  une  île  au  milieu  de  F Océan , 
» séparée  du  reste  de  la  terre , on  ne  manquât 
» pas  aux  égards  qui  lui  étaient  dus , il  récon- 
» naissait  là  le  caractère  de  ces  deux  Princes  ; 
» mais  que  le  Gouverneur,  ayant  déclaré  qu'ils 
» n’avaient  rien  à avoir  ni  interférer  dans  ce  qui 
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» se  passait  sur  ce  rocher,  ils  devenaient,  dès  cet 
» instant , sans  mission  à ses  jeux.  Toutefois  il 
» ajouta  qu’il  serait  ravi  de  les  voir  comme  par- 
» ticuliers  ; ce  qui  demeura  sans  effet , soit  qu’ils 
» ne  l’aient  jamais  su,  soit  que  leurs  instructions 
» ne  le  leur  permissent  pas , soit  enfin  ( ce  que 
» je  ne  crois  pas  improbable  ) que  le  Gouver- 
» neur  anglais  ait  voulu  les  soumettre  alors  à 
» une  dépendance  que  n’admettait  pas  leur  ca> 
» ractère. 

» Sire,  si  j’ai  osé  , en  cette  occasion  , élever 
» mon  humble  voix  jusqu’à  Y.  M.,  j’en  ai  puisé 
» la  hardiesse  dans  le  dévouement  profond,  vif, 
» inaltérable , que  je  conserve  pour  celui  qui 

» régna  sur  moi,  qui  fut  mon  maître.., ; et 

» ce  sentiment  doit  me  faire  trouver  grâce  de- 
n vant  V.  M. 

» Je  suis,  etc.,  le  Comte  de  Las  Cases.  » 

Encore  le  cœur  gros  de  tous  les  mauvais  trai- 
temens  que  j’avais  éprouvés  de  la  façon  du  mi- 
nistère anglais,  je  me  crus  une  obligation,  une 
espèce  de  devoir  public,  d’en  adresser  des  plain- 
tes à lord  Bathurst  par  la  lettre  ci-après , de- 
meurée, au  surplus,  confidentielle  pendant  plus 
de  dix  mois , et  qui  eût  pu  le  demeurer  toujours, 
si  son  premier  subordonné , le  sieur  Goulbum , 
sous-secrétaire  d’état,  par  des  paroles  fausses  et 
déplacées  à mon  sujet , dans  la  chambre  des 
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communes , ainsi  qu’on  le  verra  plus  bas,  n’ëtait 
venu  me  forcer , en  quelque  sorte , à donner 
de  la  publicité  à ma  lettre , publicité  qui , au 
demeurant  devient , pour  le  lecteur , un  gage 
de  plus  de  l’authenticité  et  de  l’exactitude  de 
tous  les  faits  mentionnés  ici. 

LETTRE  DU  COMTE  DE  LAS  CASES  A LORD  SATHURST. 

« Milord.  — Si  je  supportais  sans  rien  dire 
les  actes  arbitraires  et  tyranniques  , l’infraction 
des  lois,  le  mépris  des  formes , la  violation  des 
principes  dont  je  suis  la  victime  depiiis  plus  d’un 
an  que  je  me  trouve  entre  les  mains  de  vos  agens, 
mon  silence  pourrait  être  pris  pour  un  acquies- 
cement tacite  qui  me  rendrait  coupable  envers 
moi-même , envers  vous , envers  la  société  toute 
entière  , envers  moi  qui  ai  de  grands  redresse- 
mens  à prétendre  ; envers  vous  qui  les  ignorez 
peut-être,  et  vous  empresseriez  de  les  accorder; 
envers  la  société  entière , dans  l’intérêt  de  la- 
quelle tout  homme  de  bien  doit  se  montrer  in- 
traitable sur  les  écarts  du  pouvoir,  pour  l’hon- 
neur des  lois  et  la  sécurité  de  ceux  qui  vien- 
nent après  lui. 

» Milord , si  j’ai  tant  tardé  à vous  adresser 
mes  griefs,  n’en  accusez  que  vous-même,  la  per- 
sécution que  j’ai  rencontrée  sur  vos  rivages , 
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et  celle  dont  vous  avez  donné  l'impulsion  dans 
les  pays  voisins.  Il  semblerait, en  effet  qu'on  a 
invente  pour  moi  un  supplice  nouveau  ; la  dé- 
portation sur  les  grands  chemins.  Je  me  suis  vu 
colporté  de  ville  en  ville  comme  un  malfaiteur, 
et,  bien  que  moribond,  sans  qu'on  pût  m’en 
donner  aucun  motif,  qu’on  voulût  m’accorder 
aucun  repos.  Comment  vous  écrire  ? 

» Si  j’adresse  ici  personnellement  à Votre  Sei- 
gneurie tout  ce  qui  me  concerne,  c’est  que  c’est 
dans  votre  département  et  en  votre  nom  qu’ont 
commencé  les  actes  dont  j'ai  à me  plaindre  ; que 
c’est  dans  votre  département  et  en  votre  nom 
qu’ils  ont  continué , et  que  si,  depuis , d’autres 
mains  ont  pesé  sur  moi , c’est  Votre  Seigneurie 
qui  m’a  placé  sous  leurs  coups , ce  sont  ses  sug- 
gestions qui  ont  dicté  le  traitement  que  j’ai  reçu. 

» Milord , je  suis  un  des  quatre  auxquels  vos 
ordres  réduisirent , à Plymouth  , le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  recherchaient  le  bonheur  et  la 
gloire  de  suivre  l’illustre  victime  de  la  terrible 
hospitalité  du  Bellérophon  ; je  remplissais  de 
mon  mieux  à Longwood  ma  religieuse  et  sainte 
occupation;  j’y  dévouais  toutes  les  facultés  de 
mon  cœur  et  de  mon  ame  aux  adoucissemens 
delà  captivité  la  plus  dure  qui  fut  jamais,  quand 
je  m’ensuis  vu  soudainement  enlevé  par  le  Gou- 
verneur de  Sainte-Hélène.  Il  était  dans  ses  droits 
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peut-être  ; j’avais  enfreint  ses  réglemens;  je  n’é- 
tais coupable  , après  tout , que  d’avoir  usé  du 
droit  de  tout  captif,  celui  de  déjouer  sans  scru" 
pule  la  surveillance  de  son  geôlier  ; car  il  n’avait 
été  rien  laissé  entre  nous  à la  délicatesse,  à la 
confiance  , à l’honneur.  Je  ne  me  suis  point 
plaint  de  l’acte  exercé  envers  moi.  Je  n’ai  souf-  • 
fert  que  dans  ce  qui  a pu  heurter  gratuitement 
celui  duquel  on  me  séparait  ; c’est  presque  à ses 
côtés , presque  sous  ses  yeux  qu’on  m’a  saisi  ; 
ce  qui  lui  a fait  écrire  , ainsi  que  vous  Taurez 
lu , qu’en  me  voyant  de  sa  fenêtre  , entraîné 
dans  la  plaine  , au  milieu  de  nombreux  pana- 
ches flottans  et  de  chevaux  qui  caracolaient  au- 
tour de  moi , il  avait  eu  l’idée  des  sauvages  de 
la  mer  du  Sud,  qui , dans  leur  joie  féroce,  dan- 
sent autour  de  la  victime  qu’ils  vont  dévorer. 

» Milord , il  a pu  m’être  permis  de  croire  que 
la  cause  de  ce  qui  m’est  arrivé , les  pièces  secrè- 
tes confiées  à mon  domestique , sur  sa  propre 
sollicitation,  n’étaient  que  le  résultat  d’un  piège 
qui  m’aurait  été  tendu.  Le  Gouverneur  lui- même 
est  demeuré  d’accord  avec  moi , que  les  appa- 
rences pouvaient  justifier  ma  pensée;  mais  il 
m’a  donné  sa  parole  d’honneur  qu’il  y était 
étranger,  et  je  l’ai  cru.  Ces  pièces  secrètes  du 
reste  , étaient  destinées  , dans  le  principe , à 
passer  précisément  par  scs  mains  : elles  lui 
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eussent  été  adressées,  si , peu  de  temps  aupara> 
Tant,  il  ne  m'avait  fait  dire  que  la  continuation 
de  mon  style  le  porterait  à m’éloigner  de  celui 
auquel  je  me  dérouais.  Cela  est  si  vrai,  et  les 
pièces  étaient  si  peu  importantes  en  el  les- mêmes, 
qu'il  n’en  a jamais  été  question  depuis  : elles 
• sont  demeurées  tout-à-fait  étrangèrés  à l’évé- 
nement qu’elles  avaient  fait  naître..* 

» Milord,  ma  captivité  à Sainte-Hélène  n’é- 
tait que  volontaire  : vous  aviez  prononcé  dans 
vos  réglemens  qu’elle  cesserait  à mon  gré;  j’ai 
donc  signifié  à sir  Hudson  Lowe,  dès  que  je  me 
suis  trouvé  séparé  de  Longwood,  qu’à  compter 
de  cet  instant  je  me  retirais  de  sa  dépendance 
personnelle,  et  que  je  me  replaçais  sous  la  pro- 
tection des  lois  civiles  et  générales  ; que  si  j’avais  ^ 
commis  quelque  faute,  je  demandais  qu’il  m’en- 

' 

. i ^ . P 

• A moins  que  ce  ne  soit  ce  à qnoi  un  ministre  a 

Tonlu  faire  allnsion  dans  le  parlement  d'Angleterre  , 
le  i4  mai  1818.  » 

Cherchant  à justifier  lea  péivécutions  exercées  sur 
le  comte  de  Las  Cases,  il  • Ait  qu’on  l'avait  surpris  à 
établir  une  correspoodaucè  en  Europe  par  1 intermé- 
diaire de  l'AngletertOi  Mais  le  noble  lord  n’a  fait  que 
l’affirmer  de  vive  voix,  et  a refusé  de  produire  les  do- 
cumens  officiels  qui  en  auraient  établi  la  preuve. 
Chacun  pourra  fixer  son  opinion  d’après  cette  dernière 
circonstance.' 
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voyât  à mes  juges  ; que  s’il  croyait  que  mes  pa- 
piers, que  je  lui  avais  donnë  le  temps  de  par- 
courir assez  pour  les  comprendre , nécessitaient 
d’être  mis  sous  les  yeux  des  ministres,  je  de- 
mandais qu'ils  vous  fussent  envoyés , Milord,  et 
moi  avec  eux  ; et  afin  de  lui  rendre  cette  déter- 
mination plus  facile,  je  lui  exposais  l’état  affreux 
de  ma  santé,  le  danger  imminent  de  celle  de 
mon  fils , qui  réclamaient  de  nous  envoyer  tous 
deux  à la  source  des  premiers  secours  de  l’art; 
j’ajoutais  en  outre  que  j’acquiesçais  d’avance , 
volontairement  et  de  bonne  foi,  à toutes  les 
restrictions,  même  illégales,  que  Votre  Sei- 
gneurie, au  besoin , jugerait  à propos  de  m’im- 
poser à mon  arrivée  en  Angleterre.  Sir  Hudson 
Lowe  ne  crut  pas  pouvoir  prendre  ce  parti  ; et 
après  de  longues  hésitatioqs,  et  m’avoir  tenu 
captif  au  secret  dans  l’île  pendant  cinq  ou  six 
semaines,  il  finit  par  me  déporter  au  cap  de 
Bonne-Espérance , selon  la  lettre  de  ses  instruc- 
tions : mesure  qu’il  eût  pu  et  eût  dû  sans  doute 
exécuter  en  peu  de  jours.  Ce  Gouverneur  a re- 
tenu en  même  temps  tous  ceux  de  mes  papiers 
qu’il  a jugés  convenables,  sans  me  permettre 
d'y  apposer  mon  sceau , ou  ne  me  le  permettant 
qu’avec  la  restriction  dérisoire  de  mon  consen- 
tement exprès  à ce  qu’il  pût  le  briser  en  mon 
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absence,  s’il  le  jugeait  à propos,  ce  qui  était  me 
l’interdire.  ' 

» A la  faveur  de  pareilles  subtilités,  sir  Hud- 
son Lowe  pourrait  dire  aussi , peut-être , qu’il 
n’a  tenu  qu’à  moi  de  revenir  à Longwood  ; il  est 
très-vrai  que,  pressé  par  mes  argumens  et  par 
la  délicatesse  de  sa  position  vis-à-vis  de  moi,  il 
m’a  offert  d’y  retourner,  parce  que  cela  le  tirait 
d’embarras.  Mais  en  même  temps  qu’il  me  l’of- 
frait, il  me  le  rendait  impossible.  «Vous  m’avez 
» souillé,  flétri,  lui  disais- je,  en  m’enlevant 
» sous  les  yeux  même  de  Napoléon  ; je  ne  pour- 
» rais  plus  être  désormais  pour  lui  un,objet  de 
M consolation;  mais  bien  plutôt  d’injurieux  et 
» pénibles  souvenirs  ; je  ne  saurais  reparaître  à 
» Longwood  que  sur  son  désir  exprès.  » J’ai  de- 
mandé d’écrire,  j’ai  même  écrit  pour  connaître 
ce  désir  ; mais  sir  Hudson  Lowe  a prétendu  dicter 
lui-même  ou  limiter  mes  expressions  ; j’ai  du  m’y 
refuser.  Sa  situation  entre  captifs  au  secret  qu’il 
faisait  agir  séparément  à son  gré , était  aussi  par 
trop  avantageuse.  D’aUleurs,  si  je  retournais,  sir 
Hudson  Lowe  ne  consentait  pas  davantage  à me 
rendre  mes  papiers.  Le  lendemain  il  pouvait 
renouveler  sur  moi  ou  sur  mes  malheureux 
compagnons  ses  injurieux  actes  d'autorité;  j’a- 
vais la  douleur  d’en  avoir  ouvert  la  porte;  mon 
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retour  en  aurait  consacré  l’usage  ; il  ne  me  res- 
tait qu’à  me  déchirer  le  cœur  : partir. 

» Voilà,  Milord,  je  crois  toute  la  partie  de 
mon  affaire  relative  à Sainte- Hélène  ; elle  se 
trouve  prouvée  et  développée  dans  ma  corres- 
pondance avec  sir  Hudson  Lowe,  dont  vous  avez 
saisi,  dans  la  Tamise,  et  tenez  en  ce  moment 
entre  vos  mains  toutes  les  pièces  soigneusement 
arrangées  et  mises  en  ordre  par  moi-même. 

» Milord,  arrivé  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
je  me  crus  bien  mieux  placé  pour  jouir  de  la 
protection  de  vos  lois.  Sorti  de  l’île  fatale,  sur 
laquelle  l’importance  du  sujet  pouvait  servir  de 
prétexte,  peut-être,  à certaines  irrégularités,  je 
me  voyais  à cinq  cents  lieues  plus  loin , dans 
une  colonie  tranquille,  sous  le  plein  exercice 
de  votre  belle  législation  si  justement  vantée. 
Quel  fut  mon  étonnement  ! Ce  que  sir  Hudson 
Lowe  n’avait  pas  osé  faire  à Sainte -Hélène,  me 
retenir  captif,  lord  Charles  Somersçt  le  trouva 
très-facile  au  Cap;  j’eus  beau  lui  faire  les  mêmes 
demandes',  les  mêmes  raisonnemens,  offrir  les 
mêmes  concessions  qu’à  sir  Hudson  Lowe  pour 
être  envoyé  auprès  de  vous  en  Europe  ; tout  fut 
inutile,  il  me  retint;  et  ce  fut  l’acte  de  son  ca- 
price et  de  sa  volonté  ; car  sir  Hudson  Lowe  n’é- 
tait point  son  chef,  il  ne  pouvait  lui  donner  des 
ordres.  Lord  Charles  Somerset  était  chef  su- 
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prêrte  ; il  jouissait,  pour  son  compte  d’un  pou- 
voir discrétionnaire,  il  pouvait  et  devait  être 
une  espèce  de  juge  sominaire  dans  mon  affaire: 
il  refusa  constamment  de  m’entendre,  repoussa 
tout  éclaircissement,  et  malgré  mes  vives  et  ins- 
tantes représentations , se  contenta  de  faire  froi- 
dement demander,  à trois  mille  lieues,  à mes 
juges  naturels , s’il  ferait  bien  de  m’envoyer  à 
eux  ; et  par  là , il  exécuta  dès  ce  instant  sur  moi 
la  plus  affreuse  sentence  qu’aucun  tribunal  eût 
jamais  pu  m’infliger  ; un  bannissement  et  une 
captivité  de  sept  à huit  mois,  à trois  mille  lieues 
de  ma  famille,  de  mes  intérêts,  de  mon  pays,  de 
mes  proches,  de  toutes  mes  affections. 

» Milord,  d’après  la  sainteté  de  vos  lois,  et 
selon  les  principes  classiques  que  vous  ont  lé- 
gués vos  pères,  lord  Charles  Somerset  s’est  rendu 
coupable  envers  moi  du  plus  grand  des  crimes  ; 
d’un  crime  égal , aux  yeux  de  bien  des  gens , et 
aux  miens  par  les  lourmens  que  j’ai  éprouvés , 
supérieurs  à l’homicide  même.  Je  vous  le  dé- 
nonce, et  j’en  demande  justice.  Il  n’est  point 
d’Anglais  à qui  ses  beaux  privilèges  sont  chers , 
qui  ne  joigne  ici  sa  voix  à la  mienne , et  n’ait 
une  juste  idée  du  supplice  que  j’ai  enduré.  C’est 
en  vain  qu’on  se  replierait  sur  ce  que  le  Cap 
n’est  qu’une  colonie  sous  un  pouvoir  militaire  , 
et  avec  des  lois  encore  en  partie  hollandaise. 
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Milord,  partout  où  arrive  le  nom  Britannique  , 
doivent  régrier  la  justice  et  la  protection  des 
' lois  anglaises  ; ce  qui  serait  un  crime  sur  la  Ta- 
mise , ne  saurait  demeurer  une  chose  simple  sur 
un  point  de  l'Afrique  où  flotte  le  pavillon  d’An- 
gleterre. 

» Je  n’étais  point  un  prisonnier  de  guerre , je 
n’ai  pu  être  qu’un  prisonnier  judiciaire  ; me 
tenir  huit  mois  séparé  de  mes  juges , est  un  déni 
de  justice  qui  ferait  frémir  parmi  vous;  me  pu- 
nir sans  jugement,  sans  sentence,  est  une  tyran- 
nie qui  révolte  votre  législation.  Et  que  deman- 
dais-je à lord  Charles  Somerset?  La  liberté? 
Non;  mais  de  vous  être  envoyé  captif,  et  pour 
sutir  un  jugement  s’il  y avait  lieu.  Il  s’est  fait 
dans  ma  personne  un  jeu  de  ce  que  la  raison 
estime  de  plus  sacré,  de  ce  que  le  cœur  a de 
plus  doux,  de  ce  que  l’honneur  a de  plus  cher. 
Et  quels  pouvaient  être  ses  motifs,  quelles  se- 
raient ses  excuses?  il  me  les  a constamment 
et  obstinément  refusés.  Et  ici.  Milord,  je  de- 
mande qu’il  soit  bien  entendu  que  l’indigna- 
tion et  la  douleur  ne  m’emportent  pas  au  point 
de  ne  pas  distinguer  en  lord  Charles  Somer- 
set les  égards  privés  dont  il  a cherché  à adou- 
cir ma  captivité , d’avec  l’horreur  de  l’acte  pu- 
blic par  lequel  il  m’y  a condamné  ; bien  qu’il 
soit  vrai  que  sur  la  fin  de  mon  séjour,  la  cha- 
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Jeur  de  mes  expressions,  Timportunité  de  mes 
réclamations  sans  doute , l'ont  aigri  au  point  de 
me  retenir,  en  dépit  de  mes  instances  et  d’in- 
commodités graves , dans  la  campagne , hors  de 
la  portée  journalière  des  médecins  et  des  re- 
mèdes de  la  ville. 

» Enfin,  Milord,  après  sept  mois  de  capti- 
vité, et  vos  ordres  sans  doute  arrivés , il  m’a  été 
signifié  qu’il  nè  me  restait  plus  qu’à  me  pourvoir 
d’un  bâtiment  qui  pût  me  conduire  en  Angle~ 
terre.  J’ai  vainement  sollicité  une  occasion  qui 
pût  convei)ir  à la  détresse  de  ma  santé  et  de  celle 
de  mon  fils.  Les  vaisseaux  convenables  m’ont 
été  refusés  par  un  motif  ou  par  un  autre  ; je  me 
suis  vu  réduit,  dans  le  choix  qui  m’était  laissé , 
au  seul  bâtiment  qui  se  trouvait  en  partance , et 
indiqué  d’ailleurs  par  S.  E.  le  Gouverneur  lui- 
même.  J’ai  dû  m’y  embarquer  captifs  et  pour- 
tant à mes  frais , ce  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant , semble  peu  conciliable  : c’était  un  brick, 
de  deux  cent  trente  tonneaux  et  de  douze  hom- 
mes d’équipage,  sur  leqüel,  privé  de  médecin, 
soumis  à tous  les  inconvéniens , à toutes  les  pri- 
vations , à tous  les  maux  d’un  aussi  petit  bâti- 
ment , il  nous  a fallu  endurer  une  traversée  de 
près  de  cent  jours. 

» Voilà,  Milord,  toute  la  partie  de  mon  af- 
faire qui  concerne  le  cap  de  Bonne-Espérance  -, 
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et  dont  la  preuve  et  le  développement  se  trou- 
vent dans  ma  correspondance  avec  loird  Charles 
Somerset,  saisie  par  vos  ordres  dans  la  Tamise, 
et  en  ce  moment  même  en  votre  possession. 

••1  En  atteignant  vos  rivages , Milord , j e croyais 
toucher  enfin  aux  termes  de  mes  maux.  Tavais 
eu  l’honneur  d’adresser , en  arrivant  au  Cap , 
Une  lettre  à S.  A.  le  Prince-Régent , pour  me 
placer  sous  sa  protection  royale  ; je  vous  en  avais 
écrit  une  en  même  temps  pour  le  même  sujet. 
Je  ne  doutais  pas  que  je  ne  dusse  à ces  lettres 
l’ordre  de  mon  retour.  Déjà  je  me  faisais  un  bon- 
heur qui  adoucissait  mes  chagrins , de  retrouver 
les  amis  que  j’ai  à Londres,  d’y  reprendre  mes 
intérêts  domestiques,  depuis  plus  de  trois  ans 
négligés  ou  détruits.  Quel  a été  mon  étonne- 
ment ! En  entrant  dans  la  Tamise , je  me  suis  vu 
aussitôt  transféré  à’  l’écart , mis  au  secret , mes 
papiers  ont  été  scellés.  Peu  d’heures  après , un 
de  vos  messagers  est  venu  se  saisir  de  moi  au 
milieu  de  la  nuit,  m’a  signifié  ma  déportation 
sur  le  continent,  et  m’a  conduit  à Douvres  pour 
la  mettre  en  exécution.  S’étant  présenté  trois 
jours  de  retard,  son  zèle  a su  mettre  ce  temps 
à profit;  il  a remis  mes  papiers  à ma  disposition, 
m'a  fait  donner  tout  ce  qu’il  me  fallait  pour 
écrire,  m’y  a encouragé  de  son  mieux,  et  a at- 
tendu le  dernier  instant  du  départ  pour  saisir , 
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après  la  fouille  la  plus  minutieuse,  jusqu’à  la 
dernière  ligne  d’écriture.  C’est  une  sorte  de 
piège , Milord,  que  je  n’ai  garde  d’attribuer  autre- 
ment qu’à  l^bassesse  de  celui  qui  l’a  pratiqué. 

» Une  circonstance  de  même  nature  s’était 
présentée  à Sainte-Hélène.  Sir  Hudson  Lo-we , 
après  m’avoir  gardé  cinq  semaines  au  secret , êax 
il  m’avait  permis  tous  les  moyens  d’écrire , vou- 
lut, à mon  départ,  fouiller  de  nouveau  mes 
papiers;  mais  il  me  suffit  alors  de  lui  donner  à 
entendre  l’étrange  couleur  que  prendrait  la  fa- 
cilité qui  m’avait  été  offerte  de  consigner  sur  le 
papier  des  idées  qu’autrement  j’aurais  gardées 
en  moi-même.  Sir  Hudson  Lowe  y renonça  à 
l’instant  ; c’est  une  justice  que  je  dois  rendre  à 
ce  gouverneur. 

))  Ce  qu’il  y a de  plus  étrange  ici,  Milord,  et 
qu’on  aura  de  la  peine  à croire , c’est  que  votre 
messager,  bien  que  j’en  aie  fait,  a emballé  tous 
mes  papiers , et  m’en  a séparé , sans  vouloir  en 
tracer  d’inventaire , ni  observer  aucune  des  for- 
malités que  requièrent  toutes  les  jurisprudences 
du  monde.  Persuadé  que  cette  déviation  du  pre- 
mier des  principes  provenait  de  l’ignorance  du 
subalterne , et  non  des  ordres  du  ministre , j’ai 
chercbé  à y remédier  dans  vos  intérêts.  Milord, 
en  obtenant  et  m’empressant  d’y  apposer  mon 
sceau  , afin  de  vous  mettre  à même  de  régulari- 
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ser  à temps  les  fautes  de  votre  agent.  Je  désire 
que  Votre  Seigneurie  apprécie  cette  mesure  : 
elle  a été  calculée,  ainsi  que  vous  le  prou^^era 
la  nature  de  mes  papiers,  uniquement  pour  vous 
donner  une  nuance  de  mon  caractère  et  une 
preuve  de  ma  modération.  J’ai  eu  l’honneur,  de 
l’écrire , à l’instant  même , à lord  Sidmouth , et 
de  lui  faire  observer  en  même  temps  combien 
ma  présence  demeurait  nécessaire  à l’examen  de 
mes  papiers,  qui,  par  une  seule  parole  de  moi, 
deviennent  fort  simples,  tandis  que  mon  ab- 
sence peut  les  laisser  inexplicables.  Lord  Sid- 
mouth ne  m’a  honoré  d’aucune  réponse. 

» Milord , Votre  agent , du  reste , sortant  de 
la  décence  et  de  la  générosité  qui  caractérisent 
si  bien  les  particuliers  de  votre  nation , a accom- 
pagné sa  mission  de  plus  d’amertume  qu'il  ne 
serait  facile  de  l’imaginer.  Après  m’avoir  cho- 
qué une  première  fois  par  ses  grossières  inj ures 
sur  la  personne  que  je  vénère  le  plus  dans  le 
monde,  il  a épuisé  sur  moi  toutes  les  vilenies  de 
la  langue , et  cela  parce  que  je  ne  me  prêtais  pas 
à converser  avec  lui.  Il  avait  reçu  de  vous  l’or- 
dre de  me  garder;  mais  a-t-il  pu  croire  que  vous 
eussiez  voulu  étendre  votre  pouvoir  jusqu’à  me 
contraindre  de  faire  société  avec  lui?  Cet  bomiiic 
avait  un  second,  sur  lequel  ne  s’étendent  point 
mes  plaintes  : bien  qu’il  ait  partagé  les  mêmes 
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torts,  j’ai  su  néanmoins  lui  distinguer  parfois 
certaine  retenue , et  puis  il  a été  excité , aiguil- 
lonné par  le  premier. 

» Milord,  votre  messager,  en  me  signifiant 
l’ordre  de  ma  déportation  au  milieu  de  la  nuit 
ne  m’a  laissé  de  choix  que  Calais  ou  Ostende. 
A peine  à moi -même,  il  a fallu  me  décider  sur- 
le-champ.  Peu  d’heures  après,  rendu  à la  ré- 
flexion , j’ai  demandé  s’il  ne  me  serait  pas  per- 
mis d’aller  en  Amérique,  ou  sur  quelqu’autre 
point  du  continent.  11  m’a  répondu  que  non  ; que 
d’ailleurs,  d’après  mon  choix,  il  avait  déjà  écrit 
au  gouvernement.  J’ai  insisté;  mais  il  m’a  dé- 
claré être  sûr  que  tous  mes  efforts^eraient  inu- 
tiles. Son  assertion  pourrait  - elle  être  vraie. 
Milord  P Je  ne  saurais  le  croire;  toutefois  ma 
destinée  a été  arrêtée  en  conséquence. 

» On  a montré  à mes  yeux  , et  l’on  a refusé  à 
mes  mains  l’ordre  de  S.  A.  R.  le  Prince-Régent 
de  sortir  à l’instant  de  la  Grande-Bretagne.  Ce 
refus  est-il  une  forme  ? Était-ce  une  précaution  ? 
Cet  acte  royal  entraînerait-il  une  responsabilité , 
ou  a-t-on  craint  que  je  ne  m’en  fisse  un  titre 
d’honneur?  Et,  en  eflFet,  en  pourrait-il  être  au- 
trement, si  n’arguant  aucun  grief,  il  ne  semble 
punir  qu’un  des  plus  rares  dévouemens,  celui 
d’un  serviteur  s’immolant  avec  son  maître  qu’a- 
vait abandonné  la  fortune  ? 
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» Milord , dans  le  choix  rétréci  que  m'a  fait 
parvenir  Votre  Seigneurie  j j’ai  donné  la  préfé- 
rence à Ostende  sur  Calais , par  de  simples  mo- 
tifs de  délicatesse  puisés  dans  ma  tendre  véné- 
ration pour  la  patrie  ; il  m’en  aurait  trop  coûté 
qu’on  eût  pu  dire  que  mes  compatriotes  m’au- 
raient persécuté  pour  un  acte  de  vertu  ; et  peut- 
être  de  leur  part  c’eût-il  été  au  moins  excusa- 
ble ; de  la  vôtre , Milord , ma  déportation  d’An- 
gleterre n’a  été  qu’un  vrai  caprice,  une  dureté 
sans  excuse. 

» Quoi  qu’il  en  soit,  me  voilà  sur  le  conti- 
nent; j’y  ai  été  jeté  de  votre  fait  et  contre  mon 
gré  ; et  ici , Milord , qu’il  me  soit  permis  de  m’ar- 
rêter un  instant.  Je  connais  toutes  les  circons- 
tances de  ma  vie , et  fortunément  il  n’est  pas  de 
coin  en  Europe  où  je  ne  puisse  porter  un  cœur 
tranquille,  un  front  serein,  un  pas  assuré.  Mais 
vous.  Milord , qui  n’avez  ni  le  loisir , ni  le  vou- 
loir , ni  les  facilités  de  rechercher  mon  obscure 
carrière  ; si  par  hasard  les  dissentions  politiques, 
durant  lesquelles  les  actes  poursuivis  ne  sont 
pas  toujours  des  crimes,  eussent  mis  ma  per- 
sonne endanger;  si  j’y  eusse  succombé,  on  m’eût 
dit  une  victime;  mais  vous.  Milord,  qui  m’au- 
riez livré,  quel  nom  n’eût  pas  été  le  vôtre  ? Ne 
vous  exposiez -vous  pas  à ce  qu’on  pût  dire  : 
« Tandis  que  les  lois  anglaises  s’énorgueillissent 
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» d'avoir  aboli  la  traite  des  nègres  aux  îles  d'Â- 
» mérique,  les  ministres  anglais  tratiquent  de  la 
» chair  blanche  sur  le  continent  de  l’Europe!!!» 

« Milord,  par  suite  de  l’impulsion  que  Votre 
Seigneurie  a imprimée  à mes  destinées,  j’ai  été 
saisi,  et  conduit  à travers  le  royaume  des  Pays- 
Bas,  en  malfaiteur  et  sans  pitié  , bien  que  mori- 
bond. J’en  ai  jeté  les  hauts  cris.  Oserais -je  à ce 
sujet.  Milord,  vous  transcrire  des  vérités  peu 
agréables?  Mais  pourquoi  pas?  C’est  le  droit  de 
tous  vos  compatriotes  de  faire  entendre  la  vérité 
sans  crainte  à un  ministre  d’Angleterre,  à plus 
forte  raison  ce  doit  être  celui  d’un  étranger  qui 
a de  si  justes  motifs  de  plainte  et  de  douleur. 
Eh  bien  ! quand  je  me  suis  récrié  sur  un  si  ré- 
voltant abus  à mon  égard,  on  m’a  demandé  de 
quelpointdu  globe  je  venais,  d’où  pouvait  naître 
mon  étonnement  ? Les  uns  m’ont  dit  : « Notre 
» Roi  est  bon,  ne  vous  en  prenez  pas  à lui;  il 
» n’est  que  l’instrument  dont  on  vous  frappe  ; la 
» main  tyrannique  vient  de  plus  loin.  » D’autres 
ont  dit  : « Le  peuple  anglais  a depuis  long- 
» temps  descomptoirsauxindes  pour  son  trafic  ; 
» les  ministres  anglais  en  établissent  aujourd’hui 
» sur  le  continent  pour  leur  despotisme.  Quand 
» leur  autorité  finit  en  Angleterre,  ils  la  prolon- 
» gent  sur  le  continent.  C’est  chez  nous  qu’ils  ont 
» placé  leurs  inslrumens  de  torture  et  leurs  exé- 
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» cuteurs.  Vous  n’échapperez  ni  à leur  inquisi- 
» tîon  ni  à ses  supplices.  » Et  alors  les  diatribes, 
les  imprécations  de  pleuvoir  sur  l’Angleterre  et 
les  Anglais.  Sans  doute,  Milord , les  gens  sages, 
instruits  et  sans  passion , sont  loin  de  s’y  trom- 
per , et  savent  à qui  s’en  prendre  exclusivement  ; 
ils  distinguent  fort  bien  l’excellence  des  lois 
d’avec  leur  violation  et  les  abus  du  pouvoir  ; ils 
savent  que  les  vt’ais  Anglais  combattent  et  détes- 
tent toute  espèce  de  tyrannie  chez  eux  et  au 
loin  ; qu’ils  sont  dans  leur  île  les  défenseurs  les 
plus  ardens,  les  gardiens  les  plus  zélés  des  gran- 
des et  belles  vérités  qui,  sur  notre  continent, 
sont  l’objet  de  nos  espérances  et  de  nos  vœux. 
Mais  le  gros  du  vulgaire  n’y  regarde  pas  de  si 
près  : il  trouve  plus  court  de  s’en  prendre  à une 
nation  en  masse  et  de  la  maudire  tout  entière. 

» Mais  enfin,  Milord,  après  tout,  quel  est  mon 
crime  ? quel  peut  être  le  motif  d’une  si  cruelle  * 
persécution?  J’ose  vous  le  demander  ; et  les  pays 
où  elle  s’est  prolongée  par  votre  impulsion  vous 
le  demandent  avec  moi.  Partout  les  autorités 
qui  ont  agi  sur  ma  personne  m’ont  évité  avec 
soin  : elles  eussent  été  embarrassées  de  mes 
droits , et  n’eussent  pu  motiver  leurs  actes  ; elles 
en  ignorent  elles- mêmes  la  source  et  la  cause. 
Depuis  le  Cap  de  Bonne -Espérance  jusqu’au 
lieu  où  je  me  trouve,  si  je  demande  quel  juge- 
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ment,  quelle  sentence,  quelle  charge  existe  con- 
tre moi , on  ne  me  répond  que  par  un  ordre.  Si 
je  sollicite  un  motif,  je  n’obtiens  que  le  silence. 

» Milord  , j’ai  eu  l’honneur  de  vous  l’écrire 
du  Cap , et  j’ose  vous  le  répéter  ici  : quelle  ob- 
jection raisonnable  s’opposait  aux  vœux  que  je 
formais  de  demeurer  sur  votre  sol  et  auprès  de 
vous  ? Craignait-on  que  je  ne  parlasse  , n’écri- 
visse sur  des  sujets  politiques?  Mais  quel  incon- 
vénient pouvait-il  y avoir  pour  votre  île?  Crai- 
gnait-on que  je  ne  fisse  entendre  des  plaintes 
importunes  sur  votre  administration?  Mais  est- 
il  un  point  sur  le  continent  où  l’on  interdise 
mes  cris,  et  où  je  ne  trouve  les  esprits  disposés 
à m’entendre  ? Votre  voisinage , Milord  , votre 
seul  territoire  n’était-il  pas  celui  où  vous  aviez 
sur  moi  le  plus  d’action  et  d’autorité?  Si  je  me 
rendais  coupable,  n’avez-vous  pas  vos  lois  géné- 
rales? Si  je  me  rendais  désagréable,  n’avez-vous 
pas  vos  lois  particulières , et  surtout  le  hill  des 
étrangers?  Enfin,  plus  que  tout  cela,  vous  aviez 
pour  garantie  de  ma  réserve  et  de  ma  modéra- 
tion , mon  désir  de  demeurer  auprès  de  vous  ; ce 
désir  était  extrême.  Milord,  et  je  vais  vous  en 
dire  la  cause.  Mon  séjour  en  Angleterre  accom- 
plissait les  vœux , le  destin , du  reste  de  ma  vie , 
celui  de  me  consacrer  à jamais  ( en  dedans  de 
vos  réglemens,  et  par  les  voies  légales  que  vous 
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avez  admises  ) , à procurer  des  adoucissemens 
et  des  consolations  à celui  que  je  pleure.  Je 
vous  suppose  assez  d’élévation,  Milord,  ainsi 
qu’à  vos  collègues,  pour  ne  remplir,  en  cette 
circonstance,  qu’un  devoir  politique,  et  demeu- 
rer étranger  à toute  animosité  personnelle. 
Quand  vous  avez  pourvu  à la  sûreté  du  captif, 
vous  ne  sauriez  lui  envier  des  indulgences  qui 
ne  vous  seront  point  à charge;  vous  les  facilite- 
rez plutôt.  Or  , j’implore  de  vous  cet  emploi  re- 
ligieux ; mon  cœur  a besoin  de  le  remplir , je  le 
ferai  avec  loyauté.  Je  vous  en  eusse  convaincu  , 
Milord,  si  j’avais  pu  parvenir  jusqu’à  vous,  et  je 
n’en  désespère  point  encore;  je  sollicite  de  nou- 
veau et  toujours 

» J’avais  compté  aussi.  Milord,  je  Tavoue, 
comme  une  chance  de  mon  admission  auprès  de 
vous , le  désir  de  Votre  Seigneurie  de  saisir  cette 
occasion  singulière  de  vous  afiermir  dans  la  * 
connaissance  de  la  vérité  ; je  pensais  que  votre 
poste  et  votre  caractère  vous  en  faisaient  une  loi. 
En  prononçant  sur  les  plaintes  de  Sainte-Hélène , 
quelles  lumières  contradictoires  n’eussent  pas 
éclairé  vos  nobles  fonctions  de  jurjp  J’eusse 
répondu  à toutes  vos  questions  avec  candeur, 
sans  passion;  je  vous  eusse  convaincu  sans  bruit 
si  vous  en  aviez  eu  le  désir,  de  toutes  les  erreurs 
dans  lesquelles  la  multiplicité  et  l’importance 
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de  vos  affaires  vous  laissent  sur  ce  qui  nous  con- 
cerne. J’ai  lu  dans  trois  papiers  diffërens  (les 
Times,  New-Times  et  London-Chronicle)  votre 
rëponse  à lord  Holland  sur  sa  motion  relative  à 
Sainte-Hélène , et  je  puis  vous  assurer  que  pres- 
que chaque  ligne  est  une  irrégularité. 

» A Dieu  ne  plaise  , Milord , que  je  ne  vous 
croie  dans  la  bonne  foi  ! Mais  vos  bureaux  vous 
ont  mal  instruit.  Votre  Seigneurie -a  affirmé 
qu’aucun  des  parens  de  l’Empereur  Napoléon  , 
excepté  son  frère  Joseph,  ne  lui  avait  écrit.  Or, 
je  lui  ai  remis  moi-même  trois  pu  quatre  lettres 
venues  de  vous  par  le  canal  de  sir  Hudson  Lowe  ; 
savoir:  de  Madame-Mère  , Madame  la  Princesse 
Borgbèse  et  de  son  frère  Lucien.  Le  fait  est  peu 
important  en  lui-même,  Milord,  mais  cette 
inexactitude  matérielle  doit  exciter  vos  doutes 
sur  d’autres  points , et  donner  du  poids  à mes 
assertions  sur  le  reste.  Ce  qui  me  concerne,  par 
exemple,  est  tellement  défiguré  que,  quelque 
préjugé  que  j’aie  lieu  d’entretenir  contre  sir 
Hudson  Lowe,  je  n’hésite  pas  à penser  qu’il  se 
récriera,  sans  doute  lui-même  contre  l’irrégula- 
rité de  l’exposition.  Du  reste.  Milord,  dans  la 
chaleur  des  partis  et  de  toute  opposition , il  se 
forme  inévitablement  deux  vérités.  La  mienne 
ne  saurait  être  précisément  la  vôtre.  Le  public 
le  sait;  aussi  c’est  sur  les  pièces  officielles  qu’il 
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aurait  aimé  à établir  la  sienne.  Vous  avez  cru 
devoir  les  refuser , Milord  ; n’aurez-vous  pas  fixé 
son  opinion? 

» Milord,  je  me  résume  après  de  si  longs 
détails  : 

» 1°  Je  demande  justice  et  redressement  de 
l’abus  d’autorité,  de  l’acte  arbitraire  et  tyran- 
nique par  lequel  lord  Charles  Somerset  m’a 
privé  si  long-temps  de  ma  liberté , en  violation 
des  lois  positives  de  son  pays. 

» 2®  Je  demande  justice  et  redressement  des 
formes  irrégulières  avec  lesquelles  on  a saisi 
tous  mes  papiers  dans  la  Tamise.  On  m’en  a sé- 
paré , sans  vouloir , en  dépit  de  toutes  mes  in.s- 
tances,  en  dresser  l’inventaire. 

» 3°  Je  demande  justice  et  redressement  de 
ce  qu’au  mépris  de  tous  les  principes,  j’ai  été 
livré  captif  sur  le  continent,  et  par  suite  de  l’im- 
pulsion ou  des  instructions  données , contraint 
de  traverser  la  Eelgique  et  les  pays  adjacens  en 
malfaiteur. 

» 4°  Je  demande  la  visite  et  la  restitution 
prompte  des  papiers  qui  m’ont  été  saisis  dans  la 
Tamise.  La  plupart  avaient  été  respectés  par  sir 
Hudson  Lowe , et  d’autres  me  deviennent  abso- 
lument nécessaires  dans  l’usage  journalier  de 
mes  circonstances  domestiques  ; ils  contiennent 
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tous  mes  titres  de  proprie'tés  et  de  fortune;  sans 
eux,  je  demeure  privé  de  tout. 

» 5°  Je  demande  la  restitution  de  mes  papiers 
de  Sainte-Hélène , dont  l’inventaire , reconnu  et 
signé  par  sir  Hudson  Lowe,  se  trouve  parmi  les 
papiers  saisis  sur  la  Tamise.  Mes  papiers  de  S'“- 
Hélène  se  réduisent  à-peu-près  à un  seul  manus- 
crit, renfermant  l’espace  de  dix-huit  mois,  où, 
jour  par  jour,  se  trouvent  inscrits , encore  en 
désordre  et  sans  être  arrêtés , les  conversations , 
les  paroles,  les  gestes  peut-être,  de  celui  qui 
long-temps  guida  les  destinées  de  l’Europe. 

» Ce  manuscrit,  sacré  par  sa  nature  et  son 
objet,  était  inconnu  à tous,  et  devait  le  demeurer; 
j’en  ai  laissé  prendre  connaissance  à sir  Hudson 
Lowe  suffisamment  pour  le  convaincre  de  son 
inoffensjve  nature  en  politique.  En  arrivant  au 
Cap , j’ai  eu  l’honneur  d’écrire  au  Prince-Régent, 
par  le  canal  des  ministres , aussi  bien  qu’à  eux- 
mêmes,  pour  mettre  ces  matériaux  précieux 
sous  leur  protection  spéciale  ; je  le  leur  deman- 
dais au  nom  de  la  justice,  au  nom  de  l’histoire. 
Ils  sont , aux  yeux  de  toutes  les  lois , ma  pro- 
priété sacrée , celle  de  mes  enfans , celle  de  l’a- 
venir. 

» 6“  Enfin,  et  sur  toutes  choses,  je  demande 
la  restitution  de  la  lettre  que  l’Empereur  Napo- 
léon m’a  fait  l’honneur  de  m’adresser  dans  ma 
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prison,  au  secret,  dans  l’île  de  Sainte-Hélène. 
Une  lettre  étrangère  à la  politique , lue  par  le 
gouverneur  de  Sainte-Hélène,  lue  par  les  mi- 
nistres même,  s’ils  l’ont  voulu , ne  saurait,  dans 
aucun  code  du  monde,  quelque  sévères  d’ail- 
leurs qu’en  pussent  être  les  expressions  confi- 
dentielles, être  enlevée  à celui  dont  elle  est  de- 
venue la  propriété.  Cet  objet  précieux  et  sacré 
est  la  récompense  de  ma  vie , le  titre  de  mes^  en- 
fans,  le  monument  de  ma  famille. 

» Milord,  ami  naturel  et  réfléchi  de  toute 
convenance  et  de  toute  modération , c’est  à vous 
que  j’adresse  d’abord  l’énumération  de  mes 
griefs.  C’est  à vous  seul  à qui  j’en  demande 
sans  bruit*  le  redressement.  Si  Votre  Seigneurie 
croyait  ne  devoir  pas  y répondre , c’est  à vos 
tribunaux  de  justice  alors  auxquels  je  me  trou- 
verais dans  l’obligation  d’adresser  mes  plaintes. 
Après  eux , viendrait  encore  le  tribunal  de  l’o- 
pinion publique,  et  ensuite,  par-dessus  tout 
encore,  ce  tribunal  suprême  d’en  haut,  qui, 
planant  également  sur  la  victime  et  les  tyran- 
nies, accomplit  dans  l’éternité  le  triomphe  in- 


• Celte  lettre  n’a  été  rendue  publique  qu’au  bout 
d’un  an , et  encore  a-t-on  vu  plus  baut  ou  lira-t-on 
plus  loin  le  motif  qui  en  a amené  la  publicité. 
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faillible  de  tous  les  droits , et  le  châtiment  final 
de  toutes  les  injustices. 

» J’ai  l’honneur  d’être,  etc.» 

Enfin,  c’est  vers  ee  même  temps  que  parut 
aussi  ma  pétition  au  parlement  d’Angleterre  ; je 
l’avais  fait  passer  des  déserts  de  Tygerberg  à 
Londres,  pour  qu’on  en  fît  l’usage  convenable  : 
soit  qu’elle  ne  fût  pas  parvenue,  soit  qu’on 
trouvât  des  inconvéniens  à la  produire,  il  n’en 
avait  pas  été  dit  un  mot;  mon  retour  réveilla 
cette  circonstance.  Un  membre  des  communes, 
frappé  de  la  sensation  que  sa  publicité  venait 
de  causer,  s’oflfrit  de  la  présenter  lui-même  et  il 
me  fut  envoyé  à cet  effet  d’Angleterre  un  papier 
auquel  j’apposai  ma  signature , formalité  qui 
ne  se  trouva  pas  suffisante  ; ce  qui , joint  à d’au- 
tres considérations  peut-être,  empêcha  qu’elle 
ne  fût  mise  sous  les  yeux  de  la  chambre.  Je  la 
retranscris  ici  ; elle  tient  de  trop  près  à mon  sujet 
pour  qu’on  ne  me  le  pardonne  pas  ; et  puis  ce 
papier,  et  d’autres  qu’on  trouve  dans  ce  volume, 
ont  été  mutilés,  défigurés,  retraduits  en  fran- 
«;ais  d’un  texte  étranger  ; j’ai  intérêt  à les  réta- 
blir dans  leur  intégrité;  et  puis  encore,  si  l’on 
ne  les  trouvait  pas  ici,  ils  passeraient  pour  apo- 
ciyphes;  ce  que  je  veux  éviter. 
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PÉTITION  AU  PARLEMENT  d’aNGLETERRE. 

« Un  simple  individu , un  faible  étranger,  ose 
élever  sa  voix  au  milieu  de  vous,  Représentans 
du  peuple  d’Angleterre  ; mais  il  vous  invoque 
au  nom  de  l’humanité,  de  la  justice,  au  nom  de 
votre  gloire.  Parlerait-il  en  vain?  pourrait-il 
n’être  pas  écouté  ? 

» Jeté  hors  de  Sainte-Hélène,  enlevé  d’auprès 
du  plus  grand  monument  des  vicissitudes  hu- 
maines qui  fut  jamais,  je  me  traîne  vers  vous 
pour  vous  peindre  sa  situation,  ses  souffrances. 

» Arraché  soudainement  d’auprès  de  lui,  et 
sans  qu’il  ait  été  possible  de  le  prévoir;  privé 
de  toute  communication , mes  paroles,  mes  idées 
ne  seront  que  de  moi;  elles  n’auront  d’autre 
source  que  mon  cœur.  Peut-être  l’ame  altière 
de  celui  qui  en  est  l’objet  s’irritera-t-elle  de  la  dé- 
marche que  j’entreprends  en  ce  moment,  pen- 
sant qu’ici  bas  il  ne  doit,  il, ne  peut  appeler  de 
ses  griefs  qu'à  Dieu  seul.  Peut-être  me  deman- , 
dera-t-il  qui  m’a  commis  les  soins  et  le  bien-être 
de  sa  vie?  N’importe.  Mon  amour  pour  lui  aura 
causé  ma  faiblesse;  je  me  sens  déjà  trop  loin  de 
son  héroïque  influence;  mon  cœur  ne  peut  plus 
renfermer  les  maux  dont  il  a été  le  témoin  ; ils 
s’ouvrent  un  passage , ils  m’arrachent  des  cris. 
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» Vous  ayez  banni  dans  les  déserts  de  l’Océan 
celui  dont  la  magnanime  confiance  venait,  li- 
brement et  par  choix , vivre  au  milieu  de  vous, 
sous  la  protection  de  vos  lois , qu’il  avait  cru 
toutes  puissantes.  Sans  doute  vous  ne  cberchâ- 
tes  dans  votre  détermination  que  ce  qui  vous 
semblait  utile  ; vous  ne  prétendîtes  pas  être  jus- 
tes.  Autrement  on  vous  demanderait  : Qui  l’a- 
vait mis  en  votre  pouvoir  ? Qui  Vous  avait  donné 
le  droit  de  le  juger?  Sur  quoi  l’avez-vous  con- 
damné ? Qui  avez-vous  entendu  dans  sa  défen- 
se ? Mais  vous  avez  porté  une  loi elle 

existe , je  la  respecte.  Je  ne  suis  point  quali- 
fié pour  discuter  le  principe.  Je  contiendrai 
-tout  murmure  , mon  protêt  ne  sortira  pas  de 
mon  cœur.  Vous  n’entendrez  ici  que  les  maux 
dont  on  accompagne  vos  décisions  , et  sans 
doute  contre  vos  intentions. 

» Représentans  de  la  Grande-Bretagne,  vous 
avez  dit  ne  vouloir  que  vous  assurer  de  la  per- 
sonne de  l’Empereur  Napoléon,  et  garantir  sa 
détention.  Cet  objet  rempli,  vous  avez  entendu 
qu’on  prodiguât  tout  ce  qui  pourrait  adoucir  , 
alléger  ce  que  vous  avez  pensé  l’œuvre , l’obli- 
gation de  la  politique  : tels  ont  été  l’esprit,  la 
lettre  de  vos  lois,  les  expressions  de  vos  débats, 
les  vœux  de  votre  nation , les  sentimens  de  son 
honneur.  Eh  bien  ! il  n’est  parvenu  à l’illustre 


(Annëe  is.s)  DE  SAINTE-HÈLÈNE.  253 
captif,  sur  son  affreux  rocher , que  la  partie  sé- 
vère de  vos  intentions.  Heureux  toutefois  encore 
si  elles  n’avaient  pas  été  outre-passées  ! Mais  les 
nuages  qui  couronnent  son  île  sont  moins  épais, 
moins  sombres , que  les  peines  morales  et  phy- 
siques qu’on  amoncelle  sur  sa  tête. 

» Sous  le  prétexte  vain  d’appréhensions  pu- 
rement imaginaires  , chaque  jour  on  a vu  de 
nouvelles  restrictions.  Son  ame  fière  a dévoré 
chaque  jour  de  nouveaux  outrages;  tout  exer- 
cice lui  est  devenu  impossible  ; toutes  visites  , 
toutes  conversations  se  sont  trouvées  à-peu-près 
interdites.  Ainsi  les  privations  de  toute  espèce , 
les  contrariétés  de  toute  nature,  se  joignent  pour 
lui  à l'insalubrité  mortelle  d’un  climat  tout  à-  / 
la-fois  humide  et  brûlant,  à la  fade  monotonie 
d’un  ciel  sans  couleurs  ni  saisons.  On  resserre 
à chaque  instant  d’une  manière  effrayante  le  cer- 
cle de  sa  vie  ! Il  est  réduit  à garder  sa  chambre  ; 
on  va  lui  donner  la  mort  ! 

» Avez-vous  donc  voulu  toutes  ceà  choses  ? 
Non  sans  doute  ; et  quels  motifs  pourraient  les 
justifier  ? La  crainte  d’une  évasion  ? Mais  qu’on 
réunisse  des  militaires , des  marins , des  juges 
capables  ; que  l’on  consulte  leurs  lumières  ; 
qu’on  s’instruise  de  leurs  opinions  ; et  qu’on 
cesse  de  livrer  un  tel  objet  à l’arbitraire  d’un 
seul  homme , qui , pouvant  prendre  ses  terreurs 
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pour  guide  , ne  s’occupera  chaque  jour  qu’à 
combattre  jusqu’aux  fantômes  que  pourra  lui 
cre'er  son  imagination  frappe'e , sans  songer  qu’il 
ne  peut  détruire  toutes  les  chances,  et  parvenir 
à la  dernière  qu’en  donnant  la  mort.  Â Long- 
wood,  on  tient  toute  évasion  pour  impossible, 
on  n’y  songe  pas.  Certes  , chacun  y voudrait  ac- 
complir l’entreprise  au  prix  de  sa  vie  ; la  mort 
paraîtrait  douce  pour  un  si  glorieux  résultat. 
Mais  comment  tromper  des  officiers  en  cons- 
tante surveillance  ? Échapper  à des  soldats  bor- 
dant le  rivage  ? Descendre  des  rocs  à pic  ? Se 
jeter  pour  ainsi  dire  à la  nage  dans  le  vaste 
Océan  ? Franchir  une  première  ligne  de  ba- 
teaux, une  seconde  de  vaisseaux  de  guerre,  lors- 
qu’on est  dominé  de  tous  les  sommets , qu’on 
peut  être  environné , suivi  de  signaux  à chaque 
instant , et  dans  toutes  les  directions  ? Et  sur 
quelles  embarcations  se  hasarderait-on?  Il  n’en 
existe  point  à portée  du  rivage.  Sur  quel  bâti- 
ment chercherait-on  un  refuge  ? Il  n’en  est  de 
près  ni  de  loin  ; toutes  voiles  étrangères , celles 
de  votre  nation  même , deviennent  la  proie  de 
vos  croiseurs , si  elles  s’approchent,  sans  d’ur- 
gens  motifs,  de  l’île  maudite. 

» Avec  de  telles  précautions  et  de  telles  cir- 
constances l’île  entière  n’est-elle  donc  pas  une 
prison  suffisamment  sûre  ? devrait-il  être  néces- 
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saire  d'y  encercler  sans  cesse  des  prisons  dans 
des  prisons  ? et  si , ce  qui  est  impossible  , tant 
de  difficultés  pouvaient  être  vaincues , l'immen- 
sité des  mers,  la  presque  totalité  des  terres,  ne 
demeurent-elles  pas  encore  une  nouvelle  prison  ? 

» Or , qui  pourrait  porter  des  hommes  dans 
leur  bon  sens  à rêver  d’aussi  ridicules  efforts  f 
Qui  pourrait  induire  dans  Longwood  à des  pen- 
sées si  follement  désespérées  P Aussi  l'Empe- 
reur Napoléon  en  est  toujours  aux  mêmes  pro- 
jets, aux  mêmes  désits  qu’il  exprima  lorsqu’il 
vint  avec  confiance  , librement  et  de  bonne  foi , 
au  milieu  de  vous  : « Une  retraite  et  du  repos 
n sous  la  protection  de  vos  lois  positives  ou  de 
» celles  de  l’Amérique.  » Voilà  ce  qu’il  voulait , 
voilà  ce  qu’il  veut  encore,  ce  qu’il  demande 
toujours. 

» Si  donc  l’ile  de  Sainte-Hélène,  par  sa  na- 
ture, n’est  pas  déjà  une  prison  suffisante  ; si  elle 
n’a  pas  l’avantage  de  faire  concourir  la  sûreté 
avec  l’indulgence , alors  on  a trompé  votre  choix 
et  vos  intentions.  A quoi  bon  nous  envoyer  mou- 
rir misérablement  dans  un  climat  qui  n’est  pas 
le  nôtre?  A quoi  bon  toutes :vos  dépenses  addi- 
tionnelles P A qui  bon  votre  nombreuse  garnison 
et  son  grand  état-major?  A quoi  bon  votre  éta- 
blissement de  mer?  A quoi  bon  les  gênes  qu’on 
impose  au  commerce  de  cette  île  malheureuse? 
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Il  était  tant  de  points  dans  vos  dominations  eu- 
rope'ennes  où  vous  pouviez  nous  garder  sans 
frais,  et  où  nous  nous  serions  estimés  moins 
malheureuxl  Si  cette  île,  au  contraire,  par  sa 
nature  et  à l’aide  des  précautions  exprimées  ci- 
dessus  présentait  en  elle-même  tout  ce  que  la 
sagesse  , la  prudence  humaine  peuvent  croire 
nécessaire , alors  toutes  additions  aggravantes 
ne  seraient-elles  pas  autant  de  vexations  inutiles, 
d’actes  tyranniques  et  barbares  exécutés  contre 
votre  intention  ? Car  vous  n’avez  pu  vouloir  qu’on 
torturât  Napoléon,  qu’on  le  fît  mourir  à coups 
d’épingle  ; et  pourtant  il  n’est  que  trop  vrai  qu’il 
périt  par  des  blessures  incessantes  de  chaque 
jour,  de  chaque  heure,  de  chaque  minute. 

» Si  vous  n’avez  voulu  voir  en  lui  qu’un  sim- 
ple prisonnier,  et  non  l’objet  de  l’ostracisme 
des  Rois,  Roi  lui-même  ; si  vous  n’avez  prétendu 
lui  donner  qu’une  prison  ordinaire , et  non  lui 
choisir  un  lieu  où  l’on  pût  adoucir  l’irrégularité 
de  son  exil;  si  on  n’a  voulu  le  confier  qu’à  un 
•geôlier  et  non  à un  officier  d’un  grade  éminent, 
qui , par  ses  habitudes  des  affaires  et  du  monde, 
sût  allier  ce  qu’il  doit  à la  sûreté  du  captif  avec 
le  respect  et  les  égards  qu’il  commande  ; si  on 
n’a  voulu  suivre  que  la  haine  et  la  vengeance  et 
toutes  les  passions  étroites , vulgaires  ; si  on  n’a 
voulu  enfin  que  confier  au  climat  la  mort  de 
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l'illustre  ennemi,  charger  la  nature  d'un  acte 
qu’on  n’osait  pas  exécuter  soi-même;  si  on  a 
voulu  tout  cela , je  m’arrête  ; je  n’ai  plus  rien  à 
dire , je  n’ai  déjà  que  trop  dit. 

» Mais  si , dans  le  sens  de  votre  bill  même , 
vous  avez  voulu  entourer  votre  acte  politique , 
comme  vous  l’avez  fait  en  effet,  de  toutes  les 
intentions  d’une  nation  grande,  noble,  hono- 
rable , je  puis  continuer  ; car  vous  aurez  voulu 
tout  le  bien  que  peut  permettre  la  circonstance , 
vous  aurez  interdit  tout  le  mal  que  ne  comman- 
derait pas  la  nécessité.  Vous  n’avez  pas  voulu 
qu’on  privât  le  prisonnier  de  tout  exercice , en 
lui  imposant  inutilement  des  conditions  ou  des 
formes  qui  eussent  fait  de  cette  jouissance  un 
tourment. 

» Vous  n’avez  pas  voulu  qu’on  lui  prescrivît 
la  nature  de  ses  paroles , la  longueur  de  ses 
phrases  ; vous  n’avez  pas  voulu  qu’on  restreignît 
son  enceinte  primitive,  sous  prétexte  qu’il  ne 
faisait  pas  un  usage  journalier  de  son  étendue  ; 
vous  n’avez  pas  voulu  qu’on  le  forçât  de  se  ré- 
duire à sa  chambre , pour  ne  pas  se  trouver  au 
milieu  des  retrancbemens  et  des  palissades  dont 
on  entoure  ridiculement  son  jardin , etc. 

» Or , toutes  ces  choses  existent;  elles  se  sont 
succédées  chaque  jour,  bien  qu’elles  soient  ju- 
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gëes  inutiles , et  que  beaucoup  de  vos  compa- 
triotes les  condamnent  et  en  gémissent. 

» Vous  n’avez  pas  voulu,  qu’au  grand  de'tri- 
ment  de  sa  santé  et  de  ses  aises,  il  fût  condamné 
à une  mauvaise,  petite,  incommode  demeure, 
tandis  que  l’autorité  en  aurait  de  grandes  et  de 
belles  à la  ville  et  à la  campagne  qui  eussent  été 
beaucoup  plus  commodes,  plus  convenables,  et 
eussent  sauvé  l'envoi  du  fameux  palais,  ou  pour 
parler  bien  plus  correctement,  de  l’immense 
quantité  de  madriers  bruts  pourrissant  aujour- 
d’hui, sans  emploi,  sur  le  rivage,  parce  qu’on 
a trouvé  qu’il  faudrait  de  sept  à huit  ans  pour 
accomplir  la  bâtisse  projetée.  Vous  n’avez  pas 
voulu  qu’en  dépit  des  sommes  que  vous  y con- 
sacrez, les  nécessités  de  la  vie,  toutes  les  subsis- 
tances fournies  journellement  à Longwood  fus- 
sent du  dernier  rebut,  lorsqu’il  en  existait  pour 
d’autres  de  meilleure  qualité;  vous  n’avez  pas 
voulu  qu'on  poussât  l’outrage , vis-à-vis  de  Na- 
poléon , jusqu’à  vouloir  le  forcer  de  discuter  les 
petits  détails  de  sa  dépense  ; qu’on  le  sommât 
de  fournir  un  surplus  qu’il  ne  possédait  pas  ; 
ou  qu’à  défaut,  on  le  menaçât  de  réductions  im- 
possibles ; qu’on  le  forçât  de  s’écrier  dans  son 
indignation  : « De  le  laisser  tranquille , qu’il  ne 
n demandait  rien;  que  quand  il  aurait  faim,  il 
» irait  s’asseoir  au  milieu  de  ces  braves  dont  il 
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» apercevait  les  tentes  au  loin,  lesquels  ne 
» repousseraient  pas  le  plus  vieux  soldat  de  l’Eu- 
» rope.  » Vous  n’avez  pas  voulu  que  Napoléon 
se  trouvât  contraint  par  là  de  faire  vendre  son 
argenterie  pièce  à pièce , afin  de  subvenir  à ce 
qui  lui  manque  chaque  mois , et  qu’il  se  trouvât 
réduit  à accepter  ce  que  des  serviteurs  fidèles 
étaient  assez  heureux  pour  pouvoir  déposer  à 
ses  pieds. 

» O Anglais  ! est-ce  ainsi  qu’on  peut  traiter  en 
votre  nom  celui  qui  a gouverné  l’Europe  , dis- 
posé de  tant  de  couronnes , créé  tant  de  rois? 
Ne  craignez-vous  pas  le  cri  de  l’histoire  ? Et  si 
jamais  elle  venait  à graver  ; « Ils  l’ont  trompé 
» pour  s’en  saisir,  et  puis  ont  marchandé  son 
» existence.  » Soufirirez-vous  que  l’on  compro- 
mette à ce  point  vos  sentimens,  votre  caractère, 
votre  honneur?  Est-ce  donc  là  votre  hill,  vos 
intentions?  Et  quel  rapport  de  si  .inconvenahles 
mesures  ont-elles  avec  la  sûreté  ? 

» Vous  n’avez  pas  voulu  que  l’autorité  se  fit 
une  étude  puérile  et  barbare  dans  ses  paroles, 
ses  réglemens  et  ses  actes,  de  rappeler  sans 
cesse  ce  qu’il  eût  été  délicat  de.  ne  mentionner 
jamais,  en  nous  répétant  chaque  jour  que  nous 
nous  abusons  étrangement  sur  notre  position; 
en  interdisant  sévèrement  tout  respect  inusité, 
en  punissant  même , nous  a-t-on  dit , celui  en 
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qui  l’habitude  l’aurait  laissé  échapper;  en  res- 
treignant les  journaux  qui  nous  parviennent,  à 
ceux  qui  pourraient  nous  être  les  plus  désagréa- 
bles ; en  nous  procurant  volontiers  leys  libelles, 
et  soustrayant  ou  retenant,  au  contraire,  les  ou- 
vrages bienveillans  ; enfin , en  nous  imposant  la 
forme  littérale  de  la  déclaration  par  laquelle 
nous  achetions  l'esclavage  et  le  bonheur  de 
soigner  un  objet  révéré,  en  nous  contraignant 
d’y  admettre  des  dénominations  contraires  à nos 
habitudes  et  à nos  lois,  se  servant  ainsi  de  nos 
propres  mains  pour  dégrader  l’objet  auguste 
que  nous  entourions;  et  toutefois,  nous  avons  dû 
le  faire,  parce  que,  sur  notre  refus  universel, 
nous  avons  été  menacés  d’être  arrachés  tous  à 
notre  doux  emploi,  jetés  aussitôt  sur  un  bâti- 
ment et  déportés  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
De  quel  intérêt  ces  mesures  cruelles  et  tyranni- 
ques peuvent-elles  être  à la  sûreté  ? 

» On  croira  avec  peine  que  Napoléon , s’in- 
formant s’il  pouvait  écrire  au  Prince-Régent, 
l’autorité  ait  répondu  qu’on  ne  laisserait  passer 
sa  lettre  qu’au  cas  qu’elle  fût  ouverte , ou. qu’on 
l’ouvrirait  pour  en  prendre  connaissance.  Pro- 
cédé que  réprouve  la  raison,  également  injurieux 
aux  deux  augustes  personnes. 

» Sainte-Hélène  avait  été  choisie  pour  nous, 
avait-il  été  dit,  afin  que  nous  puissions  y jouir 
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d’uine  certaine  liberté  et  de  quelque  indulgence. 
Mais  nous  ne  pouvons  parler  à personne  ; il 
nous  est  interdit  d'écrire  à qui  que  ce  soit;  nous 
sommes  restreints  dans  nos  plus  petits  détails 
domestiques.  Des  fossés , des  retranchemens  en- 
tourent nos  demeures  ; une  autorité  sans  con- 
trôle nous  gouverne . . .'Et  Ton  avait  choisi  Sainte- 
Hélène  pour  nous  procurer  quelque  indulgence  1 
Mais  quelle  prison  en  Angleterre  eût  donc  pu 
être  pire  pour  lious?  Certes,  il  n'en  est  aucune 
aujourd’hui  qui  ne  nous  semblât  un  bienfait. 
Nous  nous  trouverions  en  terre  chrétienne; 
nous  respirerions  l’air  européen.  Une  autorité 
supérieure,  contradictoire,  nous  mettrait  à l'a- 
bri des  ressentimens  personnels , de  l’irritation 
du  moment,  ou  même  du  défaut  de  jugement. 

» Il  a été  insinué,  ou  interdit  même  aux 
officiers  de  votre  nation  de  se  présenter  devant 
celui  dont  ils  surveillent  la  garde  ; il  a été  dé- 
fendu aux  Anglais  même,  quels  que  soient'lc 
rang  et  la  conbance  qu’ils  possèdent,  de  nous 
approcher  et  de  s’entretenir  avec  nous,  sans  des 
formalités  qui  équivalent  à une  interdiction, 
dans  la  crainte  que  nous  ne  leur  dépeignissions 
les  mauvais  traitemens  dont  on  nous  accable. 
Précaution  inutile  à la  sûreté  ; mais  qui  prouve 
l’envieuse  attention  qu’on  met  à nous  empêcher 
de  faire  parvenir  la  vérité.  On  nous  a fait  un 
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crime  de  nos  efforts  à ce  sujet,  comme  si  de 
vous  la  faire  parvenir,  surtout  quand  elle  inté- 
resse votre  honneur,  votre  caractère,  n’dtait  pas 
bien  mériter  de  vous. 

» Certes , vous  n’avez  pas  voulu  qu’on  portât 
la  tyrannie  sur  nos  pensées  et  nos  sentimens  au 
point  de  nous  insinuer  ou  de  nous  dire  que , si 
nous  continuions  à nous  exprimer  librement 
dans  nos  lettres  à nos  parens , à nos  amis,  nous 
serions  arrachés  d’auprès  de  Napoléon , et  dé- 
portés de  l’île.  Circonstance  qui  a précisément 
amené  ma  déportation , en  me  portant  à faire 
passer  clandestinement  les  lettres  mêmes  que 
j’avais  d’abord  destinées  pour  le  Gouverneur  , et 
que  je  lui  aurais  envoyées , sans  son  inquiétante 
insinüation;  insinuation  gratuitement  tyranni- 
que , puisque  ces  lettres  étaient  envoyées  ouver- 
( tes  aux  ministres,  acompagnées  , au  besoin,  des 
' notes  de  l’autorité  locale  ; qu’elles  pouvaient  être 
retenues  par  les  ministres,  si  elles  étaient  incon- 
venables , ou  livrées  même  aux  lois,  si  elles  étaient 
criminelles;  et  que,  dans  tous  les  cas,  elles 
devaient  avoir  à leurs  yeux  le  mérite  d’être  un 
moyen  de  plus  d’obtenir  la  vérité. 

» Certes , vous  n’avez  pas  voulu  que  ceux  qui 
avaient  obtenu  la  faveur  de  demeurer  auprès  de 
Napoléon  , se  trouvassent  en  dedans  des  lois 
pour  leur  sévérité,  et  fussent  jetés  en  dehors 
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pour  leurs  bienfaits.  C’est  pourtant  ce  qui  nous 
a été  positivement  signifié.  Vous  n’avez  pas 
voulu  qu’on  saisît  mes  papiers  les  plus  sacrés , 
et  que,  bien  que  je  les  eusse  fait  parcourir  som- 
mairement , pour  en  laisser  connaître  la  nature, 
on  m’en  séparât  ,•  on  me  refusât  d’y  apposer  mon 
sceau.  Vous  n’avez  pas  voulu  qu’on  se  fit  sur 
ma  personne  un  jeu  barbare  de  ce  qu’il  y a de 
plus  saint  et  de  plus  sacré  parmi  vous  ; qu’au 
mépris  de  mes  constantes  réclamations  d’être 
rendu  à la  liberté , ou  livré  aux  tribunaux  ; qu’en 
dépit  de  mes  offres  réitérées  de  me  soumettre 
volontairement  d'avance  à toutes  les  précau- 
tions , même  arbitraires , qu’on  voudrait  m’im- 
poser en  Angleteterre,  on  me  retînt  captif  à ' 
Sainte-Hélène  ; on  m’envoyât  de  cette  île  au  cap 
de  Bonne -Espérance,  pour  me  faire  revenir, 
avec  Je  temps,  du  Cap  vers  Sainte-Hélène  ; me 
promenant  ainsi  sur  la  vaste  étendue  des  mers, 
dans  de  frêles  bâtimens , au  grand  détriment  de 
la  santé  de  mon  fils,  dont  la  vie  était  en  danger, 
au  péril  de  la  mienne  qu’on  a affligée  d’infir- 
mités qui  doivent  m’accompagner  au  tombeau , 
si  toutefois  elles  ne  m’y  précipitent  avant  le 
temps. 

» Vous  n’avez  pas  voulu  qu’arrivé  au  Cap 
l’autorité  m’y  retînt  arbitrairement  sans  discus- 
sions, sans  examen,  sans  informations,  et  m’y 
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fit  sécher  dans  les  angoisses  de  la  douleur , de 
l’attente  et  du  désespoir , sous  le  prétexte  ridi- 
cule d’envoyer  à deux  mille  lieues  demander  à 
mes  juges  naturels,  aux  ministres  auxquels  je 
sollicitais  si  vivement  d’être  livré,  si  l’on  ferait 
bien  de  m’envoyer  à eux;  et  exécutant  déjà  sur 
moi,  par  ce  seul  fait,  une  sentence  mille  fois 
plus  terrible  que  ne  saurait  être  celle  de  tous 
les  juges  ; savoir  : de  me  priver  durant  plusieurs 
mois  de  ma  liberté  “de  me  retenir  tout  ce  temps 
captif  aux  extrémités  de  la  terre , séparé  de  ma 
famille,  de  mes  amis,  de  mes  intérêts,  de  tous 
mes  sentimens,  consumant  péniblement  dans  le 
désert  le  peu  de  jours  qui  me  restent.  Certes, 
sous  l’empire  des  lois  positives , on  ne  saurait  se 
jouer  tyranniquement  ainsi  de  la  liberté,  de  la 
vie  , du  bonheur  des  individus. 

» O Anglais  ! si  de  tels  actes  demeuraient  im- 
punis, vos  belles  lois  ne  seraient  plus  qu’un 
vain  nom.  Vous  porteriez  la  terreur  aux  extré- 
mités de  la  terre , et  il  ne  serait  plus  ni  liberté 
ni  justice  au  milieu  de  vous. 

» Tels  sont  les  griefs  que  j’avais  à vous  faire 
connaître , et  qui  sont  développés  avec  d’autres 
encore  dans  une  lettre  ci-jointe  * qu’en  quittant 


* Les  griefs  de  Longwood,  adressés  à sir  Hudson- 
Lowe,  qu’on  a vu  plus  haut. 
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Sainte-Hélène  j’ai  remise  à l’autorité,  dans  l’es- 
poir qu’elle  pourrait  lui  faire  faire  un  retour  sur 
elle-même. 

» Beaucoup  de  ces  griefs  eussent  mérité  peut- 
être  que  nous  ne  voulussions  pas  les  apercevoir; 
toutefois,  je  me  suis  fait  la  violence  de  vous  les 
exposer.  Il  n’en  est  pas  de  si  petits  qui  n’intéres- 
•sent  votre  honneur.  « 

» Et  quelles  peuvent  être  les  causes  de  pa- 
reilles mesures  ? D’où  peuvent  venir  ces  gra- 
duelles attaques,  ces  aggravations  continues? 
Comment  les  aura-t-on  justifiées.'’  Nous  l’igno- 
rons. 

» Ce  n’est  pas,  du  reste,  qu’à  Sainte-Hélène 
l’autorité  conteste  le  péril  de  la  santé  du  captif, 
l’imminent  danger  de  la  vie,  la  probable  et 
prompte  issue  d’un  tel  état  de  choses.  « Mais , 
» c’est  lui  qui  l’aura  voulu,  se  contente -t-on 
» d’observer  froidement,  ce  sera  sa  faute.  »Mais 
y prend -on  bien  garde?  Confesser  que  Napo- 
léon cherche  la  mort,  n’est-ce  pas  confesser 
qu’on  lui  reâd  la  vie  intolérable?  « D’ailleurs, 
» continue-t-on,  pourquoi  se  refuser  à prendre 
» l’exercice  nécessaire , parce  qu’un  officier  doit 
» l’accompagner?  Qu’a  donc  cette  formalité  de 
» si  heurtant,  de  si  pénible?  Pourquoi  s’obsti- 
» ner  à en  faire  une  si  grande  affaire?»  Mais 
qui  peut  se  croire  le  droit  de  juger  des  sensa- 
VIII.  17 
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lions  de  l’illustre  victime  ! Napoléon  se  prive  et 
se  tait;  que  veut-on  de  plus?  Du  reste,  on  l’a 
répété  cent  fois,  ce  n’est  ni  la  couleur  de  l’iia- 
bit,  ni  la  différence  de  nation  qui  crée  la  répu- 
gnance ; mais  la  nature  de  la  chose  en  elle- 
même,  et  ses  effets  inévitables.  Sf,  dans  un 
pareil  exercice , le  bénéfice  du  corps  demeurait 
de  beaucoup  au-dessous  des  souffrances  de  l’es-* 
prit,  cet  exercice  serait-il  un  avantage? 

» Mais,  insinue -t- on  encore  (car  il  n’est  pas 
» une  même  échelle  pour  tous  les  esprits  et  tous 
» les  sentimens),  pourquoi  des  égards  si  recher- 
» chés,  des  attentions,  des  soins  si  extraordi- 
» naires  ? après  tout , c’est  un  captif  de  distinc- 
» tion  peut-être  ; mais  qu’est-il  donc  de  plus  ? 

» quels  seraient  ses  titres?  » 

« Ce  qu’il  est?  quels  sont  ses  titres?  je  vais  le 
raconter: 

» Napoléon  est  la  première,  la  plus  étonnante 
» destinée  de  l’histoire.  C’est  l’homme  de  la  re- 
» nommée,  celui  des  prodiges , le  héros  des  siè- 
» des.  Son  nom  est  dans  toutes  lesiîouchcs , scs 
» actes  agitent  toutes  les  imaginations , sa  car- 
» rière  demeure  sans  parallèle.  Quand  César 
» médita  de  gouverner  sa  pairie.  César  en  était 
» déjà  le  premier  par  sa  naissance,  ses  riches- 
» ses  ; quand  Alexandre  entreprit  de  subjuguer 
» l’Asie , Alexandre  était  roi  et  fils  d’un  roi  qui 
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» avait  préparé  ses  succès.  Mais  Napoléon  , s’é- 
» lançant  de  la  foule  pour  gouverner  le  monde , 
» se  présente  seul , sans  autre  auxiliaire  que  son 
» génie  : ses  premiers  pas  dans  la  carrière  sont 
» autant  de  merveilles;  il  se  couvre  aussitôt  de 
» lauriers  immortels , et  règne , dès  cet  instant , 
» sur  tous  les  esprits  : idole  de  ses  soldats,  dont 
» il  a porté  la  gloire  jusqu’aux  nues,  espoir  de 
» la  patrie,  qui  dans  ses  angoisses,  pressent 
» déjà  qu’il  sera  son  libérateur  ; et  cette  attente 
» n’est  point  trompée.  A sa  voix  expirante , Na- 
» poléon  interrompant  ses  mystérieuses  desti- 
» nées , accourt  des  rives  du  Nil  : il  traverse  les 
» mers,  au  risque  de  sa  liberté  et  de  sa  réputa- 
» tion,  il  aborde  seul  aux  plages  françaises.  On 
» tressaille  de  le  revoir  ; des  acclamations,  l’al- 
» légresse  publique , le  triomphe  le  transportent 
» dans  la  capitale.  A sa  vue,  les  factions  se  cour- 
» bent,  les  partis  se  confondent  ; il  gouverne, 
» et  la  révolution  est  enchaînée  ! 

» Le  seul  poids  de  l'opinion , la  seule  influence 
M d’un  homme  ont  tout  fait.  Il  n’a  pas  été  besoin 
n de  combattre  ; pas  une  goutte  de  sang  n’a 
» coulé  ; et  ce  ne  sera  pas  la  seule  fois  qu’un  tel 
» prodige  signalera  sa  vie. 

» A sa  voix,  les  principes  désorganisatelirs 
» s’évanouissent , les  plaies  sc  ferment , les  souil- 
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» lures  s’effacent.  La  création  semble , encore 
D une  fois,  sortir  du  chaos. 

» Toutes  les  folies  révolutionnaires  disparais- 
n sent;  les  seules  grandes  et  belles  vérités  de 
» meurent.  Napoléon  ne  connaît  aucun  parti  ; 

» aucun  préjugé  n’entache  son  administration. 

» Toutes  les  opinions,  toutes  les  sectes,  tous  les 
» talens  se  groupent  autour  de  lui  : un  nouvel 
» ordre  de  choses  commence. 

» La  nation  réspire  et  le  bénit  ; les  peuples 
» l’admirent,  les  rois  le  respectent,  et  l’on  est 
» heureux,  l’on  va  s’honorer  de  nouveau  d’être 
))  Français. 

» Bientôt  on  l’éleva  sur  le  trône  : il  devint 
» Empereur.  Chacun  connaît  le  reste.  On  sait 
» de  quel  lustre,  de  quelle  puissance  il  honora 
» sa  couronne.  Souverain  par  le  choix  des  peu- 
» pies,  consacré  par  le  chef  de  la  religion , sanc- 
» tionné  par  la  main  de  la  victoire , quel  chef  de 
« dynastie  rassembla  jamais  des  titres  aussi  puis- 
» sans,  aussi  nobles,  aussi  purs?  Qu’on  re- 
» cherche  ! 

» Tous  les  souverains  se  sont  alliés  à lui  par 
» le  sang  ou  les  traités.  Tous  les  peuples  l’ont 
» reconnu.  Anglais,  si  seuls  vous  faites  excep- 
» tion,  cette  exception  n’a  tenu  qu’à  votre  poli- 
» "tique  ; elle  n’a  été  qu’une  affaire  de  forme  ; 
» bien  plus,  vous  êtes  précisément  ceux  qui 
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» aurez  vu  dans  Napoléon  les  titres  les  plus  sa- 
» crés,  les  moins  incontestables.  Les  autres  puis- 
» sances  auront  pu  obéir  peut-être  à la  nécessité. 
» Vous , vous  n’aurez  fait. que  vous  rendre  à vos 
» principes , à votre  conviction , à la  vérité  ; car 
» telles  sont  vos  doctrines , que  Napoléon  quatre 
» fois  l’élu  d’un  grand  peuple  , a dû  nécessaire- 
» ment,  malgré  vos  dénégations  publiques,  se 
» trouver  souverain  dans  le  fond  de  vos  cœurs. 
» Descendez  dans  vos  consciencès  !...  Or , Napo- 
» léon  n’a  perdu  que  son  trône;  un  revers  l’en 
» a arraché,  le  succès  l’y  eût  fixé  pour  jamais. 
» Il  a vu  marcher  contre  lui  onze  cent  mille 
» hommes  : leurs  généraux , leurs  souverains 
» ont  proclamé  partout  qu’ils  n’en  voulaient  qu’à 
» sa  seule  personne.  Quelle  destinéé  ! . . . . Il  a 
» succombé;  mais  il  n’a  perdu  que  le  pouvoir; 
» tous  ses  caractères  augustes  lui  demeurent  et 
» commandent  les  respects  des  hommes.  Mille 
» souvenirs  de  gloire  le  couronnent  toujours  ; 
» l’infortune  le  rend  sacré,  et  dans  cet  état  de 
» choses , le  véritable  homme  de  cœur  n’hésite 
» pas  à le  considérer  comme  plus  vénérable  sur 
» son  rocher,  qu’à  la  tête  de  six  cent  mille  hom- 
» mes , imposant  des  lois.  » 

« Voilà  quels  sont  ses  titres. 

» Vainement  les  esprits  bornés  ou  les  cœurs 
de  mauvaise  foi  voudraient  le  charger,  comme 
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de  coutume,  d etre  la  cause  offensive  de  tous  les 
maux,  de  tous  les  troubles  dont  nous  avons  été 
les  te'moins  ou  les  victimes.  Le  temps  des  li> 
belles  est  passé  ; la  vérité  doit  avoir  son  tour. 
Déjà  les  nuages  du  mensonge  s’éclaircissent  de- 
vant le  soleil  de  l’avenir.  Un  temps  viendra 
qu’on  lui  rendra  pleine  justice;  car  les  passions 
meurent  avec  les  contemporains  ; mais  les  actes 
vivent  avec  la  postérité  qui  n’a  point  de  bornes. 
Alors  on  dira  que  les  grandes  actions,  les  grands 
biens  furent  de  lui;  que  les  maux  furent  ceux 
du  temps  et  de  la  fatalité. 

» Qui  ne  commence  à voir  aujourd’hui  que, 
malgré  sa  toute-puissance,  il  n’eut  jamais  le 
choix  de  sa  destinée  ni  de  ses  moyens?  que, 
constamment  armé  pour  sa  propre  défense,  il 
ne  recula  sa  destruction  que  par  des  prodiges 
toujours  renaissans;  que,  dans  cette  lutte  ter- 
rible, on  lui  rendait  obligatoire  de  tout  sou- 
mettre, s’il  voulait  survivre  et  sauver  la  grande 
cause  nationale.  Qui  parmi  vous.  Anglais,  songe 
à nier  surtout  cette  dernière  vérité  ? N’a-t-on  pas 
mainte  fois,  parmi  vous,  proclamé  la  guerre 
via^re;  et  vos  alliés  secrets  n’avaient-ils  pas 
dans  le  fond  du  cœur  ce  que  votre  position  vous 
permettait  de  dire  tout  haut?  Ne  vous  vantez- 
vous  pas  encore  en  cet  instant  que  vous  l’eussiez 
combattu  tant  qu’il  eût  subsisté?  Ainsi,  toutes 
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les  fois  qu’il  vous  a proposé  la  paix , soit  que 
ses  offres  fussent  sincères,  soit  qu’elles  ne  le 
fussent  pas,  cela  vous  importait  peu  : votre  dé- 
cision était  arrêtée.  Quel  parti,  dès-lors  lui  res- 
tait-il donc,  et  quel  reproche  pourrait-on  ha- 
sarder contre  lui,  dont  on  ne  fût  déjà  coupable 
soi-même.^  Et  qui  aujourd’hui  prétendrait  en- 
core mettre  en  avant  le  reproche  banal  de  son 
ambition?  Qu’a-t-elle  donc  eu  de  si  neuf,  de  si 
extraordinaire , et  surtout  de  si  exclusif  dans  sa 
personne  ? 

» Étouffait-elle  en  lui  le  sentiment,  quand  il 
disait  à l’illustre  Fox,  que  désormais  les  lois, 
les  mœurs,  le  sang  faisaient  tellement  de  l’Eu- 
rope une  même  famille,  qu’il  ne  pouvait  plus  y 
avoir  de  guerre  que  ce  ne  fût  une  guerre  civile  ? 

» Était-elle  irrésistible,  quand,  nous  peignant 
tous  ses  inutiles  efforts  pour  empêcher  la  rup- 
ture du  traité  d’Amiens,  il  concluait  que  l’An- 
gleterre, malgré  tous  les  avantages  d’aujour- 
d’hui, gagnerait  pourtant  encore  à s’y  être  te- 
nue; que  toute  l’Europe  y eût  gagné;  que  lui 
seul  peut-être,  son  nom  et  sa  gloire  y eussent 

» Etait-elle  bien  avide  et  commune  cette  am- 
bition , quand , à Châtillon , il  préférait  la  chance 
de  perdre  un  trône , à la  certitude  de  le  posséder 
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au  prix  de  la  gloire  et  de  l’indépendance  natio- 
nale. • 

» Était-elle  incapable  d’altération , quand  on 
lui  a entendu  dire  : « Je  revenais  de  l’île  d’Elbe 
» un  tout  autre  homme.  On  ne  l'a  pas  cru  pos- 
» sible , et  l’on  a eu  tort.  Je  ne  fais  pas  les  cho- 
» ses  de  mauvaise  grâce  ni  à demi.  J’eusse  été 
» toul-à-fait  le  monarque  de  la  constitution  et 
» de  la  paix?  » 

« Était-elle  insatiable,  quand,  après  la  vic- 
toire dont  il  se  regardait  comme  certain  â Wa- 
terloo, sa  première  parole  aux  vaincus  allait 
être  à l’instant  même  l’offre  du  traité  de  Paris , 
et  une  union  sincère  et  solide  qui , confon- 
dant les  intérêts  des  deux  peuples , eût  assuré 
l’empire  des  mers  à l’Angleterre , et  forcé  le 
continent  au  repos  ? 

n Était-elle  aveugle  et  sans  motifs,  quand, 
après  son  désastre , passant  en  revue  les  consé- 
quences politiques^qu’il  avait  tant  prévues,  et 
frémissant  des  probabilités  de  l’avenir,  il  s’é- 
criait : <c  11  n’est  pas  jusqu’aux  Anglais  même 
» qui  auront  peutrêtre  à pleurer  un  jour  d’avoir 
» vaincu  à Waterloo.  » 

« Et  qui  pourrait  donc  songer  désormais  à 
revenir  avec  avantage  sur  cette  ambition  ? Ce 
ne  saurait  être  les  peuples , tout  frappés  qu’ils 
sont  de  la  conduite  de  ceux  qui  l’ont  ren- 
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versé.  Seraient -ce  les  souverains.'*  Mais  ceux 
qui  ne  parlaient  que  de  justice  avant  le  combat, 
quel  usage  ont -ils  fait  de  la  victoire?  Qu’on 
cesse  donc  de  répéter  d’oiseuses  allégations. 
Elles  purent  être  un  excellent  prétexte;  elles 
seraient  de  pitoyables  justifications.  Qu’on  se 
contente  d’avoir  vaincu! 

» Mais  je  m’emporte.  Où  m’entraînent  la 
force  de  la  vérité,  la  chaleur  du  sentiment,  l'é- 
lan du  cœur?  Je  reviens  à mon  objet. 

» Représentons  de  la  Grande-Bretagne  , pre- 
nez cet  état  de  choses  en  considération  nouvelle. 
La  justice,  l’humanité,  votre  honneur,  votre 
gloire  vous  le  demandent.  S'®-Hélène  est  insup- 
portable; son  séjour  équivaut  à une  mort  cer- 
taine et  préméditée  ; vous  ne  voudrez  pas  vous 
en  rendre  responsables  aux  yeux  des  siècles. 
Napoléon  fut  vingt  ans  votre  terrible  ennemi  ; 
il  vous  souviendra  à'Armibal  et  de  r infamie  ro- 
maine.... vous  ne  voudrez  pas  souiller  d’une  pa- 
reille tache  les  belles  pages  de  votre  histoire 
présente.  Sauvez  à votre  administration  l’o- 
dieuse , l'horrible  inculpation  d’avoir  trafiqué 
du  sang  du  prisonnier.  L’histoire  en  fournit 
plusieurs  exemples  ; tous  nous  font  horreur.  Et 
quel  plus  grand  caractère  encore  ne  serait  pas 
réservé  à celui-ci!  car  il  est  aisé  de  le  prédire , 
quand  Napoléon  ne  sera  plus,  quand  on  pourra 


Digilized  by  Google 


274  MÉMORIAL  (Ann^  i8i8) 

croire  le  forfait  accompli , alors  Napmle'on  de- 
viendra l'homme  des  peuples;  alors  il  ne  sera 
plus  que  la  victime , le  martyr  des  rois.  Ainsi  le 
voudra  la  marche  inévitable  de  la  force  des 
choses  et  du  sentiment  des  hommes.  Sauvez  nos 
annales  modernes  d’un  tel  scandale  et  de  ses 
dangereuses  conséquences. 

» Sauvez  la  royauté  de  ses  propres  aveugle- 
mens.  Sauvez  les  intérêts  les  plus  sacrés  des 
grands  monarques  au  nom  desquels  s’exécute  la 
victime.  Sauvez  la  majesté  royale  dans  le  pre- 
mier de  ses  attributs , le  plus  saint  de  ses  carac- 
tères, son  inviolabilité.  Si  les  rois  eux -mêmes 
portent  la  main  sur  les  représentans  de  Dieu 
sur  la  terre , quel  frein , quel  respect  préten- 
draient-ils opposer  aux  attentats  des  peuples? 
Il  n’est  point  ici-bas  de  prospérité  à l’abri  du 
temps  ou  de  la  fortune.  Le  cercle  des  vicissi- 
Itudes  enveloppe  tous  les  trônes.  Cette  cause  est 
a cause  de  tous  les  rois  présens  et  à venir.  Un 
oint  du  Seigneur,  dégradé,  avili,  torturé,  im- 
molé , ne  peut,  ne  doit  être  qu’un  objet  d’indi- 
gnation , d’horreur  pour  l’histoire  , de  frémisse- 
ment pour  les  rois.... 

» Rappelez  Napoléon  au  milieu  de  vous  ; lais- 
sez-le  venir  trouver  le  repos  sous  la  protection 
de  vos  lois,  qu’elles  jouissent  de  son  insigne 
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hommage.  Ne  les  privez  pas  de  leur  plus  beau 
triomphe.  Et  qui  pourrait  vous  arrêter? 

» Serait-ce  votre  première  decision?  Mais  en 
la  rappelant,  vous  montreriez  à tous  les  yeux 
que  vous  ne  fûtes  alprs  guidés  que  par  la  force 
des  circonstances,  la  loi  de  la  nécessité. 

» Serait- ce  votre  repos  intérieur?  Mais  la 
pensée  en  serait  iitsensée,  le  doute  une  injure, 
un  outrage  à vos  institutions,  à vos  mœurs,  à 
toute  votre  population. 

n Serait-ce  la  sûreté  de  l’Europe  ? Mais  les  vé- 
rités de  circonstance  n’ont  qu’un  temps,  et  ce 
n’est  qu’au  vulgaire  qu’il  appartient  de  les  per- 
pétuer, de  les  mettre  en  avant,  long-temps  après 
qu’elles  n’existent  plus.  Napoléon , dans  sa  toute- 
puissance,  pouvait  être  l’effroi  de  l’Europe;  ré- 
duit à sa  seule  personne , il  ne  peut  plus  en  être 
que  l’étonnement,  la  méditation.  Et  de  bonne 
foi,  que  pourrait-il  aujourd’hui,  même  avec  du 
pouvoir,  contre  la  sûreté  de  la  Russie,  celle  de 
l’Autriche , de  la  Prusse , la  vôtre  ? 

» Enfin , seraient-ce  ses  arrières  pensée^  qu’on 
pourrait  redouter?  Mais  Napoléonn’en  a d’autres 
aujourd’hui  que  celles  du  repos.  A ses  propres 
yeux,  dans  sa  propre  bouche,  sa  prodigieuse 
carrière  a déjà  toute  la  distance  des  siècles.  Il  ne 
se  croit  plus  de  ce  monde , ses  destinées  sont 
accomplies. Pour  une  ame  d’une  telle  élévation. 
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le  pouvoir  n’a  de  prix  que  pour  conduire  à la 
célébrité,  à la  gloire.  Or,  quel  mortel  en  accu- 
mula davantage  sur  sa  tête?  La  mesure  n’en 
semble-t-elle  pas  au-dessus  de  l’imagination  des 
hommes?  Ses  revers  même  n’en  ont-ils  pas  été 
pour  lui  des  sources  abondantes?  Existe -t- il 
rien  de  comparable  au  retour  de  l’île  d’Elbe  ? 
Et  plus  tard,  quelle  apothébse  que  les  regrets 
d’un  grand  peuple?  Un  grand  nombre  parmi 
vous  ont  traversé  nos  provinces,  pénétré  dans 
nos  foyers;  vous  connaissez  nos  secrets,  nos 
sentimens.  Si  la  patrie  lui  était  moins  chère  que 
la  gloire , qu’aurait-il  à désirer,  après  ce  qu’il  a 
laissé  en  arrière  ? son  âge  avancé , sa  santé  per- 
due, le  dégoût  des  vicissitudes,  peut-être  celui 
des  hommes,  la  satiété  surtout  des  grands  ob- 
jets qu'on  poursuit  ici-bas,  ne  lui  laissent  plus 
rien  de  nçuf  aujourd’hui,  de  désirable  qu’un 
asile  tranquille , un  heureux  et  doux  repos.  Il 
vous  les  demande , Anglais , et  vous  les  lui  devez, 
vous  les  devez  à l’héroïque  magnanimité  avec 
laquelle  il  vous  donna  la  préférence  sur  tous 
ses  autres  ennemis.  Sachez,  osez,  veuillez  être 
justes.  Rappelez-le , et  vous  aurez  consacré  la 
seule  gloire  qui  semble  manquer  à votre  condi- 
tion présente.  Les  admirateurs,  les  vrais  amis 
de  vos  libertés  et  de  vos  lois  l’attendent  de  vous  ; 
ils  le  réclament.  Vous  avez  mis  en  défaut  ceux 
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qui  se  plaisent  à vanter  tous  les  biens  qui  décou- 
lent de  votre  belle  constitution.  «Où  est  donc, 

» disent  ces  adversaires,  avec  une  ironie  triom- 
» pliante,  cette  géne'rosité,  cette  élévation  de 
» sentimens , cette  inflexibilité  de  principes , 

» cette  moralité  publique , cette  force  d’opinion 
» que  vous  nous  disiez,  chez  ce  peuple  libre, 

» être  en  quelque  sorte  supérieure  à la  souve- 
» raineté  même  ? Où  sont  les  fruits  tant  vantés 
» de  ce  sol  classique  des  institutions  libérales  P 
» Tout  ce  pompeux  échafaudage,  ces  peintures 
» imaginaires  ont  donc  disparu  devant  les  dan- 
» gers  qu’avait  fait  courir  un  seul  homme,  ou 
» bien  encore , devant  la  haine  et  la  vengeance 
» qu’il  a laissées  après  lui.  Et  qu’aurait  fait  de 
» plus  ce  pouvoir  absolu  que  nous  défendons 
» et  que  vous  décriez  tant!  Il  eût  fait  moins 
» peut-être , mais  bien  sûrement  il  n’eût  pas  pu 
» faire  davantage.  Il  se  fût  montré  sensible, 
» sans  doute,  à la  noble  et  magnanime  confiance 
» de  son  ennemi  ; ou , s’il  se  fût  décidé , parce 
» que  la  chose  lui  eût  été  utile , il  eût  mis  du 
n moins  plus  d’énergie,  de  franchise,  d’éléva- 
» tion  dans  son  injustice  ; il  ne  se  fût  pas  abaissé 
» pour  pallier  son  tort  aux  yeux  des  peuples , à 
»,  y associer  gratuitement  ses*  voisins.  Il  eût 
» évité  surtout  de  se  laisser  envelopper  dans  ce 
» dilemme  accablant;  ou,  quand  vous  avez  con- 
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n du  votre  inique  traité  d’ostracisme,  la  victime 
» n’était  pas  encore  en  votre  pouvoir,  et  vous 
» avez  eu  la  lâcheté  de  lui  tendre  la  main  pour 
» vous  en  saisir  ; ou  vous  la  teniez  déjà,  et  vous 
» avez  sacrifié  votre  gloire , l’honneur  de  vôtre 
» pays,  la  sainteté , la  majesté  de  vos  lois,  à 
» des  sollicitations  étrangères.  » 

« Anglais  , pour  pouvoir  répondre , vos  amis 
sont  obligés  de  se  retourner  vers  vous  : ils  at- 
tendent. 

» Pour  moi,  malgré  une  funeyte  o.»périence 
de  deux  années , telle  est  encore  ma  confiance 
en  vos  principes,  que  je  compte  toujours  sur 
votre  justice  ; et  j’ai  osé  parler  devant  vous,  ne 
consultant  que  mon  cœur,  persuadé  que  ce  se- 
rait du  milieu  de  vos  rangs  même  que  je  verrais 
s’élever  la  défense  et  les  talens  dignes  de  cette 
grande  et  belle  cause.  Quoi  que  vous  décidiez  au 
reste,  mes  destinées  à moi  sont  arrêtées. 

» Où  que  demeure  la  victime,  je  veux  aller 
porter  à ses  pieds  le  peu  de  jours  qui  me  restent 
encore  *;  et,  dans  ce  tribut  de  sentimens,  je 


* Toute  sollicitation  à cet  égard  a été'  vaine  auprès 
du  ministère  anglais.  Cette  demande,  plusieurs  fois 
répétée , est  detneurée  sans  réponse , ou  n’a  produit 
qu’un  refus , ainsi  qu’on  le  verra  spécialement  dans 
une  lettre  de  ce  recueil. 
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croirai  n’avoir  rien  fait  que  pour  moi.  Quand 
je  le  suivis  d’abord  j’obéissais  plutôt  à l’honneur, 
je  suivais  la  gloire.  Mais  aujourd’hui,  je  pleure , 
loin  de  lui,  toutes  les  qualités  du  cœur  qui  at- 
tachent l’homme  à l’homme.  Combien  de  vos 
compatriotes  l’ont  approché!  Ils  vous  diraient 
tous  la  même  chose.  Qu’on  les  consulte?  An- 
glais! Est-ce  donc  là  l’homme  dont  on  vous 
avait  fait  la  peinture  ? Est-ce  bien  avec  connais- 
sance de  cause  que  vous  avez  prononcé  sur  son 
sort ? 

» Le  comte  de  Las  Cases.  » 

Cependant  ma  sollicitude  ne  s’était  pas  bor- 
née aux  lettres  adressées  aux  souverains  et 
rapportées  plus  haut , mes  soins  s’étaient  portés 
avec  ardeur  sur  tous  les  points  et  tous  les  objets 
que  j’avais  pu  imaginer.  Dès  que  j’avais  été 
rendu  à la  liberté,  je  m’étais  vu  entouré  des 
bannis  français  qui  se  trouvaient  à Francfort,  et 
qui,  partageant  mes  sentimens , me  montrèrent 
l’intérêt  le  plus  tendre.  Tous,  sans  en  excepter 
même  ceux  qui  n’avaient  à disposer  que  du  de- 
nier de  la  veuve , m’offrirent  ce  qu’ils  possé- 
daient, non-seulement  pour  les  besoins  person- 
nels qu’ils  me  supposaient,  mais  encore  pour 
l’objet  pieux  qui  m’occupait  tout  entier.  J’eus 
aussi  le  bonheur  de  trouver  dans  la  même  ville 
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la  comtesse  de  Survillers,  dont  l’extrême  bonté 
n’est  qu’une  des  vertus.  Enfin,  des  négocians 
distingués  de  Francfort,  sur  le  seul  bruit  de 
mes  aventures,  et  par  pure  empathie,  me 
firent  les  offres  les  plus  généreuses,  et  il  n’est 
pas  jusqu’à  des  membres  de  la  diplomatie , en 
si  grand  nombre  dans  cette  ville  , qui  ne  me 
fissent  parvenir  indirectement  des  preuves  de 
bienveillance.  Tout  cet  ensemble  me  mit  à 
même  de  savoir  aussitôt  où  se  trouvaient  tous 
les  membres  de  la  famille  de  l’Empereur,  et 
me  procura  les  moyens  les  plus  efficaces  d’en- 
trer promptement  en  relationavec  chacun  d’eux , 
pour  pourvoir,  sans  délai,  aux  besoins  de  celui 
au  soulagement  duquel  j’avais  résolu,  leur 
apprenais-je , de  consacrer  tous  mes  efforts, 
tous  mes  momens , toute  mon  existence. 

D’un  autre  côté,  je  m’étais  imposé  la  règle 
d’écrire  régulièrement  une  fois  par  mois , à jour 
fixe,  au  Grand-Maréchal,  afin  d’obtenir  les  in- 
dications nécessaires  pour  pouvoir  me  rendre  le 
plus  utile  possible  ; et  j’envoyais  cette  lettre  ou- 
verte au  Sous-Secrétaire  d’Etat  des  Colonies,  avec 
lequel  j’avais,  par  ce  moyen,  ouvert  une  corres- 
pondance que  je  jugeais  la  plus  sûre  et  la  plus 
propre  à remplir  mon  objet.  Je  le  suppliai  et  il 
me  promit  d’envoyer  régulièrement  à Longw'ood 
les  journaux,  brochures,  ouvrages  nouveaux  et 
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autres  objets  de  consommation  journalière  que 
je  lui  indiquais , ou  dont  je  le  priais  de  vouloir 
bien  faire  lui-même  la  désignation,  contre 
l’acquittement  que  j’en  ferais  à son  ordre. 

Tous  les  parens  de  l’Empereur , sa  mère,^es 
frères,  ses  sœurs,  et  je  n’étais  particulièrement 
connu  d’aucun  d’eux,  le  prince  Lucien,  ex- 
cepté , me  répondirent  aussitôt  avec  les  exprès-- 
sions  les  plus  vives,  les  plus  touchantes  : c'était 
la  première  nouvelle  authentique  ou  à peu  près 
qu’ils recevaientde  l’illustre  victime , mandaient- 
ils,  et  ils  étaient  heureux  de  trouver  enfin  un 
intermédiaire  à l’aide.duquel  ils  pussent  lui  faire 
parvenir  leur  respect,  leur  dévouement  et  leurs 
vœux;  ils  ne  demandaient  qu’à  savoir  ce  qu’ils 
avaient  à faire.  Une  rétribution  annuelle  de 
150,  000  fr.  fut  immédiatement  résolue  et  or- 
ganisée ; -c’était  la  somme  que  je  jugeais  indis- 
pensable aux  nécessités  de  Longwood.  Ils  en 
partagèrent  la  charge , et  déjà  je  tenais  entre  les 
mains  la  cote  part  dé  plusieurs  d’entre  eux, 
quand  j’eus  la  satisfaction  de  pouvoir  la  leur 
renvoyer,  en  les  prévenant  de  réserver  pour 
d’autres  momens  leurs  bonnes  intentions,  dont 
à moins  de  cas  imprévus , je  n’aurais  pas  besoin 
de  deux  à trois  ans.  C’est  qu’il  s’était  trouvé  un 
dépôt  de  quelques  centaines  de  mille  francs 
appartenant  à l’Empereur,  et  je  m’estimais 
YIII.  18 
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heiireuxde  pouvoir  donner  d’aussi  bonne  heure, 
aux  membres  de  la  famille,  une  preuve  de  la 
régularité  de  la  réserve,  et  de  la  réflexion  avec 
laquelle  j’opérais  ; malheureusement  je  me 
pressai  trop;  car  l’argent  qui  avait  été  promis, 
et  devait  être  fourni  par  mois , soit  par  des  mé- 
prises , des  embarras  de  banque  ou  la  négligence 
des  agens.  fut  plus  d’une  année  à se  réaliser, 
ce  qui  me  causa  beaucoup  de  chagrin  et  d’em- 
barras^ car  les  treize  lettres  de  change  que  j’a- 
vais laissées  au  Grand-Maréchal  en  partant 
avaient  été  promptement  dépensées , et  il  avait 
continué  de  tirer  de  nouvelles  traites  sur  mon 
banquier  ou  sur  d’autres  à Londres,  qui  laissè- 
rent protester  ces  lettres  de  change , l’un  parce 
qu’il  n’avait  plus  de  fonds  à moi , les  autres 
parce  qu’ils  n’en  avaient  reçu  de  personne  ; ce  qui 
amenait  des  frais  énormes,  compromettait  Long- 
wood  et  faisait  le  sujet  des  gorges  chaudes' des 
papiers-ministériels  anglais. 

Dès  que  je  fus  instruit  de  ce  malheureux 
contre -temps,  j’écrivis  à Londres  que  je  me 
rendais,  une  fois  pour  toutes,  personnellement 
garant  de  toutes  les  traites  qui  arriveraient  de 
Longwood,  et  qu’elles  seraient  remboursées  à 
ordre  à Francfort;  et  j’y  pourvoyais  du  mieux 
que  je  pouvais  avec  l’argent  de  Madame  Mère , 
le  seul  que  j’eusse  tenu  en  réserve  et  que  je  lui 
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ai  fait  rentrer  depuis , et  celui  de  quelques  amis, 
quand  le  mien  propre  était  épuisé;  car  mes 
quatre  mille  louis  m’étaient  rentrés , et  d’une 
manière  assez  singulière  pour-que  je  le  men- 
tionne. Quelqu’un,  très-délicatement  situé  d’ail- 
leurs , et  qui  se  trouvait  avoir  de  l’argent  à l’Em- 
pereur, bien  qu’il  ne  me  connût  pas,  soupçon- 
nant que  je  pouvais  avoir  quelques  besoins, 
me  fît  tenir  indirectement  cent  mille  francs, 
sans  aucun  titre  de  ma  part.  C’était  le  seul 
moyen  qu’il  eût  imaginé , sans  doute , d’accor- 
der la  prudence  avec  sa  délicates^.  De  sorte 
que  je  me  suis  trouvé  remboursé  sans  avoir  ja- 
mais produit  de  créance  ni  donné  de  reçu,  et 
que  je  ne  sache  pas  qu’il  s’en  trouve  de  traces 
dans  aucun  compte. 

Six  mois  s’étaient  déjà  écoulés,  la  belle  saison 
était  venue,  et  mes  souffrances,  que  les  contra- 
riétés et  les  peines  d’esprit  avaient  fort  empi- 
rées,  me  firent  ordonner  les  eaux  de  Bade  ; mais 
étais-je  bien  libre  de  m’y  rendre?  Nous  vivions 
dans  un  temps  si  singulier,  on  se  faisait  partout, 
en  cet  instant,  un  tel  jeu  des  droits  et  de  la  des- 
tinée d’un  Français,  que  chacun,  autour  de 
moi,  doutait  fort  de  ma  liberté  : et  moi-même 
je  n’étais  pas  sans  quelque  inquiétude,  tant  j’é- 
tais habitué  à voir  violer  toute  justice  à mon 
égard.  On  a vu  que  je  n’avais  trouvé  d’asile  à 
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Francfort,  que  par  la  protection  spéciale  de 
l’ambassade  autrichienne  : j’avais  demandé  un 
reftige  en  Autriche , conditionnellement  il  est 
vrai;  mais  en  m’accordant  cette  faveur,  on  pou- 
vait avoir  eu  l’idée  de  s’en  prévaloir  comme 
d’une  espèce  de  droit  sur  ma  personne.  Quoi 
qu’il  en  soit , je  tenais  tellement  à constater  ma 
droiture  et  à me  montrer  reconnaissant  des  pro- 
cédés hienveillans  de  M.  le  baron  de  Wessem- 
berg , que  je  crus  devoir  aller  lui  donner  con- 
naissance de  mon  départ , tout  en  lui  demandant 
s’il  me  considérait  comme  sous  sa  surveillance  ; 
mais  il  dissipa  d’un  mot  mes  scrupules  et  mes 
craintes  , en  rae  répondant , avec  la  loyauté  , la 
grâce  qui  le  caractérisent,  qu’on  avait  prétendu 
me  donner  l’hospitalité,  et  non  m’imposer  une 
prison. 

Je  me  rendis  donc  à Bade , où  j’eus  l’honneur 
d’être  re<;u  par  le  Grand-Duc  et  la  Grande-Du- 
chesse , presque  avec  mystère , il  est  vrai , mais 
avec  tout  l’accueil  et  tous  les  sentimens  que  je 
devais  attendre  d’enfans  adoptifs  de  Napoléon. 
Il  y avait  d’autant  plus  de  mérite  en  eux  à le  té- 
moigner qu’il  se  trouvait,  danjs  leur  entourage 
et  leur  haute  confiance  d’état,  certains  ennemis 
acharnés  de  la  cause  que  j’avais  suivie , qui  re- 
gardaient comme  une  espèce  de  scandale  poli- 
tique ce  vif  intérêt,  celte  grande  bienveillance 
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du  couple  souverain  à mon  egard..  Ce  n'est  pas  ^ 
»u  surplus,  que  j’en  mësusasse  ; car,  dans  ces 
réunions  d’eaux,  toujours  si  bruyantes  , et  cette 
année  particulièrement  remarquables,  je  m’é- 
tais retiré  tout-à-fait  à l’écart,  vivant  dans  une 
solitude  profonde,  ne  paraissant  jamais,  et  me 
dérobant  scrupuleusement  à une  curûosité  na- 
turelle à ces  lieux  de  dissipation  et  d’oisiveté. 

Cette  réserve  de  ma  part.,  cette  circonspec- 
tion, me  valurent,  du  reste,  l’honneur  d’entre- 
vues augustes  où  je  pus  jouir  de  l’inestimable 
satisfaction  d’apprécier  toute  l’étendue  du  dé- 
vouement et  de  la  tendresse  portés  à celui  auquel 
je  m’étais  consacré.  L’une  de  ces  entrevues  sur- 
tout, par  la  nature  du  rendez-vous,  celle  du 
Heu,  des  formes,  etc.,  composeraient  un  véri- 
table épisode  de  roman.  Toutefois  je  n’en  dirai 
rien  par  plusieurs  considérations;  aussi  bien  je 
suis  forcé  d’être  bref,  et  je  dois  glisser  rapide- 
ment ou  sauter  à pieds  joints  sur  une  foule  de 
circonstances , non-seulen;pnt  par  la  peine  que 
j’ai  à dicter , mais  aussi  pour  ne  pas  épuiser  la 
patience  des  lecteurs. 

En  quittant  l’excellent  Grand-Duc,  je  lui  de- 
mandai à demeurer  dans  ses  états,  et  fus  me  6xer 
à Manbehn.  J’avais  choisi  cet  endroit,  parce 
qu'en  me  conservant,  comme  à Francfort,  l’a- 
vantage de  toutes  mes  correspondances , il  ne 
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que  présentait  pas  les  inconvénient  de  cette  der- 
nière  ville^  dans  laquelle  j’en  avais  trouvé  beau- 
coup , dont  plusieurs  d’une  nature  fort  délicate, 
et  je  cherchais  à leur  échapper. 

Je  ne  sortais  presque  jamais,  et  n’abusais 
guère  plus  de  ma  liberté  que  (hi  temps  du  com- 
missaire prussien;  mais  je  m’étais  créé  l’obliga- 
tion de  recevoir  tout  le  monde.  Je  ne  me  dissi- 

l 

mulais  pas  qu’il  se. présenterait  sans  doute  des 
mal  intentionnés  déguisés  ; mais  je  savais  aussi 
qu'il  était  tant  de  gens  de  toutes  les  classes  et  ve- 
nant parfois  de  si  loin  uniquement  conduits  par 
le  sentiment  ! ....  Or,  j e ne  me  serais  pas  pardonné, 
pour  échapper  à un  perfide , de  courir  le  risque 
de  navrer  peut-être  un  cœur  de  bonne  foi,  qui, 
dans  ses  regrets  et  sa  douleur , croyait  pouvoir 
trouver  près  de  moi  quelques  mots  de  jouissance 
et  de  consolation;  mais,  par  suite  de  ma  facilité, 
on  s’imaginerait  difficilement  tout  ce  que  j’eus  à 
entendre,  les  questions  qui  me  furent  faites,  les 
idées  que  l’on  me  suggéra,  les  insinuations  de 
tout  genre,  etc.  L’un  me  proposait  de  se  char- 
ger de  mes  commissions  les  plus  secrètes , les 
plus  chanceuses,  les  plus  lointaines;  un  autre 
m’offrait  d’être  mon  intermédiaire  avec  «les  per- 
sonnages marquans  et  très-chauds,  un  autre 
voulait  se  rendre  déguisé  à Parme,  me  garantis- 
sant de  remettre  à l'impératrice  Marie-Louise 
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en  personne  tous  mes  paquets.  Que  sais-je  ? je  n’en 
finirais  pas.  Enfin,  je  reçus  plusieurs  fois,  et  de 
gens  de  diverses  contrées , la  proposition  d’aller 
tenter  l’évasion  de  Napoléon.  Les  uns  étaient  con- 
duits par  Tenlhousiasine  ; d’autres  spéculaient , 
d'autres  encore  tendaient  des  pièges  sans  doute;  la 
provocation  est  devenue  si  effrontée , si  commune 
de  nos  jours!  Heureusement  que  toute  ma  ga- 
rantie à moi  était  de  n’avoir  rien  à cacher.  Je  ne 
possédais  aucun  secret,  je  n’avais  donc  que  des 
désirs  ou  des  vœux  à exprimer  en  réponse  ; et 
dans  la  position  avouée  où  je  m’étais  placé,  les 
rapports  qu’on  en  aurait  été  faire  n’eussent  as- 
surément appris  rien  de  bien  neuf;  aussi  ne 
m’en  est-il  jamais  arrivé  le  moindre  désagré- 
ment; toutefois  en  adoptant  Manheim , qui  est  à 
l’écart,  et  où  je  vivais  dans  un  isolement  ab- 
solu, ne  voyant  personne,  j’obviais  tout  d’un 
coup  à la  plupart  de  ces  inconvéniens  dont  j’é- 
tais assailli,  au  contraire,  dans  une  ville  de  pas- 
sage comme  Francfort,  rendez-vous  naturel  des 
agioteurs  de  tout  genre,  des  intrigans  de  toute 
espèce;  et  de  plus  je  constatais,  aux  yeux  inté- 
ressés à m’observer,  combien  je  voulais  demeu- 
rer étranger  à tout  indigne  moyen. 

Le  congrès  d’Aix-la-Chapelle  approchait,  et 
j’avais  fondé  sur  cette  auguste  réunion  de  gran- 
des espérances;  toutes  les  âmes  généreuses  les 
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partageaient  : on  ne  pouvait  pas  s'imaginer  que 
des  souverains  ne  se  montrassent  pas  sensibles 
au  tourment  de  Napoléon,  que  chacun  d’eux 
avait  si  long-temps  traité  d’ami,  de'  frère  et  de 
fils;  surtout  quand  ils  auraient  un  récit  authen- 
tique et  fidèle  de  son  supplice.  Je  m’étais  donné 
tous  les  soins  pour  qu’ils  se  trouvassent  entou- 
rés, assaillis  de  sollicitations  et  de  lumières. 
J’avais  écrit  à Marie-Louise  J j’étais  chargé  de 
faire  présenter  aux  souverains  une  lettre  de  Ma- 
dame Mère,  tous  les  autres  parens  devaient  agir 
de  leur  côté , et  j’avais  moi-même  soigneusement 
réuni , pour  diacun  des  souverains , tous  les  do- 
cumens  authentiques  existans , et  tracé  une  note 
relative , incluse  dans  une  lettre  adressée  à eux- 
mêmes.  Il  n’est  pas  jusqu’à  lord  Castelreagh  au- 
quel je  crusse  devoir  la  communiquer , à son 
titre  de  représentant  le  roi  d’Angleterre.  Voici 
toutes  ces  pièces.  Qu’on  me  pardonne  au  surplus 
si  on  y retrouve  souvent  des  répétitions  et  par- 
fois jusqu’aux  mêmes  phrases,  c’est  qu’au  fait 
elles  ne  concernent  toutes  qu’un  seul  et  même 
objet,  que  cet  objet  se  trouve  réduit  à sa  plus 
simple  expression , que  le  cercle  est  fort  rétréci, 
et  qu’il  ne  reste  qu’à  tourner  sur  soi-même. 

A l’impératrice  marie-louise. 

« Madame.  — Revenu  des  lieux  où  l’®n  fait 
» périr  votre  époux,  que  de  maux  j’aurais  à vous 
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» peindre!!  ! Mais  vous  êtes  sa  femme,  la  mère 
» de  son  fils,  quelles  paroles  pourraient  parler 
» plus  haut  que  ce  qui  doit  se  retracer  naturel- 
» lement  à votre  cœur  !!! 

» Je  pense  devoir  faire  connaître  à V.  M.  que 
» je  vais  profiter  de  la  réunion  des  souverains 
» alliés  pour  porter  à leurs  pieds,  d’une  voix 
» défaillante,  les  supplications  d’un  adoucisse- 
» ment  au  sort  affreux , aux  peines  cruelles  qu'on 
» fait  peser  en  leur  nom,  et  qui  ne  peuvent  être 
» dignement  senties  que  par  un  serviteur  dé- 
» voué  comme  moi,  ou  par  un  sang  aussi  proche 
» comme  est  le  vôtre. 

» Mais,  Madame,  quels  pourraient  être  mes 
» titres  auprès  des  droits  de  V.  M. , estimés 
» saints,  sacrés,  tout-puissans,  tenus  en  véné- 
» ration  par  toute  la  terre. 

Veuillez  les  faire  valoir.  Madame,  et  la  pos- 
» térité,  l'histoire  qui  consacrent  aussi  des  cou- 
» ronnes , vous  ceindront  d’Un  diadème  aussi 
» impérissable  que  la  sainte  morale  quisubjugue 
» les  hommes , et  les  douces  vertus  qui  remplis- 
» sentl’ame  de  délices*. 

» Je  suis,' etc.,  le  comte  de  Las-Gases.  » 


* Cette  lettre  a e'té  mise  à la  poste  It  Vienne  ; on  ignore 
si  elle  est  jamais  parvenue  : il  est  probable  que  non. 
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MADAME-MÈRE  AUX  SOUVERAINS  ALLIÉS, 

A AIX-LA-CHAPELLE. 

« Sires.  — Une  mère  affligée  au-dessus  de  toute 
» expression,  a espéré  depuis  long -temps  que 
» la  réunion  de  vos  MM.  II.  et  RR.  lui  rendrait 
» le  bonheur. 

» Il  n’est  pas  possible  que  la  captivité  prolon- 
» gée  de  l’Empereur  Napoléon , ne  prête  point 
» l’occasion  de  vous  en  entretenir  ; et  que  votre 
» grandeur  d’ame,  votre  puissance,  les  souve- 
» nirs  des  événeraens  passés,  ne  portent  vos 
» MM.  II.  et  RR.  à vous  intéresser  pour  la  dé- 
» livrance  d’un  prince  qui  a eu  tant  de  part  à 
» leur  intérêt,  et  même  à leur  amitié. 

» Laisseriez-vous  périr  dans  un  exil  de  tour- 
» mens,  un  souverain  qui,  conGant  dans  la 
» magnanimité  de  son  ennemi,  se  jeta  dans  ses 
» bras?  Mon  61s  aurait  pu  demander  un  asile  à 
» l’Empereur,  son  beau-père;  il  aurait  pu  s’a- 
» bandonner  au  grand  caractère  de  l’Empereur 
» Alexandre,  dont  il  fut  jadis  l’ami  ; il  aurait  pu 
» se  réfugier  chez  S.  M.  Prussienne , qui , sans 
» doute  se  voyant  implorée,  ne  se  serait  rap- 
» pelé  que  son  ancienne  alliance;  l’Angleterre 
» peut-elle  le  punir  de  la  conGance  qu’il  lui  a 
» témoignée  P 

» L'Empereur  Napoléon  n’est  plus  à redou- 
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» ter  ; il  est  infirme.  FûtTil  plein  de  santë,  eût- 
» il  les  moyens  que  la  Providence  lui  mit  jadis 
» dans  les  mains,  il  abhorre  la  guerre  civile. 

» Sires,  je  suis  mère , et  la  vie  de  mon  fils  m’est 
» plus  chère  que  ma  propre  vie.  Pardonnez  à 
» ma  douleur  la  liberté  que  je  prends  d’adresser 
» à vos  MM.  II.  et  RR.  cette  lettre. 

» Ne  rendez  point  inutile  la  démarche  d’une 
» mère  qui  réclame  contre  «la  longue  cruauté 
» exercée  sur  son  fils. 

» Au  nom  de  celui  qui  est  bon  par  essence, 
n et  dont  vos  MM.  II.  et  RR.  sont  l’image,  inté- 
» ressez-vous  à faire  cesser  lestourmens  de  mou 
» fils;  intéressez-vous  à sa  liberté.  Je  la  demande 
»)  à Dieu,  je  la  demande  à vous,  qui  êtes  ses  * 
» lieutenans  sur  la  terre. 

» La  raison  d'Élat  a ses  limites,  et  la  poslé- 
» rité,  qui  immortalise  tout,  adore  par-dessus 
» tout  la  générosité  des  vainqueurs. 

» Je  suis , etc..  Madame  Mère.  » 

N.  B.  Cette  lettre  est  restée  sans  réponse. 
D’autres  démarches  furent  faites  en  faveur  de 
Napoléon  par  des  personnes  de  sa  famille;  mais 
elles  ne  m’ont  pas  été  connues  d’une  manière 
assez  authentique  pour  pouvoir  les  mentionner 
ici. 
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NOTE  ADRESSÉE  AUX  SOUyERAINS  ALLIÉS , EN  CONGRÈS 
A AIX-LA-CHAPELLE  (oCtobre  1818). 

« Sires.  — La  majesté  royale  n’a  point  de 
» juges  sur  la  terre.  Toutefois,  puisque  les  sou- 
» verains  eux-mêmes , la  dépouillant  de  son  at- 
» tribut  le  plus  sacré,  l’ont  soumise  à leur  tri- 
» bunal,  je  viens  avec  une  respectueuse  con- 
» fiance  leur  parler  eft  faveur  d’un  monarque 
» long-temps  reconnu  par  eux  tous , aujourd’hui 
» déchu  par  eux,  captif  en  leur  nom,  et  don- 
» nant  en  ce  moment  à l'univers  l’exemple  de 
» la  plus  grande  , de  la  plus  terrible  vicissitude 
» qui  fut  jamais  ; et  qui  pourrait  s’en  dire  à 
* » l’abri,  sM’on  viole  l’inviolabilité? 

» Fidèle  à sa  dignité,  supérieur  à l’infortune, 
» il  n’attend  que  de  la  mort  seule  la  fin  de  ses 
» tourmens;  mais  moi,  arraché  inopinément  du 
)>  roc  fatal  où  je  l’entourais  de  mes  soins  pieux , 
» je  veux  encore  lui  consacrer  au  loin  les  restes 

» d’une  vie  défaillante,  et  chercher  à adoucir 

• 

» des  maux  que  je  ne  puis  plus  partager. 

» Cette  mission  sacrée , que  j’ose  entrepren- 
» dre  en  cet  instant,  je  me  la  donne  moi-même; 
» je  la  puise  dans  mon  tendre  dévouement  à sa 
» personne , dans  la  chaleur  de  mes  affections 
)}  privées  pour  celui  qui  fut  mon  maître. 

» Étranger  ici  S toute  politique,  je  n’aurai 
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» d’autre  impulsion , je  ne  prendrai  d’autre  guide 
» que  cette  morale  sainte  et  sacrée  qui  enchaîne 
» les  rois  et  les  peuples  : elle  sera  ma  force, 

» mes  droits,  mon  excuse. 

» Napoléon , sur  son  roc , est  en  proie  aux 
. » tourmens,  aux  privations  de  toute  nature , aux 

» mauvais  traitemens  des  hommes  et  aux  cala- 
» mités  du  climat.  C’est  un  fait  notoire  à tous 
» aujourd’hui , suffisamment  prouvé  par  les  do- 
» cumens  authentiques  sortis  du  lieu  même , et 
« dont  j’ose  placer  ici  quelques-uns  sous  les 
» yeux  des  hauts  souverains. 

» Or,  si  le  droit  de  la  guerre,  si  le  droit  des 
» nations  ont  dû  être  méconnus  pour  le  repos 
>,  du  monde , a-t-on  dit,  l’humanité  du  moins  v 
N ne  saurait  aussi  avoir  perdu  tous  ses  droits. 

» Depuis  trois  ans  la  paix  a partout  succédé 
» à la  guerre  ; les  passions  se  sont  calmées  ; les 
» nations  , les  individus  se  sont  réconciliés  ; les 
» gouvernemens,  les  partis  ont  désarmé;  le  droit 
» commun  a partout  repris  son  empire  ; un 
» homme  seul  n’a  point  participé  à ses  bienfaits. 

» Il  demeure  seul  encore  en  dehors  des  lois 
» humaines,  jeté  sur  un  roc  stérile,  livré  à un 
, » climat  dévorant , voué  aux  angoisses  d’une 
» mort  lente,  qu’abreuvent  chaque  jour  la  haine 
» et  les  outrages.  Quel  terme  fixe -t- on  à un 
» aussi  étrange  supplice  ? S’il  est  condamné  à 
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» vivre,  cet  ëtat  d’exception  n est -il  pas  trop 
« cruel  ? Ne  l’est-il  pas  encore  bien  davantage , 

» s’il  était  condamné  à mourir  ? Et  quels  ont  été 
» ses  crimes?  Qui  l’a  entendu?  Où  est  le  tribu- 
» nal , sa  sentence  , ses  juges  , leurs  droits  ? 

» Dira-t-on  qu’il  n’y  a d’autres  garanties  contre  » 
» lui^  d’autres  sûretés  que  la  prison,  les  cbaî- 
» nés,  la  mort?  Dira-t-on  qu’on  ne  peut  s’en 
» lier  à ses  actes,  à ses  promesses,  à ses  ser- 
» mens?  Citera-t-on  le  retour  de  l’île  d’Elbe? 

» Mais  il  y était  souverain.  On  avait  signé  des 
» engagemens  avec  lui  : les  a-t-on  tenus?  Cette 
>r  fois , en  abandonnant  le  continent , il  a abdi- 
» qué  toute  souveraineté , il  a déclaré  sa  car- 
» rière  politique  terminée;  c’est  donc  un  tout 
» autre  état  de  choses.  Mais  même,  dans  le  cas 
» où  la  mort  seule  pourrait  assouvir  la  baine  et 
« les  craintes,  pourquoi  alors  ne  F avoir  pas  don- 
» née  franchement  (ce  sont  ses  propres  paroles)  ? 

» Une  mort  prompte , sans  être  plus  juste , serait  ■- 
» plus  humaine  et  moins  odieuse  : elle  devien- 
» drait  un  bienfait.\o\\di  ce  qu’il  a dit  lui  même , 

» écrit , répété  ; qui  oserait  démentir  une  telle 
» assertion  ? 

» Et  quels  assezpuissans  motifs  perpétuerait- 
» on  pour  justiâer  une  aussi  intolérable  situa- 
» tion  ? 

» A-t-on  voulu  punir  ses  envahissemens  pas- 
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‘ »'  sés  ? Mais  les  peuples  ont  e’puisé  leur  res- 
» sentiment  dans  la  victoire  : ils  gardent  le  si- 
» lence. 

n Aurait-on  voulu  user  de  représailles?  Mais 
» Napoléon  s’est  trouvé  maître  chez  les  autres  ; 

» en  a-t-il  agi  ainsi  ? Qu’on  se  reporte  à Auster- 
» litz,  au  bivouac  de  Moravie,  à Vienne,  à Til- 
» sitt,  aux  conférences  de  Dresde;  bien  plus, 

» qu’on  le  prenne  dans  ce  dont  l’histoire  aura 
» le  plus  de  peine  à le  défendre  : Charles  IV, 

» captif  dans  ses  mains,  put  à son  gré,  et  tou- 
» jours  en  Roi,  occuper  ou  Compiègne  j ou  Mar- 
» seille,  ou  Rome  ; et  Ferdinand  se  vità  Valen- 
I)  cai  constamment  entouré  de  tous  les  soins, 

a » 

» de  tous  les  respects  qu’il  pouvait  prétendre. 

» Un  prince,  qui  lui  disputait  le  trône,  tombe 
w dans  ses  mains  : quel  usage  Napoléon  (it-il  de 
» la  victoire  ? La  liberté  immédiate  du  prison- 
» nier  atteste  sa  magnanimité , et  l’histoire  la 
» consacrera  à côté  des  indignes  traitemensdont 
» on  l’accable. 

» Aurait -on  cru  devoir  renouveler  pour  lui 
» l’ostracisme  des  Anciens?  Mais  les  Anciens,  en 
» repoussant  d'au  milieu  d’eux  les  talens  qu’ils 
» crojaient  redoutables,  n’immolaient  point 
» leur  victime  ; ils  ne  la  transportaient  pas  dans 
» un  autre  univers,  ne  la  fixaient  pas  sur  un  af- 
» freux  rocher,  ne  l’entraînaient  pas  sous  un 
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» climat  brûlant  ; en  un  mot  ne  chargeaient  pas 
» la  nature  d’un  crime  qu’on  semblerait  ici  n'o- 
» ser  pas  exécuter  soi-même. 

M Enfin , craindrait-on  que  ce  nom  ne  fit  en- 
» core  trop  au  milieu  de  nous  P Mais  qu’on  prenne 
» garde  de  manquer  le  grand  but.  Toujours  la 
M persécution  intéresse  les  peuples;  toujourselle 
» remue  les  masses , constamment  généreuses , 
» et  si  l’on  veut  fournir  des  partisans,  ne  suffit-il 
» pas  de  faire  des  martyrs?  De  quelle  nécessité 
» sont  donc  d’aussi  extraordinaires,  d’aussi  étran- 
» ges  mesures  ? Pourquoi  violerait-on  ainsi  à-la- 
» fois  le  code  des  nations,  le  code  des  souve- 
» rains,  le  code  des  particuliers? 

» Parmi  les  nations  civilisées , la  fureur  s’a- 
» paise  devant  un  ennemi  désarmé^  et  parmi  les 
» sauvages  même  il  demeure  sacré,  surtout  s’il 
M s'est  confié  à la  bonne  foi. 

» Pourquoi  donc  continuerait-on  de  lutter 
» péniblement  encore  contre  ce  que  réclament 
» l’humanité,  la  justice,  la  religion,  la  morale, 
» la  politique,  toutes  les  lois  de  la  civilisation? 
» Pourquoi  ne  pas  s’abandonner  plutôt  à ce  que 
» commande  la  générosité,  ce  qu’exigent  la  di- 
» gnité,  la  gloire,  les  vrais  intérêts?  Osons  le 
» dire  ici  : Les  rares  exemples  des  rois  dévoués 
» aux  tourmens  et  à la  mort  sont  toujours  flétris 
» par  l’histoire , et  elle  ne  doit  les  rappeler  qu’a- 
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» vec  horreuraux  peuples;  aux  rois  qu’avec  sai- 
» sissement!  ! !... 

» Depuis  que  j’ai  été  enlevé  de  Sainte -Hé- 
» lène  , j’ignore  personnellement  les  altérations 
» qu’aurait  pu  éprouver  le  traitement  infligé  à 
» Napoléon;  mais  avant  mon  départ,  il  était 
» intolérable , sous  le  rapport  de  sa  dignité 
» personnelle  et  de  son  existence  morale  et  phy- 
» sique  ; y aurait-on  porté  des  modifications , 
» long-temps  réclamées  en  vain  par  ses  servi- 
» teurs,  encore  n’aurait-on  pas  pu  changer  l’in- 
» fluence  mortifère  du  climat,  ni  toute  l’hor- 
» reur  de  cet  affreux  séjour.  Ces  circonstances 
M sont  telles,  qu’elles  suffisent  seules  pour  em- 
» poisonner  toutes  les  sources  de  la  vie.  11  n’est 
» point  en  Europe  de  cachot  qui  ne  soit  préfé- 
» rable  ; et  pas  un  être  humain,  quelque  force 
» de  corps,  quelque  force  d’ame  qu’on  lui  sup- 
» posât,  qui  put,  en  de  telles  circonstances, 
» résister  long -temps  aux  terribles  effets  d’une 
» aussi  pernicieuse  prison. 

»>  Aussi  la  victime  est-elle  déjà  atteinte  d’un 
» mal  qui  doit  la  conduire  infailliblement  sous 
» peu  à la  mort.  La  faculté  n’hésite  point  à le 
» prononcer;  et  moi,  dans  les  angoises  de  mon 
» aille,  j’ose  venir  l’exposer  devant  les  augustes 
» souverains , en  laissant  à leur  humanité , à leur 
» propre  cœur,  à leur  haute  sagesse  ày  pourvoir, 
vîii.  19 
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» Certes , on  ne  saurait  m'accuser,  moi , d’un 
» manque  de  respect,  de  dévouement  à la  sou- 
» veraineté.  Ces  témoignages  de  ma  vie  seront 
V en  ce  moment,  la  garantie  de  ma  hardiesse 
» auprès  des  hauts  souverains  ; comme  le  senti- 
>)  ment  de  leur  dignité,  de  leurs  intérêts,  de 
» leur  gloire,  demeurera  celle  de  mes  espérances 
» et  de  mes  vœux.  Le  comte  de  Las  Cases.  » 

LETTRE  A S.  M.  l’eMPERECR  d’aUTRICHE. 

(Renfermant  la  note  ci-dessus),  à lai-même. 

« Sire.  — J’ai  osé,  le  10  février  dernier,  dé- 
» poser  aux  pieds  de  V.  M.  la.  sollicitude  et  les 
» vœux  d’un  serviteur  fidèle  en  faveur  de  son 
» maître. 

» Que  V.  M.  daigne  pardonner  à ma  cons- 
» tance,  pût-elle  lui  devenir  importune!  J’ose 
» ici  placer  sous  ses  yeux  une  note  nouvelle  en 
» faveur  de  celui  qui  fut  son  frère , et  dont  elle 
» fit  son  fils.  Je  prends  la  liberté  d’accorapa- 
» gner  cette  note  de  quelques  documens  au- 
» thentiques. 

» Sire , mon  espérance  et  mes  excuses  sont 
» dans  les  qualités  privées,  les  vertus  profondes 
» de  V.  M.  L’Europe  se  plaît  à reconnaître , à 
» proclamer  en  vous  le  plus  droit,  le  plus  mo- 
» rai , le  plus  humain , le  plus  religieux  des 
» hommes  ; et  pourtant  c’est  en  votre  nom  qu’on 
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» torture,  qu’on  fait  mourir  celui  à qui  vous 
» unîtes  votre  fille  clie'rie , celui  que  votre  choix 
» et  la  religion  ont  rendu  votre  fils. 

» Ah!  Sire,  frémissez  qu’on  ne  rapporte  à vos 
» yeux  sa  tunique  ensanglantée  !....  Et  s’il  était 
» arrivé  ce  jour  de  la  justice  éternelle,  où  le 
» juge  suprême  des  hommes  et  des  rois,  faisant 
» entendre  ses  jugemens  terribles,  demande- 
» rait  ; Qu’as-tu  fait  de  ton  fils?  Qu’est-il  de- 
» venu?  Pourquoi  séparas -tu  l’époux  de  l’é- 
» pouse  ? Comment  osas-tu  désunir  ce  qui  avait 
» été  conjoint  et  béni  en  mon  nom?  Je  puis 
3)  bien  accorder  la  victoire  à qui  il  me  plaît; 
33  mais  nul  ne  saurait  en  abuser  contre  mes 
33  saintes  lois-,  sans  encourir  ma  colère.... 

»>  Sire , je  m’arrête  ; en  aurais-je  trop  dit? Que 
33  V.  M . pardonne  ; ce  sont  les  sentimens  désor- 
33  donnés,  les  cris  perçans  que  m’arrache  le 
33  meurtre  de  mon  maître , exécuté  à mes  yeux. 
33  Sire , c’est  à vos  genoux  et  tout  hors  de  moi 
33  que  j’en  appelle  à votre  intercession  ; c’cst 
33  contre  l’homicide  que  je  vous  invoque.  Ah  ! 
33  ne  soyez  pas  insensible!.... 

33  Je  suis,  etc.,  * Le  comte  de  Las  Cases,  n 


* Une  pareille  lettre  fut  adressée  à l’Empereur 
Alexandre  et  au  Roi  de  Prusse , avec  des  changemens 
analogues. 
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A I.ORD  CASTLEREAGH. 

En  lai  adressant  la  note  aux  soaverains  allie's. 

« Milord.  — J’ai  l’honneur  d’adresser  à V.  S. 
» copie  d’une  note  que  j’ai*pris  la  liberté  d’a- 
» dresser  aux  souverains  alliés. 

» J’ai  cru  devoir  vous  la  transmettre,  Milord, 
J)  à cause  du  respect  profond  que  je  porte  à l’au- 
» guste  personne  que  vous  représentez,  et  des 
» sentimens  que  m’inspirent  les  talens  person- 
» nels  de  V.  S. 

» Quelles  que  soient  vos  opinions , Milord , 
» sur  cette  note , peut-être  même  vos  opposi- 
» lions,  V.  S.  a trop  de  générosité  d’ame  pour 
» condamner  tout-à-fait  et  sans  réserve,  j’en  suis 
» sûr,  ces  constans  efforts  d’un  serviteur  fidèle , 
» qui  a voué  aux  adoucissemens  et  à la  conso- 
» lation  de  celui  qui  fut  son  souverain  jusqu’au 
» dernier  soupir  de  son  existence. 

» Milord , combien  V.  S.  a influé  sur  cette 
» grande  destinée  ! Combien  elle  peut  y influer 
» encore!  Que  ne  puis-je  faire  arriver  ma  voix  jus- 
» qu’à  vous!  Dans  les  angoisses  et  les  longueurs 
» de  mes  solitudes,  j’ai  parcouru  souvent  le 
» cercle  des  grands  motifs  qui  avaient  pu  dicter 
» vos  terribles  et  cruelles  déterminations.  Je 
» n’ai  pu  trouver  que  l’intérêt  de  votre  patrie. 
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» la  loi  rigoureuse  de  la  nécessité,  la  conviction 
» du  caractère  et  des  dispositions  de  celui  sur 
» lequel  vous  frappiez  ; enfin  la  gloire  et  la 
» responsabilité  de  votre  administration.  Mais, 
» Milord,  V.  S.  a-t-elle  bien  pu  recueillir  le 
» complet  ensemble  de  tous  les  élémens  con- 
» tradictoires ? A-t-elle  bien  pu  épuiser  toutes 
» les  sources  d’informations  et  de  lumières.? 
» Que  ne  m’a-t-il  été  possible  d’approcher  V.  S..? 
» Ou  que  le  délabrement  de  ma  santé  et  de  mes 
•)  facultés  ne  me  permet-il  de  lui  exposer  digne- 
» ment  tout  ce  que  j’ai  dans  le  cœur  et  dans  la 
» pensée  ! Vous  en  demeureriez  frappé  peut-être, 
» Milord,  et  peut-être  bien  des  objets  capti- 
» veraient  votre  étonnement  et  vos  plus  graves 
» méditations. 

» J’ai  l’honneur,  etc. 

» Le  comte  de  Las  Cases.  » 

L’époque  du  congrès  arrivée,  je  me  rendis  à 
Francfort,  où  par  l’effet  du  hasard,  j’arrivai  le 
jour  même  de  l’entrée  de  l’Empereur  Alexan- 
dre. C’était  une  occasion  bien  propice  sans  doute 
pour  solliciter  la  faveur  de  lui  être  présenté  ; et 
son  affabilité  reconnue , la  facilité  avec  laquelle 
il  se  laisse  approcher,  peut-être  aussi  la  circons- 
tance particulière  qui  me  concernait , devaient 
me  faire  espérer  de  l’obtenir  facilement  ; aussi 
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m’y  excita-t-on  ardemment  de  tout  côté  : c’était 
le  moyen  le  plus  sûr  d’accomplir  mon  objet, 
disait  chacun,  et  l’on  m’imputa  à tort  de  ne 
vouloir  pas  le  tenter  ; mais  j’avais  longuement 
pesé,  à part  moi,  le  ppur  et  le  contre  d’une  telle 
démarche,  et  j’étais  loin  de  partager  l’opinion 
commune  sur  la  probabilité  de  son  résultat.  Et 
à quoi  pourrait  me  conduire  cette  haute  faveur, 
m’étais-je  demandé;  pouvais-je  prétendre  re- 
muer, par  mon  éloquence , le  cœur  du  souve- 
rain? Et  si  mes  paroles  eussent  pu  le  toucher 
comme  homme , la  décision  finale  ne  devait-elle 
pas  émaner  du  concours  de  plusieurs  autres? 
Et  puis,  dans  ces  momens  si  courts  et  si  embar- 
rassés, étais -je  bien  sûr  de  parler  avec  autant 
de  suite  et  de  régularité  que  j’écrirais?  Était-il 
convenable  que  je  lui  remisse  en  temps  inop- 
portun , et  comme  j’eusse  pu  le  faire  d’une  pé- 
tition ordinaire,  des  pièces  authentiques  que  je 
ne  destinais  qu’aux  souverains  réunis?  Et  si 
l’Empereur  Alexandre  venait , comme  il  n’était 
que  trop  probable,  à s’exprimer,  devant  moi, 
sur  Napoléon  d’une  manière  que  je  n’eusse  pu 
m’empêcher  de  contredire,  ne  pouvait-il  pas 
arriver  que  j’eusse  irrité , aigri  celui  que  je  pré- 
tendais adoucir?  Cette  dernière  considération 
surtout  m’avait  déterminé  d’autant  plus,  qu’à 
côté  de  ces  nombreux  inconvéniens  il  ne  se  pré- 
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sentait  à moi  qu'un  seul  avantage,  et  qu’il  m’é- 
tait tout  personnel  ; l'insigne  faveur  d’appro- 
cher le  premier  des  monarques , de  converser 
avec  celui  duquel  Napoléon  avait  dit  sur  son 
roc  : a Si  je  meurs  ici , voilà  mon  héritier  en 
» Europe.  » 

Au  surplus,  ce  souverain  me  savait  dans  la 
ville;  on  m’apprit  qu’il  l'avait  mentionné  dans 
une  de  ses  réunions , et  j’avais  la  presque  certi- 
tude qu’on  devait  lui  avoir  parlé  de  moi,  et  cela 
par  suite  d’une  circonstance  assez  particulière 
pour  trouver  place  ici.  Ma  chambre,  dans  l’hô- 
tel où  j’étais  descendu,  se  trouvait  toucher  pré- 
cisément celle  d’un  de  ses  généraux  qui  avait  sa 
haute  confiance  et  l’habitude  de  tous  ses  instans. 
La  seconde  ou  la  troisième  soirée  après  mon 
arrivée , le  maître  de  l’auberge  entre  chez  moi 
pour  me  dire  que  ce  général  est  prêt  à me  rece- 
voir, et  qu’il  se  fera  un  plaisir  de  m’accorder 
l’entretien  que  je  lui  ai  demandé.  Dans  mon 
étonnement , ma  réponse  fut  d’abord  qu’on  al- 
lât dire  qu’il  y avait  erreur;  puis,  réfléchissant 
tout-à-coup  que  c’était  peut-être  une  circons- 
tance heureuse  ménagée  par  le  Ciel , je  courus 
après  l’homme  qui  exécutait  déjà  sa  commission, 
et  de  la  porte  j’expliquai  moi-même  qu’il  y avait 
méprise  sans  doute,  puisque  je  n’avais  pas  eu 
l’honneur  de  demander  une  pareille  faveur. 
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Sur  quoi  le  général  courant  à moi  comme  pour 
me  retenir , et  renvoyant  ses  aides-de-camp , il 
me  dit  avec  grâce  et  politesse  que  , méprise  ou 
autrement , il  allait  se  trouver  heureux  de  cette 
occasion  de  faire  connaissance  et  de  causer  avec 
moi,  et  nous  eûmes  en  effet  une  conversation 
fort  longue  et  toute,  comme  on  peut  le  croire, 
sur  Sainte-Hélène. 

Je  n’étais  venu  à Francfort  que  pour  faire  dé- 
poser authentiquement  toutes  mes  pièces  à.cha- 
cune  des  légations  respectives.  Cette  opération 
finie  je  retournai  promptement  à Manheim , tou- 
jours pour  échapper  au  mouvemeut  et  aux  in- 
trigues de  Francfort , où  plusieurs  ne  manquèrent 
pas  de  m’offrir,  auprès  du  congrès , des  services 
qu’ils  disaient  pouvoir  être  très-importans,  me 
proposant  d’j  être  des  ageps  très-chauds  de  mon 
affaire,  ce  qu’il  m’eût  fallu,  comme  de  raison , 
j)ayer  très-cher,  et  l’on  a vu  que  j’avais  à peine 
de  quoi  pourvoir  aux  premiers  besoins  de  celui 
pour  les  intérêts  chanceux  duquel  on  me  deman- 
dait de  grosses  sommes  ; mais  pendant  la  durée 
du  congrès  et  en  attendant  quelque  décision  fa- 
vorable des  souverains,  il  devait  me  parvenir, 
jusque  dans  ma  solitude  de  Manheim , des  preu- 
ves nouvelles  de  la  méchanceté  de  sir  Hudson 
Lowe  et  des  mauvais  traitemens  qu’il  continuait 
d’exercer  sur  ses  victimes;  je  fus  déterré  à Man- 


Digilized  by  Google 


(Ann^e.s.8)  DE  SAINTE-HÉLÈNE.  305 

Iieim  par  un  malheureux  maître  canonnier  d’un 
vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes,  et  il  me 
parvint  un  gros  paquet  du  général  Bertrand. 

On  trouve  assez  au  long,  dans  M.  O’Méara, 
l’histoire  de  ce  maître  canonnier,  et  toutes  les 
vexations  qu’il  éprouva  de  la  part  du  Gouver- 
neur et  de  ses  conhdens , pour  avoir  été  porteur  , 
d’un  buste  du  jeune  Napoléon,  dont  il  espérait 
tirer  quelque  bénéfice  en  en  faisant  hommage  à 
Longwood.  Ce  buste,  que  l’on  avait  voulu  d’a- 
bord faire  jeter  à la  mer,  puis  essayer  d’en  dé- 
guiser l’existence  en  l’enlevant,  sous  le  prétexte 
d’en  faire  présent  même  à Napoléon,  fut  enfin ,_ 
par  la  force  de  la  voix  et  de  l’indignation  pu- 
bliques , envoyé  en  effet  à Longwood , et  le 
comte  Bertrand  fit  passer  au  canonnier,  tant 
pour  la  valeur  du  buste  que  pour  l’indemniser 
des  vexations  et  des  pertes  qu’il  lui  avait  cau- 
sées, une  des  lettres  de  change  que  je  lui  avais 
laissées  en  partant,  de  la  valeur  de  300  louis  : 
le  comte  Bertrand,  en  la  lui  adressant,  le  priait 
de  vouloir  bien  lui  en  accuser  réception  ; mais 
ce  pauvre  homme , loin  d’avoir  pu  accuser  une 
telle  réception,  n’avait  même  pas  eu  connais- 
sance de  la  lettre  du  comte  Bertrand.  Il  avait  dû 
continuer  sa  route  vers  l’Inde,  après  le  don  de 
son  buste,  avec  la  seule  annonce  verbale  de  sir 
Hudson  Lowe  « que  les  gens  de  Longwood  lui 
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» avaient  destiné  quelque  gratiücation,  et  qu’on 
■ » lui  en  donnerait  connaissance  avec  le  temps.  » 

Au  retour  de  l’Inde , il  fut  interdit  au  malheu- 
reux, tout  le  temps  de  sa  relâche  à S*®-Hélène, 
de  descendre  à terre , et  l’on  se  contenta  de  lui 
dire  encore  que  ce  dont  on  lui  avait  parlé  con- 
. cernant  ses  intérêts  se  trouverait  à Londres  à 
l’Amirauté.  Arrivé  en  Angleterre,  ses  recher- 
ches lui  procurèrent  en  effet  la  lettre  de  change 
de  300  louis  : c’était  la  première  connaissance 
qu’il  en  avait;  mais  plus  de  18  mois  s’étaient 
écoules  : les  personnes  sur  qui  elle  était  tirée 
. n’avaient  plus  les  fonds  nécessaires,  et  il  lui  fal- 
lut quitter  Londres  avec  la  persuasion  et  la 
douleur  d’avoir  perdu  et  son  buste  et  son  ar- 
gent. C’était  un  habitant  de  la  Dalmatie  , retour- 
nant dans  son  pays  par  la  voie  de  Trieste  ; il 
traversait  tristement  l’Allemagne,  lorsque,  par 
le  plus  grand  des  hasards,  il  apprit  à Francfort 
qu’il  trouverait  à Manheim  le  signataire  de  sa 
lettre  de  change  : il  m’arriva , et  sa  joie  fut  vive, 
et  ses  malédictions  contre  sir  Hudson  abondan- 
tes, en  recevant  un  argent  qui  lui  composait 
désormais  une  petite  fortune,  disait-il,  et  ferait 
le  bonheur  de  sa  vie. 

Quant  au  gros  paquet  que  je  reçus  aussi,  vers 
ce  même  temps , du  Grand  - Maréchal , il  se 
composait  d’une  longue  lettre  de  lui,  écrite  par 
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ordre  de  l’Empereur , et  de  diverses  pièces  au- 
thentiques venues  en  dehors  de  la  voie  re'gu- 
lière.  Mais,  à mon  grand  étonnement,  le  même 
jour  où  il  me  parvenait,  j’en  lisais  le  contenu 
dans  les  papiers  Belges,  tiré  et  retraduit  des 
journaux  anglais.  Devinant  les  intentions  de 
Longwood,  je  ne  m’en  empressai  pas  moins  d’en 
envoyer  officiellement  copie  à lord  Liverpool, 
ainsi  qu’on  va  le  voir  : j’insère  ici  toutes  ces 
pièces,  parce  que  la  lettre  du  comte  Bertrand, 
re|)renant,  avec  quelques  détails,  les  mauvais 
traitemens  éprouvés  par  l’Empereur  depuis  l’ins- 
tant où  je  l’avais  quitté , procure  au  lecteur  dix- 
huit  mois  de  plus  de  l’historique  de  Longwood  ; 
et  puis  quelques-unes  des  pièces  portent -des 
apostilles  de  la  main  même  de  Napoléon,  et 
sont  trop  remarquables  pour  être  passées  sous 
silence. 

LETTRE  DU  COMTE  DE  LAS  CASES  A LORD  LIVERPOOL. 

« Milord.  — Je  reçois  à l’instant  une  longue 
» lettre  du  comte  Bertrand , et  le  même  courrier, 
’)  à mon  grand  étonnement,  me  la  montre  im- 
» primée  dans  le  Vrai  Libéral  de  Bruxelles,  re- 
» traduite  du  Morning  Chronicle  de  Londres. 

» Dire  à Votre  Seigneurie  comment  cela  est 
» arrivé , c’est  hors  dç  mon  pouvoir  ; mais  l’as- 
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» surer  que  c’est  à mon  grand  regret  et  sans  ma 
M participation , est  la  vérité. 

» Je  ne  l’explique  qu’en  me  disant  qu’un  de 
» vos  compatriotes  n’aura  voulu  se  charger  de 
» ce  paquet  de  Longwood,  qu’autant  qu’il  lui 
» aura  été  donné  ouvert,  et  qu’il  lui  sera  de- 
» meuré  prouvé  qu’il  intéressait  l’honneur  de 
» son  pays.  Arrivé  à Londres,  il  en  aura  to.ut  à 
» la  fois  donné  connaissance  au  public , et  me 
» l’aura  expédié. 

» Milord,  si,  d’après  mes  constantes  sollicita- 
n tions , j’avais  obtenu  la  faveur  de  résider  en 
» Angleterre,  il  n’en  eût  pas  été  de  même.  Per- 
» suadé  , ainsi  que  le  comte  Bertrand  semble  le 
» soupçonner,  que  les  vexations  alrOces  et  les 
» détails  odieux  qu’on  accumule  journellement  •= 
» à Longwood,  peuvent  être  étrangers  etincon- 
» nus  à l’administration,  c’est  à vous.  Milord, 

» qui  présidez  cette  administration,  et  à vous 
))  seul,  que  j’eusse  accouru  d’abord  donner  con- 
» naissance  de  ces  torts  inouis , vous  fournissant 
» ainsi  les  moyens , et  vous  laissant  le  mérite  de 
» les  redresser  vous-même. 

» Je  supplie  Votre  Seigneurie  de  croire  que 
» ce  n’eût  été  qu’après  avoir  épuisé  vainement 
» tout  ce  que  les  formes,  la  bienséance  et  les 
» hiérarchies  commandent,  que  je  me  serais 
» abandonné  au  parti  extrême  de  recourir  enfin 
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» à l’opinion  publique , qui , elle-même , se  plaît 
» à n’accueillir  et  à ne  se  prononcer  qu’en  der- 
» nier  ressort.  J’en  ai  donné  la  preuve,  Milord  , 
» lorsqu’après  dix  mois  d’un  silence  absolu  de 
» lord  Bathurst  aux  divers  griefs  dont  j’avais  eu 
» l’honneur  de  lui  demander  le  redressement , 
» leur  publicité  eût  été  au  moins  excusable , et 
» que  pourtant  je  n’y  ai  cédé  encore  que  lors- 
n que  les  expressions  déplacées  d’un  membre  de 
» vos  communes  sont  venues  le  rendre  indis- 
» pensable.  < 

» J’en  ai  donné  la  preuve , Milord , dans  les 
» vives  instances  hasardées  par  l’impulsion  de 
» mon  cœur  à Aix-la-Chapelle , en  transmettant 
» soigneusement  à lord  Castlereagh  même  copie 
» des  sollicitations  et  des  griefs  que  je  déposais 
» respectueusement  aux  pieds  des  hauts  souve- 
» rains. 

» Enfin,  c’est  pour  vous  en  donner,  autant 
» qu’il  reste  en  moi , une  nouvelle  preuve , Mi- 
» lord , que  je  fais  copier  à la  hâte  la  lettre  du 
» comte  Bertrand , afin  que  vous  puissiez  en 
» avoir  une  connaissance  authentique , directe , 
» et  la  placer  sous  les  yeux  de  S.  A.  R!  le  Prince- 
» Régent. 

» Milord,  demeuré  victime  des  souffrances 
» physiques  infligées  par  l'insalubrité  de  Sainte- 
» Hélène,  aussi  bien  que  des  peines  morales 
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» dont  on  a accompagné  ma  séparation , l’état 
» déplorable  de  ma  santé , qui  me  fait  interdire 
» par  la  faculté  tout  travail  quelconque , ne  me 
» permet  pas  de  rien  ajouter  à la  lettre  que  j’ai 
» l’honneur  de  vous  faire  transcrire.  D’ailleurs , 
» quel  commentaire  pourrait  égaler  les  seuls 
» faits  qu’elle  présentera  à vos  regards. 

» J’ai  l’honneur  d’être  avec  la  plus  haute  con- 
» sidération,  Milord,  etc. 

» P.  S.  Milord,  après  m’être  adressé  à Votre 
» Seigneurie  pour  les  intérêts  d’une  importance 
» si  haute  et  si  sacrée , me  sera-t-il  permis  de 
» profiter  de  cette  occasion  toute  naturelle  pour 
» descendre  avec  vous  à des  objets  qui  me  sont 
» purement  personnels? 

» Ne  dois-je  espérer  aucun  redressement,  ob- 
» tenir  aucune  réponse  concernant  les  griefs 
» nombreux  sur  lesquels  j’ai  fait  entendre  mes 
» plaintes?  Dois-je  surtout  demeurer  privé  des 
» papiers  qu’on  me  retient  à Sainte -Hélène  de- 
» puis  deux  ans , en  dépit  de  mes  nombreuses 
» protestations  à sir  Hudson  Lowe  lui-même; 
» malgré  la  lettre  que  j’ai  eu  l’honneur  d’adres- 
» ser,poufcetobjet,duCap,àS.A. R. lePrince- 
» Régent;  celle  que  j’ai  écrite,  au  même  sujet, 
» du  même  lieu , à un  de  vos  collègues  ; enfin 
» celle  que  j’ai  adressée  de  Francfort  à lord 
» Bathurst? 


‘ by  C. 
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» Ce  silence  constant  et  absolu  à des  deman- 

P 

» des  si  justes  et  si  réite'rées,  serait-il  un  déni 
» formel  de  justice  ? Je  ne  saurais  le  croire,  Mi- 
» lord  ; j’ai  été  élevé  à connaître  la  force , la  su- 
» périorité  de  vos  lois,  à savoir  le  respect  que 
» chacun  de  vous  est  tenu  de  leur  porter,  quel 
» que  soit  son  rang  ou  son  poste.  Je  préfère  pen- 
» ser  que  la  faute  en  est  à moi,  qui  ne  sais  point 
» m’y  prendre,  et  manque  peut-être  aux  formes 
» exigées  ; mais , dans  ce  cas  encore.  Milord,  ne 
» serait>-il  pas  convenable,  juste  , délicat  de  me 
» les  faire  connaître,  ou  même  d’y  suppléer. 
» Milord,  je  l’invoque  de  votre  générosité.  Ces 
» papiers,  que,  dans  le  temps,  j’ai  laissé  par- 
» courir  à sir  Hudson  Lowe,  sont  d’une  consi- 
» dération  tout-à-fait  étrangère  à la  réclusion  qui 
» vous  occupe:  ils  ne  sauraient,  sous  ce  rapport, 
» vous  être  d’aucune  importance  ; mais  à moi , 
» ils  sont  chers  et  précieux  au-delà  de  toute  ex- 
» pression.  » 

LETTRE  DU  COMTE  BERTRAND  AU  COMTE  DE  LAS  CASES. 

Longwood  , .8  janvier  i8i8. 

« J’ai  reçu  le  7 juin,  mon  cher  Las  Cases,  la 
» lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’é- 
» crire  le  15  janvier  dernier , et  depuis  j’ai  reçu 
» le  13  de  ce  mois, celles  des  15 février,  15  mars 
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» et  15  avril  *,  que  j’ai  communiquées,  et  qui 
» ont  décidé  l’Empereur  à me  dire  de  vous 
» écrire.  J’ai  rc<;;u , il  y a quatre  mois,  une 
» caisse  de  livres  et  de  brocliures  qui  m’était 
» adressée  par  M.  Goulburn , et  depuis  une 
n offre  extrêmement  obligeante  d’envoyer  un 
» tableau  qui  se  trouvait  dans  la  chambre  de 
» Saint-Cloud,  relatif  au  baptême  du  petit  Na- 
» poléon  ; M.  Henri  Goulburn  avait  eu  la  cora- 
n plaisance  de  débattre  le  prix  de  ce  tableau 
n avec  le  propriétaire , et  d’en  réduire  le  prix  à 
» moitié!  On  n’a  pas  voulu  répondre  à cette 
» offre , parce  que  cela  a paru  tellement  con- 
» traster  avec  ce  qui  se  passait  ici,  qu’on  l’a 
n prise  pour  une  démarche  tenant  à des  discus- 
« sions  parlementaires , à-peu-près  comme  celles 
» relatives  à la  maisonde  bois.  Cependant  l’hon- 
» nête  procédé- qu’on  a tenu  à voire  égard  et 
» tout  ce  que  vous  me  dites  dans  votre  dernière 

» lettre**  me  frappe  si  vivement! Serait-il 

» possible  que  les  horribles  vexations  que  nous 
» éprouvons  ne  fussent  pas  faites  de  l’aveu  du 


* Voyez  plus  bas  , page  aSy  et  suivantes  , copies  de 
ces  lettres. 

**  L’expérience  semble  n’avoir  qne  trop  prouvé  qu’il  y ' 
avait  plus  de  connaissance  des  hommes , à Longwood , 
que  dans  le  correspondant  de  Francfort. 
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» gouvernement  anglais^  et  que  l'Empereur 
» mourût  ici  victime  de  la  haine  particulière 
» du  Gouverneur.  Les  gouvernemens  et  les 
» princes  peuvent  si  facilement  être  trompe's, 
» ijue  dans  ce  doute,  je  vous  écris  cette  lettre. 

» Les  choses  sont  bien  changées  depuis  votre 
» départ,  en  l’année  1817,  et  celle-ci,  1818. 
» Les  vexations  envers  l’Empereur  sont  deve- 
» nues  telles , qu’on  doit  les  caractériser  d’un 
» attentat  contre  sa  vie.  Vous  allez  en  juger  par 
» le  détail':  il  ne  se  peut  que  vous  n’ajiéz  lu, 
» dans  les  journaux  du  mois  de  mars,  des  ob- 
» servations  sur  le  discours  de  lord  Baihurst. 
» Mais  depuis , les  choses  ont  bien  empiré,  et 
» la  haine  du  gouverneur  de  ce  pays  n’a  plus 
» connu  de  bornes. 

» Quand  vous  êtes  parti,  l’Empereur  avait  re- 
» noncé  à monter  à cheval , pour  se  soustraire 
» aux  pièges  et  aux  insultes  dont  on  voulait  le 
» rendre  l’objet  en  le  faisant  insulter  par  les 
» sentinelles.  Depuis  il  a dû  se  priver  même  de 
» la  promenade  à pied,  pour  éviter  les  mêmes 
» inconvénièns.  Pendant  les  mois  de  mars  et 
» d’avyil,  l’Empereur  sortait  quelquefois  pour 
» venir  chez  ma  femme , et  quelquefois  aussi 
» il  s’asseyait  à cinquante  pas  de  la  maison, 
» sur  le  banc  que  vous  connaissez , où  il  restait 
» une  demi-heure  ou  une  heure.  On  a trouvé 

20 
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» le 'moyen  de  l’en  empêcher  et  de  l’obliger  à 
» ne  plus  sortir  de  la  chambre.  On  savait  que 
» cela  n’ëtait  pas  très-difiicile  : on  mit  pour  jar- 
» dinier  un  soldat  du  66®  ; on  avait  stationné 
» chez  moi  un  sergent  d’ouvriers , l’un  et  l’aotre 
» fort  utiles  à la  maison,  soit  pour  ôter  quel- 
}>  ques  mauvaises  herbes  qui  pouvaient  empes- 
V ter  l’air  (car  aucun  jardin  n’est  possible  dans 
» cette  localité),  soit  pour  raccommoder  la  mai- 
» son , qui  est  en  ruines  et  fait  eau  à chaque 
>)  pluie.  Cela  paraît  fort  raisonnable.  Mais  le 
» Gouverneur  a investi  ces  deux  soldats  du 
» droit  d’arrêter  qui  leur  plaît , aux  portes 
» mêmes  et  sous  les  fenêtres  de  l’Empereur. 
» Dès  ce  moment,  il  n’est  plus  sorti,  et  voilà 
n plus  de  cent  jours  qu’il  n’a  pas  même  mis  la 
» tête  à la  fenêtre. 

• » Ce  climat , ce  défaut  absolu  d’exercice , 
» cette  mauvaise  habitation  ont  affecté  sa  santé 
» de  manière  que  vous  ne  le  reconnaîtriez  plus. 
» Depuis  la  fin  de  septembre  1817 , il  a eu  les 
» premiers  symptômes  d’une  hépatalgie  chro- 
» nique , que  vous  savez  être  mortelle  en  ce 
» pays.  Il  avait  pour  le  soigner  le  bon  O’Méara  , 
» en  qui  vous  savez  qu’il  a confiance.  Sir  Hud- 
>>  son  Lowe , dans  le  mois  d’avril , au  moment 
» où  ce  médecin  lui  était  le  plus  nécessaire,  l’a 
» forcé  de  donner  sa  démission  ; voulant  lui 
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» imposer  M.  Baxter,  que  vous  connaissez, 
» l’Empereur  a refusé  de  voir  aucun  médecin. 
» Il  a été,  depuis  le  10  avril  jusqu’au  10 mai, 
» sans  médecin,  et  enfin  les  commissaires  russe 
» et  autrichien  qui  étaient  ici,  indignés , ont  fait 
n connaître  au  Gouverneur  que  si , dans  cette 
» circonstance  l’Empereur  mourait,  eux-mêmes 
» ne  sauraient  que  dire,  si  l’opinion  se  répan- 
» dait  en  Europe  qu’il  avait  été  assassiné.  Il  pa- 
» raît  que  cela  a décidé  le  Gouverneur  à resti- 
» tuer  le  médecin  ; mais  il  n’est  sorte  de  mauvais 
» traitemens  qu’il  ne  lui  ait  fait  éprouver.  Ils 
» ont  voulu  le  faire  chasser  de  la  table  des 
» officiers  du  66®,  et  ces  braves  militaires  n’ayant 
» pas  voulu  participer  à un  acte  aussi  arbitraire, 
» il  a fait  donner  lui-même  l’ordre  par  le  colo- 
» nel  à ce  médecin  de  cesser  de  manger  avec 
w.ses  officiers.  Il  a écrit  à Londres,  et  il  est  pro- 
» bable  qu’on  chassera  ce  médecin.  L’Empe- 
» reur  n’en  recevra  auciin  autre  f^t  si  le  Prince- 
» Régent  ou  le  lord  Liverpool  ne  prennent  pas 
» connaissance  de  ce  fait , il  mourra  ici  de  ma- 
» ladie , même  privé  de  l’assistance  de  son  méde- 
» cin.  Cependant  l’Empereur  est  très-malade  ; 
» depuis  deux  mois  il  se  lève  à onze  heures  du 
» matin,  et  se  recouche  à deux  heures.  Il  eut, 
» il  y a peu  de  jours,  une  crise  très-violente, 
» produite  par  le  mercure  que  le  docteur 
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» O'Méaralui  fait  prendre  ; cela  lui  était  indiqué 
» pour  le  mal  de  foie.  Le  docteur  O’Méara,  fort 
» effrayé  de  sa  responsabilité,  me  proposa  de 
» faire  appeler  M.  Baxter  et  lé  chirurgien  du 
» Conquérant.  Ce  sont  les  deux  premiers  méde- 
» cins  de  ce  pays.  Vous  savez  la  répugnance  que 
» l'Empereur  avait  contre  M.  Baxter,  fondée 
» sur  ce  qu’il  était  un  ancien  chirurgien-major 
» du  bataillon  italien  que  commandait  sir  Hud- 
» son  Lowe.  Cette  répugnance  depuis  s’est  fort 
» accrue,  parce  qu’il  s’est  prêté  depuis  le  mois 
» d’octobre  1817,  jusqu’au  mois  de  mars  1818, 
» à rédiger  des  bulletins  pleins  de  faussetés , et 
» qui  ont  trompé  son  gouvernement  et  l’Europe. 
» Mais  il  ne  vit  pas  d’inconvénient , quoiqu’il 
» s’en  souciât  peu,  à ce  qu’il  appelât  le  sieur 
» Stokoe,  qui , effectivement,  vint  à Longwodd 
» le  même  jour  à trois  heures  après  midi;  mais 
» ne  voulut  pas  entrer^cbez  l’Empereur , consi- 
» déra'nt  sa  relponsabiliié  comme  compromise , 
» et  en  danger  de  perdre  une  place  qu’il  avait 
» acquise  par  quarante  ans  de  service.  Cela  me 
» parut  si  extraordinaire,  que  je  ne  voulus  pas 
» le  croire.  Je  le  vis,  il  me  témoigna  ses  regrets, 

» car  c’est  un  homme  qui  est  fort  respectable  : 

» cela  s’expliqua  très-facilement;  c’était  une  in- 
» sinuation  qui  lui  avait  été  faite  comme  au 
» sieur  Colc,  banquier  que  vous  connaissez. 
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» avec  qui  j'avais  quelque  compte  d’argent  à 
» rëgler,  que  je  fis  appeler  chez  moi,  et  qui , en 
» arrivant,  me  de'clara  qu’il  ne  pouvait  me  par- 
» 1er  qu’en  présence  de  l’officier  d’ordonnance, 
» parce  que,  sans  cela,  il  serait  perdu.  Comme 
» de  raison  je  m’y  suis  refusé.  La  même  chose 
» est  arrivée,  il  y a peu  de  jours  avec  le  sieur 
» Fowler,  arrivé  d’Angleterre,  avec  qui  j'avais 
« un  compte  à régler  pour  quelques  centaines 
» de  livres  sterl.  d’objets  d’habillement  qu’on 
» avait  fait  faire  à Londres.  Il  est  vrai  que  vous 
» ne  connaissez  pâs  la  position  où  nous  nous 
))  trouvons  aujourd’hui,  qui  ne  peut  en  rien  se 
n comparer  à celle  où  nous  étions  de  votre 
» temps.  Mais  alors  même  elle  était  vexatoire,  et 
» vous  connaissez  assez  ce  prince  pour  que  vous 
M eussiez  dû  vous  opposer  à ce  qu’aucune  per- 
» sonne  de  la  famille  de  l’Empereur  ne  vînt  ici. 
» Le  spectacle  des  humiliations,  des  vexations , 
» de  la  haine  auxquelles  il  est  en  proie,  lui 
» serait  tout-à-fait  insoutenable,  si  sa  mère  ou 
» quelqu’un  de  ses  frères  venait  à le  partager. 
» Même  le  comte  de  Montholon  et  moi,  qui 
» sommes  seuls  aujourd’hui  auprès  de  lui,  il 
» nous  a plusieurs  fois  engagés  à partir,  à nous 
» soustraire  à un  pareil  traitement , et  à le  lais- 
» ser  seul  ; que  son  agonie  en  serait  moins  amère 
» s’il  ne  nous  en  voyait  pas  les  victimes.  Depuis 
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» long-temps,  vous  savez  que  les  officiers  ne 
» venaient  plus  chez  moi;  mais  sur  la  route, 
» quand  nous  les  rencontrions,  ils  avaient  Thon- 
» nêtetë  de  causer  avec  ma  femme  : ils  en  ont 
» eu  la  défense,  non  par  écrit,  mais  par  insi- 
» nuation  ; de  sorte  qu’il  est  arrivé  plusieurs 
» fois  que  ces  officiers , nous  apercevant , se  sont 
» détournés  de  la  route. 

n Les  choses  en  sont  venues  au  point  que  le 
» linge  sale  reste  plusieurs  jours  à être  visité  par 
» le  capitaine  d’ordonnance , et  quelquefois  par 
l’état-major , scène  fort  indécente  etfortdésho- 
» norante  pour  eux;  mais  qui  n’a  pour  hut  que 
» l’outrage  et  l’insulte . 

» Au  mois  de  juin  1816,  un  store-ship,  vais- 
M seau  magasin,  apporta  un  huste  de  marhre 
» du  petit  Napoléon.  Sir  H.  Lowelui  fit  donner 
» l’ordre  de  le  jeter  à l’eau.  Il  l’a  depuis  nié  ; 
» mais  nous  en  avons  l’attestation  juridique; 
» car  cet  acte  a révolté  et  ladi  Malcolm,  qui 
» était  encore  dans  ce  pays,  et  tous  les  capitai- 
» nés  du  store-ship , qui  s’y  trouvaient  alors. 

» Depuis,  en  février  dernier,  le  store-ship  le 
» Cambridge , a apporté  deux  gravures  du  petit 
» Napoléon,  qu’il  avait  achetées  sur  les  quais 
» de  Londres.  Sir  H.  Lowe  les  a fait  acheter,  en 
» disant  que  c’était  pour  en  faire  présent  au 
» père  ; et  lorsqu’un  mois  après  les  officiers  de 
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» ce  bâtiment  ont  appris  que  c’était  au  contraire 
» pour  les  lui  soustraire,  ils  n’ont  pu  dissimuler 
» leur  indignation  qu’un  pareil  trait  fût  fait  par 
» un  Anglais. 

» Toute  cette  conduite  du  gouverneur  ne 
» peut  pas  être  ignorée  du  gouvernement  britan- 
» nique.  Si  on  s’est  fait  répéter,  à Londres,  par 
» lord  Amherst,  ce  que  lui  a dit  l’Empereur;  si 
» on  a interrogé  le  capitaine  Popleton , qui  a été 
» deux  ans  officier  d’ordonnance,  et  que  vous 
» connaissez;  si  on  a interrogé  le  colonel  Ni- 
» chois  du  66®  ; si  on  a interrogé  le  colonel 
» Febrzen  du  53' , et  tant  d’autres , on  a dû  con- 
» naître  quels  ont  été  les  indignes  traitemens 
» qu’o^i  se  permet  ici. 

» S’il  est  des  ennemis  de  l’Empereur  en  Eu- 
» rope  qui  eussent  approuvé  le  gouvernement 
» anglàis,  s’il  l’eût  fait  périr  ouvertement  etpu- 
» bliquement  à lord  du  Bellérophon  , n’en  est 
» aucun  qui  un  jour  ne  couvre  d’imprécations 
» et  d’opprobre,  et  ne  désavoue  ceux  qui  le  font 
» périr  d’une  manière  aussi  lâche. 

» Comment  concilier  tout  cela  avec^ce  que 
» vous  m’écrivez  .f*  Peut-Être  par  une  correspon- 
» dance  astucieuse , pleine  de  faussetés  et  tissue 
» avec  adresse.  Toutefois  nous  avons  fait  nos 
» plaintes  depuis  deux  ans,  assez  ouvertement. 
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» et  on  doit  être  instruit  à Londres  de  la  con- 
» duite  criminelle  qu’on  tient  ici. 

» Vous  serez  étonné  que  je  vous  parle  des 
» commissaires  Français,  Autrichien  et  Russe 
» qui  sont  ici.  Pendant  que  vous  y étiez,  nous  . 
» ne  les  avons  jamais  vus.  Aujourd’hui  ils  n’ont 
» pas  vil  l’Empereur,  ni  ne  sont  venus  chez 
» nous.  Mais  nous  les  avons  rencontrés  plusieurs 
» fois  sur  les  chemins  de  l’enceinte  : manière  as- 
» sez  ridicule  de  se  voir.  Si  l’Empereur  ne  lesre- 
» connaît  pas  comme  commissaires,  il  n’a  ja- 
» mais  refusé  de  les  recevoir  comme  étrangers. 

» Quant  au  gouverneur , il  ne  l’a  pas  vu  de- 
» puis  le  mois  d'avril  1810 , et  vous  êtes  au  fait 
» des  raisons  que  l’Empereur  avait  de  ne  pas  le 
» recevoir  après  les  insultes  qu’il  en  avait  reçues. 

» Dans  cet  état  de  choses,  que  sir  H.  Lowe  se 
» venge , cela  n’est  pas  d’un  caractère  généreux 
» sans  doute  ; mais  cela  s’explique.  Mais  com- 
» ment  le  gouvernement  peut-il  continuer  de- 
» puis  deux  ans  sa  confiance  à un  homme  qui 
» en  ahuse  aussi  étrangement  ? 

» Je,vous  prie  donc  instamment,  et  au  nom 
» de  l’Empereur,  de  faire  connaître  la  situation 
» des  choses  à la  famille  et  à ses  parens  ; d’exi- 
>)  ger  impérieusement  qu’aucun  d’eux  ne  vienne 
» accroître  ses  maux , en  venant  les  partager. 

» Vous  nous  dites  que  le  gouvernement  an- 
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» glais  nous  a &hor\aésÿiuMorning~Chronicle.\\ 

» en  est  pour  ce  journal  comme  pour  le  Times; 

» ou  nous  l’envoie  en  ôtant  les  numéros  qu’il 
» convient  d’ôter.  Ainsi  on  nous  a envoyé  quel- 
» ques  numéros  de  février,  quelques  numéros 
» de  mars  ; mais  on  a ôté  tous  ceux  qu’il  a plu 
» de  soustraire  : n’avoir  pas  une  série  de  jour- 
» naux,  c’est  pire  que  de  n’avoir  rien. 

» Comment  nous  enverrait-on  des  livres  lors-  • 
» qu’aussitôt  qu’un  store -ship  arrive,  le  pre- 
» raier  soin  du  gouverneur  est  d’acheter  tous 
» les  livres  qui  s’y  trouvent,  surtout  en  français, 

» pour  nous  priver  de  les  acheter? 

» Quant  aux  brochures  que  vous  nousannon- 
» cez , nous  n’avons  reçu , le  12  mars , qu’une-. 

» caisse  dont  vous  trouverez  ci-joint  l’état,  ce 
» qui  nous  fait  penser  que  probablement  on  aura 
» gardé  le  reste*. 

» J’ai  lu  cette  lettre  à l’Empereur,  qui  en  a 
» approuvé  le  contenu  ; mais  qui  a trouvé  que 
» j’avais  faiblement  exprimé  tout  ce  que  la  con- 
» duite  qu’on  tient  à son  égard  a de  lâcbe.  11  dé- 
» sire  que  j’y  ajoute  deux  apostilles**  qui  vous 
» feront  connaître  quelle  est  sa  pensée  toute 


* Voyez  plus  bas  , page  3i5. 

*•  Voyez  plus  bas  , page  3a6  et  327. 
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» entière  sur  l’officier  qu’on  a prëposë  à la  garde 
» de  ce  pays.  Jusqu'à  cette  heure,  le  traitement 
» du  calomelas  n’a  pas  amélioré  l’e'tat  du  foie, 
» et  lui  a produit  d’autres  incommodités. 

» Recevez,  mon  cher  Las  Cases,  l’assurance 
B de  mes  sentimens  affectueux. 

» Le  comte  Bertrand.  » 

« P.  S.  Dans  le  peu  de  jours  qui  se  sont 
» écoulés  depuis  que  ma  lettre  est  écrite,  il  s’est 
» passé  bien  des  événemens  qui  vous  prouve- 
» ront  cflmbien  notre  situation  empire  tous  les 
» jours,  loin  de  s’améliorer  comme  vous  pa- 
» raissez  le  croire.  Vous  savez  que  le  capitaine 
.)>  Mackey,  officier  du  53®,  avait  été  remplacé 
» à Longwood,  comme  officier  d’ordonnance, 
» par  le  capitaine  Popleton,  du  même  régi- 
» ment,  et  celui-ci,  à son  départ,  par  le  capi- 
» taine  Blaokeney,  du  66®,  officier  qui , comme 
» ses  prédécesseurs,  jouissait  de  la  meilleure 
» réputation  dans  son  régiment.  Dès  les  pre- 
» miers  jours  de  son  arrivée,  il  trouva  que  le 
» Gouverneur  exigeait  de  lui  des  choses  bien 
» peu  dignes  d’un  homme  d'honneur;  mais 
» comme  depuis  cela  s’est  fort  accru,  il  a enfin 
» vivement  désiré,  aussitôt  que  son.  année  de 
» service  dans  ce  poste  avilissant  serait  à son 
» terme,  d’en  être  quitte.  On  sait  qu’il  a déclaré 
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V confidentiellement  à ses  amis  du  régiment, 
» qu'il  était  impossible  à un  homme  d’honneur 
n de  continuer  à rester  dans  ce  poste  sans  perdre 
» sa  propre  estime.  Il  se  peut  aussi  que  sir  H. 
» Lowe  n’ait  pas  été  satisfait  des  sentimens  con- 
» nus  de  ce  capitaine.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  20 
» de  ce  mois , un  officier  envoyé  dans  l’île  pour 
» y commander  les  milices , et  dont  vous  con- 
» naissez  les  anciennes  relations  avec  sir  H. 
n Lowe,  le  seul  de  tout  l’état-major  du  Gouver- 
» neur  que  l’Empereur  ail  refusé  de  voir,  vint 
» s’installer  pour  officier  d’ordonnance,  et  avec 
« lui,  sous  divers  prétextes,  un  autre  officier; 
» de  sorte  qu'on  en  avait  deux  au  lieu  d’un.  11 
n paraît  que  quelques  chambres  et  effets  du 
» gouvernement , qui  avaient  été  donnés  en 
» commun  pour  l’officier  d’ordonnance  et  le 
» docteur  O’Méara , ont  donné  lieu  à des  dé- 
» mêlés  vifs  entre  eux. 

» J’adressai,  le  22,  la  protestation  cotée  A* 
» au  Gouverneur,  qui  me  fit  envoyer  un  cartel 
« par  cet  officier.  H était  au-dessous  de  mon 
» caractère  et  de  ma  situation  de  provoquer  sir 
» Hudson  Lowe; mais,  dans  cette  circonstance, 
» je  crus  devoir  lui  adresser  la  lettre  cotée  B**. 


* Voyez  plus  bas,  page  3ag. 

**^oyez  plus  bas,  page  33o. 
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» Le  24 , il  a fait  partir  de  Longwood  le  doc- 
» teur  O’Méara,  en  vertu,  a-t-il  dit,  d’un  ordre 
» de  lord  Bathurst,  ainsi  que  vous  le  verrez  par 
» la  lettre  du  Gouverneur,  cotée  G*,  au  comte  de 
» Montholon , qui  lui  a répondu  la  lettre  D**. 

» Le  docteur  O’Méara , comme  vous  savez , a 
» été  donné  à l’Empereur,  par  une  décision  du 
» conseil,  en  remplacement  de  son  propre  mé- 
» decin , et  sur  la  demande  spéciale  que  j’en 
» adressai  à l’amiral  Keith.  Il  ne  pouvait  être 
» ôté  à l’Empereur  que  par  un  ordre  du  conseil. 
» Si  cet  ordre  existe , pourquoi  ne  nous  en 
» donne-t-on  pas  connaissance  ? Certainement , 
» ni  le  conseil,  ni  le  lord  Bathurst  n’eussent 
» ôté  à l’Empereur  le  médecin  de  son  choix , ils 
» en  sentaient  la  conséquence^  sans  le  rempla- 
» cer  au  préalable  par  un  autre  qui  eût  sa  con- 
fiance. 

» Mais  y eût-il  même  un  ordre  du  conseil , 
» cela  ne  justifierait  point  le  Gouverneur;  car 
» cet  ordre,  donné  dans  des  circonstances  or- 
» dinaires,  ne  pouvait  être  exécuté  au  moment 
» où  l’Empereur  était  gravement  malade;  on 
» n’a  jamais  pu  entendre  qu’on  lui  enlevât  son 
» médecin  au  milieu  du  traitement  d’une  ma- 


* Voyez  pins  has,  page  33 1. 

Voyez  plus  bas,  palge  333. 
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» ladie  aussi  sérieuse,  et  qui  attaque  sa  vie, 
» surtout  lorsque,  depuis  le  mois  d’avril,  on  a 
» demandé  que,  si  on  voulait  lui  ôter  le  doc- 
» teur  O’Méara,  on  envoyât  d’Europe  un  mé- 
» decin  qui  le  remplaçât,  et  qui  eût  la  con- 
» fiance  du  malade , demande  dont  la  réponse 
» doit  arriver  avant  trois  mois. 

» Je  termine , mon  cher  Las  Cases  ; j’ai  le 
» cœur  déchiré.  Bertrand.  » 

PREMIER  ENVOI  DE  LIVRES  CONTENU  DANS  UNE 
CAISSE  REMISE  LE  12  MARS  1818. 


Biographie  moderne 3 volumes. 

L’Ermite  de  la  Chausse'e-d'Ântin 2 

Le  Franc  parleur 2 

L'Ermite  de  la  Guyane 3 

Tableau  historique  de  la  littérature  de- 
puis 1789 I 

La  France  et  les  Français  en  1817 i 

Histoire  du  donjon  et  château  de  Vin- 

cennes 3 

Bulletins  de  Paris,  i8i5 i 

Les  Devoirs i 

Histoire  des  Sociétés  secrètes  de  Tannée 

i8i5 I 

Le  Faux  Dauphin 2 

Le  Cri  des  peuples i 

Anecdotes  curieuses  et  intéressantes ....  i 
De  l’organisation  delà  Force  armée,  1817.  i 

Total 24  volumes. 

Lettres  normandes  et  chadipenoises . ...  i5  numéros. 
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Nota.  Ces  livres  n’ont  point  ëté  envoyés  sur  votre 
demande , mais  d'après  nne  lettre  écrite  à la  nièce  de 
ma  femme , la  comtesse  de  Liedekerke , fille  de  ma- 
dame Latour  du  Pin,  lettre  qui  nous  a été  renvoyée 
de  Londres,  et  par  suite  de  laquelle  M.  Goulborn  a 
bien  voulu  se  charger  d’envoyer  quelques  livres  et 
brochures  dont  on  avait  demandé  l’envoi  régulier 
chaque  mois.  Depuis  le  aS  mars,  au  reste,  nous  n’a- 
vons plus  rien  reçu,  quoiqu’il  soit  arrivé  plusieurs 
store-ships  etbâtimens  de  guerre. 

Bertrand. 

DEUXIÈME  ENVOI  REÇU  LE  28  MARS  1818. 
Histoire  des  Campagnes  de  i8i4  et  181 5, 


par  Alphonse  de  Beanchamps 4 volumes. 

Itinéraire  du  retour  de  Pile  d’Elbe a 

Précis  de  la  Vie  du  duc  d’Otrante i 

Total  ® ; 7 volnnaes. 


PREMIÈRE  APOSTILLE  ÉCRITE  PAR  l’eMPEREUR  AD  DOS 
DE  LA  LETTRE  DE  SIR  HUDSON  LOWE,  DATÉE  DU  18 

NOVEMBRE  1817. 

« Cette  lettre,  celles  des  24  juillet  et  26  oc- 
» tobre  derniers,  sont  pleines  de  mensonges. 
» Je  me  suis  renfermé  dans  mon  appartement 


* Ce  dernier  envoi  surtout  est  assurément  une  mau- 
vaise plaisanterie;  et,  vu  les  circonstances  locales  et 
morales,  on  laisse  à la  caractériser  dignement. 
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» depuis  18  mois,  pour  me  mettre  à l’abri  des 
» outrages  de  cet  officier.  Aujourd’hui  ma  santé 
» est  affaiblie  : elle  ne  me  permet  plus  de  lire 
» de  si  dégoûtans  écrits  ; ne  m’en  remettez  plus. 

» Soit  que  cet  officier  se  croie  autorisé  par 
» des  instructions  verbales  et  secrètes  de  son 
» ministre,  comme  il  l’a  fait  entendre , soit  qu’il 
» agisse  de  son  propre  mouvement,  ce  que  l’on 
» pourrait  arguer  du  soin  qu’il  prend  à se  dé- 
» guiser,  je  ne  puis  le  traiter  que  comme  mon 
» assassin.  ' 

» Si  on  eût  envoyé  dans  ce  pays  un  homme 
» d’honneur,  j’aurais  éprouvé  quelques  tour- 
n mens  de  moins  sans  doute  ; mais  on  se  fût 
» épargné  bien  des  reproches  de  l’Europe  et  de 
» l’bistojre,  que  le  fatras  d’écrits  de  cet  homme 
» astucieux  ne  saurait  tromper.  » 

Longwood,  ce  a3  novembre  1817.  NAPOLÉON. 

SECONDE  APOSTILLE  ÉCRITE  EN  MARGE  DE  LA  LETTRE  ■ 
DE  SIR  THOMAS  READE  AU  COMTE  BERTRAND,  du 

25  avril  1818. 

« 1“  Je  vous  ai  fait  connaître  hier,  quand 
» vous  m’avez  présenté  cette  lettre , que  je  ne 
» voulais  point  en  prendre  connaissance , et  que 
vous  ne  deviez  pas  me  la  traduire , puisqu’elle 
» n’était  pas  dans  les  formes  usitées  depuis 
» trois  ans. 
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» 2°  Ce  nouvel  outrage  ne  déshonore  que  ce 
» fat.  Le  roi  d’Angleterre  seul  est  fondé  à trai- 
» ter  d’égal  avec  moi, 

» 3“  Cette  conduite  astucieuse  cependant  a 
» un  but  : empêcher  que  vous  ne  fassiez  con- 
» naître  la  trame  criminelle  que  Fon  ourdit  de- 
» puis  deux  ans  contre  ma  vie. 

» 4°  C’est  ainsi  qu’ayant  l’air  d’ouvrir  des  re- 
» cours  aux  réclamations , on  les  ferme. 

» 5"  C’est  ainsi  qu’ayant  eu  l’air  de  vouloir  me 
» loger,  en  annonçant  une  bâtisse  depuis  trois 
» ans,  je  suis  toujours  dans  cette  grange  in- 
» salubre,  et  aucune  bâtisse  n’est  encore  com- 
» mencée. 

» 6°  C’est  ainsi  qu’ayant  eu  l’air  de  me  lais- 
» ser  la  faculté  de  monter  à cheval , on  m’em- 
» pêche,  par  des  moyens  indirects,  de  pouvoir 
n le  faire  et  de  prendre  de  l’exercice  : première 
» cause  de  ma  maladie 

» 7°  On  emploie  les  mêmes  moyens  pour  em- 
» pêcher  de  recevoir  aucune  visite.  On  a besoin 
» des  ténèbres. 

» 8°  C’est  ainsi  qu’après  avoir  attenté  à mon 
» médecin , l’avoir  forcé  à doiîner  sa  démission  , 
» ne  voulant  pas  être  un  instrument  passif  et 
» privé  de  toute  moralité , on  le  tient  cependant 
n en  arrestation  à Longwood  , voulant  faire  ac- 
» croire  que  je  m’en  sers , sachant  bien  que  je 
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» ne  veux  pas  le  voir,  que  je  ne  l’ai  pas  vu  de- 
» puis  quinze  jours , et  que  je  ne  le  verrai  ja- 
» mais  tant  qu’on  ne  l’aura  pas  mfs  en  liberté, 
» fait  sortir  de  l’oppression  où  il  se  trouve , et 
» rendu  à son  indépendance  morale , en  ce  qui 
» concerne  l'exercice  de  ses  fonctions. 

» 9°  C’est  ainsi  qu’on  commet  un  faux  carac- 
» térisé  en  faisant  faire  des  bulletins  par  un  mé- 
» decin  qui  ne  m’a  jamais  vu , ne  connaît  ni 
» mon  état  ni  ma  maladie  ; mais  cela  est  bon 
» pour  tromper  le  prince , le  peuple  d’Angle- 
» terre  et  l’Europe. 

» 10°  On  sourit  avec  un  plaisir  féroce  aux 
n nouvelles  souffrances  que  cette  privation  des 
» secours  de  l’art  jette  sur  cette  longue  agonie. 

M 11°  Demandez  que  cette  apostille  soit  en- 
» voyée  à lord  Liverpool , ainsi  que  votre  lettre 
» d’hier  et  celles  des  13  et  14  avril , afin  que  le 
» Prince-Régent  connaisse  mon  assassin , et  qu’il 
» puisse  le  faire  punir  publiquement. 

» 12®  S’il  ne  le  fait  pas,  je  lègue  V opprobre  de 
» ma  mort  à la  maison  régnante  d’Angleterre. 

•>  Longwood,  le  37  avril  i8i8.  NAPOLÉON.  » 

Pièce  A.  PROTESTATION  ADRESSÉE  AU  GOUVER- 

NEUR LE  22  JUILLET  1818. 

Au  nom  de  l’Empereur  Napoléon. 

« Je  suis  chargé  de  protester  ; 

VIII.  21 
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» 1°  Contre  toute  violation  de  l’enceinte  par 
» des  domestiques,  ouvriers,  ou  autres,  que 
» vous  revêtiriez  secrètement  de  l’autorité  pu- 
» blique. 

» 2°  Contre  les  insultes  faites  au  docteur 
» O’Méara  pour  l’obliger  à s’en  aller  d’ici , et 
» contre  les  empêchemens  publics  ou  secrets 
» que  vous  avez  mis  ou  que  vous  mettriez  à ce 
» que  Napoléon  se  fit  assister  dans  sa  maladie , 
» comme  consultant , par  un  officier  de  santé 
» en  qui  il  aurait  confiance , accrédité  au  ser- 
» vice  de  sa  Majesté  Britannique , ou  reconnu 
» pour  exercer  publiquement  ses  fonctions 
» dans  file, 

» 3°  Contre  les  témoignages,  les  rapports, 
« les  écrits  de  l’officier  de  milice  Hyster,  qui 
» n’est  placé  à Longwood  que  pour  être  un  ins- 
» trument  de  haine  et  de  vengeance. 

» Le  comte  Bertrand.  » 

Pièce  B.  — AU  gouverneur  sir  h.  lowe. 

Longwood,  25 joillet  1818. 

a M.  le  Gouverneur. — J’ai  l’honneur  de  vous 
» envoyer  une  lettre  que  je  reçois. 

» Le  vieillard  me  parait  en  démence. 

» Il  ne  peut  avoir  connaissance  de  ma  corres- 
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» pondance  officieUe  que  par  vos  ordres  Je  ne 

»lm  répond  „i  „e  lui 

q un  mandataire , et  si  son  principal  officier 

» J'ai  l'honueur  d'être,  le  comte  Bmtkauo. 
Pièce  C.  -ou  OOUVEMEU»  AU  COMTE  MOETHOLO». 
Plantaüon-house,  le  2$  juillet  1818. 

« je  me  fais  à moi.mêmel'l.o„„e„r 

N ''r’  l’information  de 

:M“firp;è“jcX:i^^ 

» Le  contre-amiral  Plampin,  a reçu,  à la 
•>  eme  occasion , des  instructions  des  lords  de 
■>  1 amirauté,  pour  lui  faire  quitter  cette  île. 

» Apres  1 eloigncment  de  M.  O’Méara  1p« 

> instructions  du  comte  de  Balliurst  portent  en 

> outre,  que  j ai  à enjoindre  au  docteur  Baxter 
' de  donner  ses  soins,  comme  médecin  à Napo- 
léon Bonaparte,  toutes  les  fois  qu’il  en  sera 
requis,  et  d’informer  particulièrement  ce 

octeur  qu  il  ait  à considérer  la  santé  de  Na- 
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» poléon  Bonaparte  comme  le  principal  objet 
» de  son  attention.  En  communiquant  cet  ar- 
» rangement,  il  m’est  enjoint  de  ne  pas  manquer 
» d’avertir,  en  même-temps,  que  si  Napole'on 
» Bonaparte  a quelque  motif  pour  n’être  point 
» satisfait  de  l’assistance  médicale  du  docteur 
» Baxter,  ou  s’il  préfère  quelqu’autre  médecin 
» de  cette  île,  je  suis  parfaitement  disposé  à 
» acquiescer  à cet  égard  à ses  désirs , et  à per- 
» mettre  à tout  autre  praticien  médical  qu’il 
» pourra  choisir,  de  lui  donner  ses  soins, 
» pourvu  que  celui-ci  se  conforme  strictement 
» aux  règles  établies  et  en  vigueur. 

» Ajant  ainsi  expédié  au  docteur  O’Méara  les 
» ordres  pour  son  départ , j’ai  donné  les  instruc- 
» tions  nécessaires  à M.  Baxter.  Il  sera  prêt  à se 
» rendre  à Longwood",  à la  première  demande 
» qui  lui  en  sera  faite. 

n En  même  - temps,  jusqu’à  ce  que  je  sois 
» informé  des  désirs  de  Napoléon  Bonaparte  à 
» ce  sujet,  je  donnerai  ordre  pour  qu’un  officier 
» de  santé  soit  toujours  prêt  à Longwood,  en 
» cas  d’appel  subit. 

» J’ai  l’honneur  d’être , etc. 

» Hudson  Lowe.  » 
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Pièce  D.  — DU  comte  montholon  au  gouverneur. 

« M.  Le  Gouverneur.  — Le  docteur  O’Méara 
» a quitté  hier  Longwood,  forcé  de  laisser  son 
» malade  au  milieu  du  traitement  qu'il  diri- 
» geait.  Ce  matin  ce  traitement  a cessé , ce  matin 
» un  grand  crime  a commencé  d’avoir  son  exé- 
» cution  ! ! ! Les  lettres  de  M.  le  comte  Bertrand 
» des  13 , 24,  26,  27  avril  dernier,  ne  laissent 
))  rien  à dire.  L’Empereur  ne  recevra  jamais 
» d’autre  médecin  que  le  sieur  O’Méara , parce 
» qu’il  est  le  sien , ou  celui  qui  lui  serait  envoyé 
» d’Europe , conformément  à la  lettre  ci-dessus 
» citée  du  13  août. 

))  J’ai  communiqué  la  lettre  que  vous  m’avez 
))  écrite  hier.  Ce  que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire 
» est  la  su  bstance  de  la  réponse  qu’on  m’a  chargé 
» de  vous  transmettre. 

» J’ai  l'honneur  d’être , Monsieur,  votre , etc. 

» Le  comte  Montholon.  » 


Digitized  by  Google 


334 


MÉMORIAL 


(Année  1818) 


LETTRE  DU  COMTE  BERTRAND  , A SON  ÉMINENCE  LE 
CARDINAL  FESCH  *. 

« Monseigneur.  — Le  sieur  Cypriani , maître 
» d’hôtel  de  l’Empereur,  est  décédé  à Long- 
5>  wood,  le  27  février  dernier  , à quatre  heures 
» de  l’après-midi.  Il  a été  enterré  dans  le  ciine- 
» tière  protestant  de  ce  pays,  et  les  ministres  de 
» cette  église  lui  ont  rendu  les  mêmes  devoirs 
» qu’ils  eussent  rendus  à quelqu’un  deleur  secte. 
» On  a eu  soin  de  faire  mettre  dans  l’extrait 
» mortuaire  que  je  vous  enverrai,  mais  dont 
» l’extrait  de  ma  lettre  peut  tenir  lieu,  qu’il 
» était  mort  dans  le  sein  de  l’église  apostolique 
» et  romaine.  Le  ministre  de  l’église  de  ce  pays 
» aurait  volontiers  assisté  le  mort,  et  celui-ci  au- 
» rait  désiré  un  prêtre  catholique  ; comme  nous 
» n’en  avons  pas,  il  a paru  ne  pas  se  soucier 
» d’un  ministre  d’une  autre  religion.  Je  serais 
» bien  aise  que  vous  nous  fissiez  connaître  quels 
» sont  les  rites  de  l’église  catholique  à ce  sujet , 
» et  si  on  peut  faire  administrer  Un  catholique 
» mourant  par  un  ministre  anglican.  Nous  ne 


* Nous  avons  cru  devoir  insérer  ici  la  présente  let- 
tre, parce  qu’elle  multiplie  les  détails  intérieurs  de 
Longwood  , et  ajoute  des  traits  à tout  ce  qui  a été  dit 
de  sa  véritable  situation. 
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» pouvons,  du  reste,  trop  nous  louer  du  bon  es- 
» pi'it  et  du  zèle  que,  dans  cette  circonstance, 

» ont  montré  les  ministres  de  la  religion  de  ce 
n pays.  Cypriani  est  mort  d’une  inflammation 
» de  bas-ventre.  Il  est  mort  le  vendredi,  et  le 
» dimanche  précédent  il  avait  fait  son  service 
» sans  aucun  pressentiment.  Un  enfant  des  do- 
» mestiques  du  comte  de  Montholon  était  mort 
» à Longwood  quelques  jours  avant.  Une  femme 
» de  chambre  est  morte  il  y a quelques  jours 
» d’une  même  maladie.  C’est  l’effet  du  climat 
» malsain  de  ce  pays,  où  peu  d’hommes  vieillis- 
» sent.  Les  maux  de  foie,  la  dyssenterie  et  les 
» inflammations  de  bas-ventre  font  beaucoup 
» de  victimes  parmi  les  naturels,  mais  surtout 
» parmi  les  Européens.  Nous  avons  senti,  dans  . 
» cette  circonstance , et  nous  sentons  tous  les 
» jours  le  besoin  d’un  ministre  de  notre  religion. 

» Vous  êtes  notre  évêque,  nous  désirons  que 
» vous  nous  en  envoyiez  un  français  ou  italien. 

» Veuillez,  dans  ce  cas,  faire  choix  d’un  homme 
n instruit,  ayant  moins  de  quarante  ans,  et  sur- 
» tout  d’un  caractère  doux,  et  qui  ne  soit  pas 
» entêté  de  principes  anti-gallicans. 

» Le  sieur Pierron,  officier,  a pris  le  service 
n de  maître-d’hôtel  ; mais  il  a été  très- malade, 
n et  quoique  convalescent,  est  encore  en  mau- 
» vais  état.  Le  cuisinier  est  aussi  dans  la  même 
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» situation.  Il  serait  donc  nécessaire  que  vous, 
» ou  le  prince  Eugène , ou  l’Impératrice  en- 
ri  voyassiez  un  maître  d’hôtel  et  un  cuisinier 
» français  ou  italien,  de  ceux  qui  ont  été  au  ser- 
» vice  des  maisons  de  l’Empereur,  ou  qui  le 
» seraient  des  maisons  de  sa  famille.  v 

» Votre  Éminence  trouvera  ci- joint  : 1°  les 
» papiers  qu’on  a trouvés  dans  le  porte -feuille 
» du  sieur  Cypriani;  2”  une  épingle  qu’il  por- 
» tait  habituellement  et  que  j’ai  cru  devoir  en- 
» voyer  pour  sa  femme  ; 3°  le  décompte  de  tout 
» ce  qui  lui  revient  montant  à la  somme  de 
» 8,287  fr.  ou  345  liv.  sterl.,  5 sh.,  10  p.; 
)j  4°  une  lettre  de  change  pour  la  solder  à ses 
)3  héritiers.  Sachant  que  vous  avez  soin  de  son 
» fils , et  que  sa  fille  est  chez  Madame , l’Empe- 
» reur  attend  qu’il  connaisse  la  fortune  que 
» laisse  Cypriani,  qui  paraît  avoir  des  fonds 
» assez  considérables  placés  à Genes , pour  as- 
» surer  un  sort  à ses  deux  enfans. 

» Je  ne  veux  pas  vous  affliger  en  vous  parlant 
» de  la  santé  de  l’Empereur , qui  est  peu  satis- 
» faisante.  Cependant,  son  état  n’a  pas  empiré 
» depuis  les  chaleurs.  Je  pense  que  vouscache- 
» rez  ces  détails  à Madame.  N’ajoutez  aucune 
» foi  à toutes  les  fausses  relations  qu’on  peut 
» faire  en  Europe.  Tenez  comme  règle  et  comme 
j3  seule  chose  vraie  que  depuis  vingt-deux  mois 
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» l’Empereur  n’est  pas  sorti  de  son  appartement 
» si  ce  n’est  quelquefois  et  rarement  pour  ve- 
» nir  voir  ma  femme.  Il  n’a  guère  vu  personne, 
» si  ce  n’est  deux  ou  trois  Français  qui  sont  ici, 
» et  l’ambassadeur  anglais  à la  Chine. 

» Je  prie  Votre  Éminence  de  présenter  mes 
» respects  à Madame  et  aux  personnes  de  sa  fa- 
» mille  ; et  d’agréer  les  sentimens  avec  lesquels 
» j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

» Comte  Bertrand.  » 

PREMIÈRE  LETTRE  DU  COMTE  DE  LAS  CASES  AU 
GÉNÉRAL  COMTE  BERTRAND.  * 

« Je  viens  vous  consacrer  le  premier  instant 
» qui  m’appartient.  Voilà  déjà  plus  d’un  an  que 


* On  acra  devoir  joindre  ici  les  lettres  suivantes  du 
comte  de  Las  Cases,  i° parce  qu’elles  se  trouvent  men- 
tionnées dans  la  lettre  précédente  du  comte  Bertrand  , 
et  qu’elles  servent  à en  compléter  le  sens  et  l’intelli- 
gence; 2"  parce  qu’elles  font  connaître  la  candeur  et 
la  bonne  foi  qui  présidaient  à cette  correspondance 
avec  Longwood  ; 3°  en6n , parce  qu’elles  mettent  à 
même  d'apprécier  dignement  l’assertion  étrange  du 
sieur  Goulburn , qui,  recevant  ces  lettres  et  y répon- 
dant avec  politesse , n’a  pas  craint  néanmoins  d'aflir- 
mer,  dans  la  chambre  des  communes,  en  une  certaine 
occasion , que  les  expressions  de  leur  auteur  se  présen- 
taient toujours  enveloppées  d’une  double  interprcta- 
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» je  suis  loin  de  Longwood , et  depuis  ce  temps, 
» que  de  peines,  de  chagrins  et  de  traverses  de 
» toutes  espèces  ! î ! Je  laisse  aux  papiers  publics 
))  à vous  en  instruire.  J’ëcarterai  de  mes  lettres 
» toute  parole,  tout  sujet  qui  pourrait  servir  de 
» prétexte  à vous  en  priver.  Je  veux  faciliter  de 
» tout  mon  pouvoir  le  seul  but  que  je  me  pro- 
» pose,  celui  de  faire  arriver  jusqu’à  vous  les 
» preuves  d’une  sollicitude  qui  va  faire  l’objet 
» de  ma  vie.  J’ai  trop  présent  la  consolation  et 
n le  bonheur  dont  m’étaient  auprès  dç  vous  au- 


tion.  Comment  l’homme  de  bonne  foi,  à qui  ont  e'té 
adressées  les  lettres  ci-dessus,  qui  a reçu  et  doit  avoir 
lu  la  lettre  à lord  Bathurst  surtout , peut-il  se  permet- 
tre de  dire  que  les  expressions  de  leur  auteur  se  pré- 
sentent toujours  enveloppées  d'une  double  interpréta- 
tion? Certes,  M.  Goulburn  doit  être  difficile  en  fait  de 
sens  explicite  et  prononcé,  ou  bien  , il  n’entend  pas  le 
français.  Mais  a-t-il  lu?  a-t-il  mal  lu?  a-t-il  voulu  mal 
lire?  et,  semblable  à lord  Bathurst,  ne  s’exprimerait- 
il  pas,  ainsi  que  son  noble  patron,  dans  ses  fameuses 
dénégations k lord  Holland,  dans  la  chambre  des  pairs 
non  d’après  ce  qui  est , mais  seulement  d'après  ce  qu’il 
lui  est  avantageux  de  dire?  C’est  le  besoin  surtout  de 
mettre  chacun  à même  de  juger  du  mérite  des  asser- 
tions du  sieur  Goulburn,  qui  a amené  la  communica- 
tion de  ces  lettres.  La  négligence , l’abandon  qu’on  y 
remarque  démontrent  assez  combien  peu  elles  étaient 
destinées  à devenir  publiques. 
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» très  quelques  souvenirs  d’Europe  j pour  ne 
» pas  me  vouer  entièrement  à vous  procurer 
)i  cette  espèce  de  consolation  ; ô,  merdiers  com- 
» pagnons,  qui  remplissez  à jamais  mes  pensées 
» de  chaque  jour  et  de  tous  les  momens  ! Je  vous 
» écris  donc  au  premier  instant  où  je  me  trouve 
» libéré  de  surveillance  personnelle  ; et  tous  les 
» mois  au  moins  régulièrement  à pareil  jour,  je 
» vous  donnerai  une  semblable  marque  de  mes 
» soins  incessans.  Des  obstacles  étrangers  pour- 
» ront  les  empêcber  peut-être  d’arriver  jusqu’à 
» vous;  mais  de  ma  part,  la  mort  seule  pourra 
» m’y  faire  manquer;  et  j’invoque  ici,  au  nom 
» de  tous  les  senlimens, ceux  qui,  chargés  de  la 
» censure  de  mes  lettres , croiraient  y trouver 
» des  motifs  de  les  intercepter.  Je  les  supplie  de 
» me  faire  connaître , afin  de  me  donner  l’occa- 
» sion  de  les  éviter , les  déviations  involontaires 
» de  ma  part  qu’ils  croiraient  condamnables.  La 
» morale  publique  ne  saurait  interdire  le  besoin 
» et  la  consolation  des  sentimens  domestiques. 
» Or , ce  sont  eux  uniquement  que  je  cbercherai 
» à satisfaire  auprès  de  vous. 

» Je  viens  de  recevoir  en  Autriche  l’asile  que 
» j’avais  demandé , dès  que  je  me  suis  vu  in- 
» quiété  dans  ma  liberté.  Je  me  rendrai  à Lintz 
» sitôt  que  ma  santé,  qui  est  déplorable,  me 
» permettra  de  pouvoir  supporter  la  route.  Les 
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» maux  de  tête  que  j’ai  pris  au  Cap  ne  font 
» qu’accroître,  et  demeurent  fortinquie'tans.  Je 
» vais  faireiisage  des  libres  communications  qui 
» me  sont  permises  désormais,  pour  obtenir 
»>  des  informations  précises  sur  toutes  les  per- 
» sonnes  qui  peuvent  vous  être  chères.  Aujour- 
» d’hui  je  ne  puis  vous  envoyer  que  ce  que  j’ai 
3)  recueilli  indirectement. 

» Ma  femme , qui , par  le  plus  grand  des 
» bonheurs,  éprouvait  le  refus  de  venir  à S*®- 
» Hélène , précisément  au  moment  où  j’en  sor- 
» tais  moi-même,  et  qui  est  venue  me  joindre 
» sur  les  grands  chemins,  où  jetais  colporté 
» comme  un  ballot,  retourne  à Paris,  chercher 
» mes  autres  enfans.  Elle  me  mettra  à même  de 
» vous  donner  quelques  détails  dans  ma  pre- 
» mière  lettre , touchant  votre  famille,  celles  de 
» Montholon  et  de  Gourgaud. 

» J’ai  pu  m’assurer  que  S.  M.  Marie-Louise  se 
» portait  très-bien  à Parme , que  son  fils , ù 
» Schœnbrunn , y est  resplendissant  de  santé 
» et  de  beauté.  La  comtesse  de  Survilliers  est 
• 3)  retenue  ici  par  une  santé  très-chancelante  ; 
33  elle  reçoit  de  temps  à autre  des  nouvelles  de 
33  son  mari,  qui  est  bien  en  Amérique.  Ses  deux 
33  filles  sont  à merveille  : l’aînée  est  une  ressem- 
33  blance  frappante  de  l’auguste  chef  de  la  fa- 
33  mille.  La  princesse  Borghèse,  Madame-Mère, 
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» le  prince  de  Canino,  le  cardinal  Fescli,  le 
» prince  Louis,  sont  à Rome,  et^  en  bonne 
» santé  ; le  reste  de  la  famille  , la  princesse 
» Élisa,  le  comte  de  Monfort  et  la  princesse 
» Murat,  sont  dans  différentes  parties  dé  l’Au- 
» triche.  J'espère,  avec  le  temps,  pouvoir  vous 
» transmettre  des  détails  plus  directs  et  plus 
» positifs.  J’éprouve  le  plus  vif  regret  de  n’avoir 
» pu  débarquer  et  me  fixer  en  Angleterre.  Je 
» suis  privé  d’exécuter  immédiatement  moi- 
» même  la  recherche  et  l’envoi  de  tout  ce  que 
w j’imaginerais  propre  à porter  quelques  lé- 
» gères  distractions  sur  votre  affreux  rocher. 
» C'est  un  devoir  religieux  que  j’ai  sollicité  au- 
» près  des  ministres  britanniques , et  que  je 
» solliciterai  chaque  jour  de  nouveau  ; ma  cons- 
» tance  ne  désespérera  jamais  de  les  toucher  sur 
>»  ce  point.  Toutefois,  quelque  éloigné  que  je 

sois,  je  ne  manquerai  pas  de  remplir  cet  ob- 
n jet  sacré  à l’aide  de  quelque  intermédiaire; 
» seulement  vous  recevrez  plus  tard  et  moins 
» complets  les  résultats  de  mes  efforts  et  de  mes 
» soins.. 

))  Soignez  tous  votre  santé;  vivez  pour  la  con- 
» solation,  la  tendresse , le  bonheur  et  les  vœux 
» de  ceux  qui  vous  admirent  et  vous  aiment. 

» J’ai  reçu  en  touchant  à Douvres , une  lettre 
» de  vous,  du  22  juillet  et  une  de  sir  Hudson 
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» Lowe , du  29.  Elles  m'apprennent  que  vous 
» avez  reçu  le  peu  de  choses  que  j’avais  adres- 
» se’es  du  Cap  à Longwood , ce  que  je  n'avais 
» pas  compris  jusque-là  ; que  vous  avez  reçu  le 
» titre  éventuel  que  vous  m’aviez  remis,  et  que 
» je  vous  ai  renvoyé , concernant  l’argent  que 
» j’avais  osé  déposer  aux  pieds  de  l’Empereur , 

» en  partant,  et  que  j’avais  été  assez  heureux 
» pour  voir  accepter.  Sir  II.  Lowe  m’apprend* 
» que  tous  les  billets  que  je  vous  avais  laissés  à 
» ce  sujet  ont  été  négociés.  J’espère  qu’on  y 
» aura  fait  strictement  honneur.  Je  ne  sais  en- 
« core  où  j’en  suis  moi-même.  Je  n’ai  pas  eu 
» jusqu’ici  la  possibilité  d’écrire  une  ligne  à 
» mon  agentde  Londres,  ni  d’en  recevoiraueune. 

» Je  regrette  bien  dé  n’avoir  point  en  mon 
>>  pouvoir  et  à ma  disposition  la  relation  des 
» campagnes  d’Italie.  Cette  époque  éloignée , 

» déjà  étrangère  à la  politique  de  nos  jours,  a 
» désormais  tout  le  mérite  de  l’histoire.  Elle 
» est  vivement  désirée.  La  science  et  les  con- 
» temporains  la  réclament.  Je  m’estimerais  heu- 
>1  reux  qu’elle  fût  livrée  à ma  discrétion;  et, 

» dans  le  cas  où  vous  m'obtiendriez  cette  fa- 
» veur  *,  je  vais  pourvoir  au  moyen  d’en  profi- 

* La  réponse  du  comte  Bertrand  fut  qu’on  n’atten- 
dait qu’une  occasion  favorable  pour  m’envoyer  ces 
campagnes. 
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» ter  sans  retard,  en  demandant  dès  cet  instant , 

» à Londres , quelles  seraient  les  formalite's 
» qu’on  imposerait  ici  et  là-bas  pour  que  ce  ma- 
» nuscrit  pût  me  parvenir.  Je  prierai  qu’on 
» veuille  bien  transmettre  aussi  la  réponse  qui 
» me  sera  faite , à sir  H.  Lowe,  aCn  que  vous 
» puissiez  juger,  de  votre  côté,  si  ce  que  l’on 
» prescrirait  vous  semblerait  convenable. 

» A votre  tour,  mon  cher  général,  écrivez- 
n moi  par  toutes  les  occasions  ; mandez-moi  tou- 
» tes  les  commissions  qui  vous  viendront  à l’es- 
j)  prit,  sérieuses  et  frivoles,  aisées  ou  difficiles, 
» n’importe.  Dites-vous  bien , répétez-vous  sans 
».  cesse,  que  je  ne  vis  que  pour  vous  tous  et  en 
» vous  tous.  Mon  corps  seul  a quitté  votre  rocher. 

» Le  comte  de  Las  Cases.  » 

DU  COMTE  DE  LAS  CASES  A M.  GOULBURN  , EN  LUI 
ADRESSANT  LA  PRÉCÉDENTE. 

« Monsieur,  j’apprends  de  ma  femme  l’extrême 
» bonté  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu,  en 
» différentes  circonstances,  lui  transmettre,  au 
» nom  de  lord Bathurst,  à Paris,  des  nouvelles 
» de  moi  et  de  mon  fils.  Veuillez  bien  en  re- 
» cévoir  mes  remercîmens  et  ma  reconnais- 
» sance. 

» Oserais-je  (si,  comme  je  le  comprends, 
» vous  vous  trouvez  sous  lord  Bathurst,  à la 
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» tête  de  la  direction  des  affaires  de  Sainte-Hé- 
» lène)  implorer  de  vous  la  faveur  de  me  diri- 
n ger  sur  certains  points  relatifs  à la  correspon- 
M dance  avec  cet  endroit. 

n Oserais-je  vous  solliciter,  au  nom  de  tous 
» les  sentimens  qui  peuvent  habiter  dans  un 
» cœur  humain  et  sensible,  de  seconder,  d’ac- 
n cord  avec  vos  propres  rëglemens , mes  religieu- 
n ses  intetitions  de  chercher  à porter  quelque 
n consolation  et  quelque  adoucissement  aux 
» douleurs  qu'on  y éprouve. 

» Oserais-je  vous  prier  de  m’obtenir  de  lord 
» Bathurst , de  savoir  s’il  me  sera  permis  de  faire 
» parvenir  à Longwood  les  livres,  brochures, 
» papiers  publics  et  autres  objets  que  je  croirais 
» y pouvoir  être  agréables  ; dans  le  cas  de  l’aflir- 
» mative,  vous  priant.  Monsieur,  de  vouloir 
».bien  désigner  vous-même  la  personne  de  con- 
» fiance  que  vous  voudriez,  pour  en  faire  la 
» recherche  et  l’achat  à Londres,  ne  me  réser- 
» vant  que  d’en  payer  le  montant  à vos  ordres. 

» Oserais-je  vous  prier,  si,  dans  les  lettres 
» ouvertes  que  je  vous  adresserai  pour  Sainte- 
n Hélène,  vous  y aperceviez  la  moindre  phrase 
» douteuse  qui  pût  vous  inquiéter,  de  l'effacer 
» vous-même  de  mon  consentement,  pour  ne 
n pas  en  gêner  l’expédition,  avoir  la  bonté  de 
» m’en  prévenir,  pour  que  je  ne  retombasse  pas 
n dans  le  même  inconvénient. 
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» Vous  pourrez  li^p,  Monsieur,  dans  la  lettre 
» que  j’ai  l'honneur  de  vous  envoyer  aujour- 
» d’hui  pour  Longwood,  que  j’y  fais  la  demande 
M d’un  manuscrit  ( les  Campagnes  et  Italie  ) étran- 
» ger  à la  politique  du  temps,  mais  précieux 
» pour  l'histoire  et  la  science.  Dans  le  cas  où 
» l’on  voudrait  hien  me  le  confier  de  Longwood, 
» pourrais-je  obtenir  de  vous  que  vous  voulus- 
» siez  bien  m’en  faciliter  le  prompt  -envoi,  en 
» prescrivant  dès  cet  instant  à sir  H.  Lowe  les 
» formalités  qu’il  y aurait  à remplir  de  part  et 
» d’autre  pour  qu’il  pût  me  parvenir. 

» Je  sais,  Monsieur,  qu’au  milieu  de  tous  vos 
» embarras,  ce  que  j’ose  vous  demander  peut 
» multiplier  vos  soins.  Toutefois,  je  ne  déses- 
» père  pas  de  les  obtenir  par  la  sainteté  des 
» motifs  qui  me  portent  à vous  les  demander. 
>k  |e  vous  en  aurai  la  plus  vivë  et  la  plus  sincère 
» reconnaissance.  C’est  dans  l’intention  de  me 
» rendre  le  moins  importun  possible  et  de  sim- 
» plifier  d’autant  l’objet  de  mes  désirs,  que  j’ai 
» cru  pouvoir  m’adresser  directement  à vous, 
» Monsieur,  au  lieu  de  m’adresser  à lord  Ba- 
» thurst;  ce  en  quoi  j’ose  espérer  que  je  n’ai 
» rien  fait  d’inconvenable  ; ce  serait  fort  inno- 
» comment  et  tout-à-fait  contre  mon  gré. 

» J’ai  l’honneur  d’être.  Monsieur,  etc. 

» Le  comte  de  Las  Cases.  » 
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DEUXIÈME  LETTRE  DU  COMTE  DE  LAS  CASES  AU 
GÉNÉRAL  COMTE  BERTRAND. 

Francfort,  i5  février  i8i8. 

U Me  voilà  fidèle  à mon  engagement;  je  vous 
» écris  après  un  mois,  et  à pareil  jour  de  ma 
» première  lettre.  Je  tiens  à consacrer  la  même 
» date,  pour  que  vous  soyez  certain  qu’elle  ne 
» vous  manquera  jamais.  Toutefois,  des  parties 
» de  ma  lettre  seront  peut-être  plus  fraîches 
» que  sa  date,  par  la  circonstance  du  silence 
» de  Madame  de  Las  Cases  dont  j’attendais  clia- 
» que  jour  des  nouvelles  de  Paris.  Elle  m’a 
» quitté  il  y a près  d’un  mois.  Elle  devait  aller 
» voir  tous  vos  parens,  ainsi  que  ceux  des  gé- 
» néraux  Gourgaud  et  Monlholon.  Je  devais  en 
» recevoir  les  détails  les  plus  circonstanciés.^  A 
» mon  grand  étonnement , je  n’en  entends  point 
» parler;  et  ne  voulant  pas  retarder  plus  loug- 
» temps  à vous  écrire,  je  me  vois  réduit  à ren- 
» voyer  au  mois  prochain  tous  les  détails  que 
» je  suis  Lien  sûr  qu’elle  aura  été  prendre  avec 
» autant  de  zèle  et  de  soin  que  si  c’était  moi- 
n même. 

» J’ai  la  satisfaction  de  savoir  que  ma  pre- 
» mière  lettre  vous  a été  envoyée  : je  l’avais  ac- 
» compagnée  d’une  lettre  d’envoi  pour  M.  Goul- 
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» burn  : je  viens  de  recevoir  sa  réponse.  Je  me  , 
» fais  un  vrai  plaisir  de  reconnaître  quelle  est 
» pleine  d’attentions,  d’égards,  et  satisfaisante 
» sur  tous  les  points;  ce  qui  me  donne  l’espoir 
» qu’il  y avait  le  vice  de  ne  pas  s’entendre. 

» On  m’assure  qu’on  sera  toujours  prêt  à vous 
n transmettre  mes  lettres  lorsqu’elles  seront  de 
» même  nature,  et  ne  présenteront  pas  plus 
» d’objections.  On  ajoute  que,  conformément 
» à ma  demande , on  vous  transmettra  les  livres 
» et  pamphlets  que  je  désignerai.  On  s’offre  de 
» se  les  procurer,  et  d’en  surveiller  exacte- 
» ment  l’envoi,  se  réservant  de  m’en  envoyer  de 
» temps  à autre  le  montant , pour  être  acquitté 
» par  moi.  On  me  fait  savoir  c(ue  s’il  est  agréable 
» à l’Empereur  de  me  confier  les  Campagnes 
» d’Italie,  sir  Hudson  Lowe  reçoit  des  instruc- 
» lions  pour  les  transmettre  en  Angleterre,  d’où 
» on  me  les  fera  remettre , dans  les  formes  ex- 
» primées,  de  Longwood  même , après  en  avoir 
» pris  la  connaissance  nécessaire.  Enfin,  l’on 
» m’apprend  que  mes  papiers  saisis  dans  la  Ta- 
» mise  m’ont  été  renvoyés  sur-le-champ  et  sans 
» avoir  été  ouverts , que  des  fatalités  seules 
» peuvent  m’en  avoir  privé  jusqu’ici,  ce  qui  en 
» effet  est  encore  de  la  sorte. 

» J’espère  donc,  qu’avec  cette  présente  let- 
» tre,  vous  recevrez  déjà  quelques  publica- 
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» tions.  Malheureusement  je  suis  loin  et  bien 
» mal  placé  pour  les  choisir  et  les  avoir  dans 
» toute  leur  nouveauté.  Mais  je  vais  écrire  à 
» Londres,  pour  tâcher  de  remédier  à cet  in- 
» convénient.  J’espère  aussi,  par  la  même  oc- 
» casion,  pouvoir  vous  faire  expédier  bien  des 
» objets  dont  vous  manquez  ou  qui  pourraient 
» vous  être  agréables , ou  bien  encore  essentiels 
» à la  santé  de  l’Empereur. 

» Sa  Majesté  Marie-Louise  se  porte  à mer- 
» veille,  et  est  toujours  à Parme.  Son  fils  d’a- 
» près  les  nouvelles  de  peu  de  jours,  de  quel- 
» qu’un  qui  l’avait  vu  à un  bal  d’enfans , était 
» beau  comme  l’Amour , et  faisait  les  délices  de 
» Vienne;  ce  sont  ses  propres  expressions.  Il 
» danse  avec  fureur  et  s’en  acquitte  à merveille. 

» J’ai  été,  pour  tous  les  membres  de  la  fa- 
» mille  de  l’Empereur,  un  objet  du  plus  tendre 
» et  du  plus  touchant  intérêt.  Je  me  suis  vu 
» entouré,  pressé  de  leurs  offres  et  de  leurs 
» vœux.  Je  serai  assez  heureux  pour  vous  trans- 
» mettre  de  leurs  nouvelles  régulièrement  tous 
» les  mois. 

» Le  prince  Jérôme  m’a  fait  dire  que  ses 
» offres  pour  moi  ne  connaîtraient  d’autres 
» bornes  que  l’impossible.  Il' a recueilli  près  de 
» lui  le  bon  et  vertueux  Flânât,  qui,  depuis 
» notre  séparation  du  Bellérophon , poussé  de 
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» tourmente  en  tourmente,  était  menacé  de  pé- 
» rir  sur  la  plage.  La  princesse  Hortense  me 
» mande  qu’elle  a été  bien  persécutée  ; mais 
n que  si  le  motif  de  sés  tourmens  avait  été  le 
» tendre  et  respectueux  dévouement  qui  rem- 
» plissait  son  cœur,  elle  en  était  fière  et  heu- 
» reuse.  ! 

» Toutes  les  fois  que  ma  santé  me  le  permet, 

» je  vais  faire  ma  cour  à la  princesse  Joseph," 
» que  sa  mauvaise  santé  lient  dans  la  retraite  la 
» plus  absolue,  et  alitée  la  plupart  du  temps. 
» Nous  parlons  de  Sainte-Hélène.  Nos  pensées 
» traversent  les  mers  ; ce  sont  d’beureux  ins- 
» tans  pour  nous.  Ses  filles  sont  à merveille.  Son 
» mari , d’après  de  très-fraîches  nouvelles , était 
>)  en  bonne  santé.  Il  avait  pris  soin  de  deux  do- 
» mesliques  de  l’Empereur  Napoléon,  dont  le 
n gouvernement  anglais  avait  jugé  à propos  de 
» diminuer  l’établissement  de  Longwood. 

» Le  prince  Lpcien  me  dwine  d^  nouvelles 
1)  de  toute  la  famille  réunie  à Romç*Madame, 
))  M.  le  cardinal  Fescb,  la  princesse  Borghèse 
M et  le  prince  Louis,  se  portent  à merveille,  et 
« joignent  leurs  vœux  et  leurs  prières  pour  la 
» santé  et  la  conservation  de  leur  auguste  parent. 
» Pour  le  prince  Lucien,  il  est  heureux,  dit-il, 
» à Rome  : il  vient  d’établir  avantageusement 
« ses  trois  filles.  Toutefois , son  esprit  et  son 
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,»  ‘çœui;  se  dirigent  sans  cesse  sur  S*®-Hélène; 

: M il  ne  peut  plus  se  faire  à l’idée  de  voir  son 
frère  languir  et  mourir  dans  son  exil  ; il  me 
' » somme  dp  lui  dire,  du  fond  de  mon  cœur, 
» si  l’Empereur  serait  aussi  heureux  de  le  voir, 
» qu’il  serait  lui-même  de  sd  présenter  à lui  ; et 
))  il  me  charge,  ce  que  j’exécute  par  le  même 
)>  courrier,  de  demander  au  gouvernement  an- 
•»  glais  s’il  veut  lui  accorder  de  passer  à Sainte- 
» Hélène , pour  y demeurer  deux  années  , ou 
» toujours,  si  son  frère  ne  l’en  renvoie,  avec 
» ou  sans  sa  femme  et  ses  fenfans,  sa  femme  lui 
» disputant  l’honneur  de  le  suivre  ; s’engageant 
■»  à ce  que  lui  ou  les  siens  ne  contribuent  à au- 
» cun  accroissement  quelconque  de  dépense,  se 
» soumettant  à toutes  les  restrictions  imposées 
V à son  frère,  et  offrant  de  se  soumettre  à toutes 
» celles  qu’on  jugerait  à propos  de  lui  imposer 
» personnellement,  avant  son  départ,  ou  après 
» son  retour-  * 

n.  Mon^her  général,  je  ne  puis  m’empêcher 
» de  revenir  encore  à vous  prier  de  voir  sil’Em- 
» pereur  daignerait  me  confier  les  Campagnes 
» (t Italie;  vous  me  ferez  parvenir  ensuite  celles 
» d’Égypte  à leur  tour.  Ce  sont  deux  trésors 
» pour  le  monde  savant  et  pour  l’histoire,  tout- 
» à-fait  étrangers  à la  politique  du  temps  , par 
» conséquent  sans  nulle  objection.  J’ai  fait  par- 
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» venir  à Londres  tous  les  remercîmens  de  la 
» comtesse  Bertrand,  pour  les  souvenirs  gracieux 
» qu’on  avait  bien  voulu  lui  te'moîgnèr , et  les 
» attentions  aimables  qu’on  avait  eues  pour  ses 
» enfans.  Si  j’avais  pu  demeurer  en  Angleterre, 
».je  me  serais  occupe’,  moi , sur  les  lieux,  de 
» chercher  quelque  chose  qui  pût  être  agréable 
» à ces  dames.  De  si  loin , je  n’ai  que  mes  vœux  : 
» ils  sont  bien  sincères  pour  elles  et  pour  vous 
» tous , mes  chers  compagnons.  Le  roc  fatal  ne 
» sort  point  de  mon  cœur. 

» Ma  santé  continue  d’être  bien  mauvaise  ; 
» mes  maux  de  tête  s’aggravent  journellement! 
)i  les  médecins  ne  savent  qu’en  dire.  Que  Dieu 
» me  la  conserve  pour  le  service  et  pour  le  bien 
» de  mon  cœur  ! Je  vous  embrasse  tous  bien 
» tendrement.  Pour  vous  autres , soignez  votre 
» santé,  portez-vous  bien,  ce  sera  ma  récom- 
» pense  , celle  de  vos  amis , qui  vous  aiment 
))  comme  moi. 

» Le  comte  de  Las  Cases.  » 

LETTRE  DU  COMTE  DE  LAS  CASES  A M.  GOULBURN  EN 
LUI  ADRESSANT  LA  PRÉCÉDENTE. 

Francfort-sur-le-Mein , le  4 niars  i8i8. 

« Monsieur , je  reçois  à l’instant  votre  lettre  , 
» la  réponse  satisfaisante  qu’elle  contient  à tous 
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» les  articles  de  la  mienne  , les  procédés  et  l’o- 
» bligeance  personnels  dont  vous  voulez  bien 
» me  doùner  la  preave  ; j’en  suis  extrêmement 
» touché  et  tout-à-fait  reconnaissant. 

n Je  vous  envoie  une  seconde  lettre  pour  Long- 
» wood.  Tout  ce  que  vous  me  rappelez  touchant  ’ 
» les  papiers  de  la  Campagne  d’Italie  lorsque 
» j’étais  encore  à Sainte-Hélène,  est  très- juste, 
w Veuillez  bien  faire  agréer  mes  remercîmens  à 
» lord  Bathurst,  pour  les  instructions  qu’il  fait 
» adresser  à sir  Hudson  Lowe , afin  de  me  faci- 
» liter  l’envoi  de  ces  papiers , dans  le  cas  où 
}) 

» ble  de  me  les  confier. 

» Je  vais  écrire  à Londres  , pour  qu’on  vous 
3>  remette , Monsieur , une  note  des  livres  et  des 
» publications  que  je  désirerais  que  vous  eus- 
» siez  la  bonté  de  transmettre  à Longwood.  Je 
» suis  trop  loin  dés  lieux  pour  pouvoir  les  choi- 
» sir  à temps.  Dans  tous  les  cas,  si  les  premie- 
» res  occasions  étaient  trop  promptes  pour  que 
3)  cette  note  vous  fût  rerarse  , oserais -je  vous 
» prier  d’expédier  de  vous-même  les  dernières 
» brochures  de  MM.  de  Pradt , Fiévée,  Benja- 
» min-Gonstant , Cliâteaubriant  , celles  sur  le 
))  concordat,  etc.,  etc.  ? Voudriez-vous  y join- 
3)  dre , de  votre  choix  , ce  que  vous  croirez  de 
33  meilleur,  de  plus  neuf,  de  plus  recommàn- 
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» dable  dans  vos  publications  ? Auriez-vous  la 
» bonté  d’abonner  l’établissement  de  Longwood 
» au  Journal  du  Commerce  ^ sitoutefois,  depuis 
))  mon  départ , ils  ne  reçoivent  déjà  un  jour- 
» nal  français;  comme  aussi  de  vouloir  bien 
» l’abonner,  de  votre  choix  à un  de  vos  journaux 
» de  l’opposition  ? Le  Courrier  et  le  Times  leur 
M étaient  communiqués , étant  communs  dans 
» l’île.  J’acquitterai  ponctuellement  la  dépense 
» que  vous  voudrez  bien  m’en  adresser , vous 
n priant  seulement  de  ne  pas  en  laisser  monter 
» les  réclamations  partielles  trop  haut;  non  plus 
» que  de  les  tirer  sur  moi  à vue.  Je  n’ai  point 
» de  fonds  à ma  disposition  ; ceux  que  j’avais 
» été  assez  heureux  d’offrir  et  de  voir  accepter, 

» ne  me  sont  point  encore  remboursés.  Je  suis 
» donc  réduit  à puiser  dans  la  bourse  d’autrui 
» et  d’un  chacun  : je  suis  le  mendiant  de  Béli- 
n saire. 

» Encouragé  par  la  grâce  de  votre  réponse 
» officielle,  et  dans  l’espoir  de  rencontrer  de? 

» plus  en  vous  des  dispositions  officieuses , 

» j’oserai  étendre  mes  demandes  jusqu’à  vous 
» prier  de  vouloir  bien  faire  comprendre  dans 
» les  envois  à Longwood  , des  objets  que  je 
» crois  agréables  aux  jouissances  , ou  essentiels 
» à la  santé  du  prisonnier  de  Longwood.  Auriez-  ' 
» vous  la  bonté  de  faire  chercher  quelques 


r 


Digilized  by  Google 


354  MÉMORIAL  (Année  i8i8) 

» livres  du  meilleur  café  qu’il  serait  possible  de 
» se  procurer  dans  Londres , et  une  certaine 
» quantité  du  meilleur  vin  de  Bordeaux  exis- 
» tant?  Je  sais  par  expérience,  pour  ce  dernier, 
n qu’on  pouvait  s’en  procurer  sur  les  lieux  , de 
» la  cave  des  propriétaires  mêmes , du  prix  de 
» six  à sept  francs,  qui  était  supérieur  à tout  ce 
n que  le  commerce  laissait  circuler.  Je  mettrais 
» du  prix  à ce  qu’il  fût  possible  de  se  procurer 
» quelque  chose  de  la  sorte.  Monsieur,  dans 
» toute  la  vérité  de  mon  ame , en  dehors  de  tout 
» ressentiment  et  de  toute  humeur  , je  puis  vous 
assurer  qu’il  n’arrivait  que  trop  souvent  que 
» le  vin  présenté  à Napoléon  n’était  pas  suppor- 
» table , et  qu’il  en  était  ainsi  de  la  plupart  des 
» choses  à son  usage.  Ce  qui  pourra  vous  aider 
)j  à le  comprendre , c’est  de  vouloir  bien  réflé- 
» clîir  que  nous  subsistions,  à Longwood,  à 
» Fentreprise.  Votre  gouvernement  débourse 
» les  sommes , nul  doute  ; mais  vous  connaissez 
» assez  les  affaires  pour  savoir  les  inconvéniens 
« et  les  abus  des  fournitures.  Ceci  n’est  pas  un 
» cri  nouveau  de  ma  part , c’est  un  épanchement. 
» Du  Cap , j’ai  fait  parvenir  du  vin  de  Constance  ; 
))  il  a été  trouvé  très-bon , a causé  quelque  plai- 
» sir.  Voudriez-vous  bien  ordonner  qu’on  en  fît 
» un  nouvel  envoi  à mon  compte.  Un  autre 
» objet  auquel  je  tiendrais  beaucoup,  serait  de 
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» tâcher  d’obtenir  de  nos  huiles  de  Provence, 
» sur  les  lieux  mêmes,  et  ce  qu’il  y aurait  de 
» meilleur.  On  ne  nous  a jamais  rien  donné  en 
» ce  genre  qui  ne  fûttout-à-fait  repoussant  : on 
» y sentait  vivement  la  privation  d’eau  de  Go- 
» logne , dont-l’habitude  ou  la  santé  même  de- 
» mandait  uii  grand  usage. 

» Monsieur,  je  sais  que  j’ose  exprimer  ici  des 
» détails  tout-à-fait  hors  de  votre  sphère.  Je 
» n’imagine  pas  même  comment , avec  la  meil- 
» leure  volonté  , vous  en  pourriez  venir  à bout 
» convenablement.  Cependant,  la  seule  humani- 
n té,  les  procédés , les  égards  les  plus  communs 
n sembleraient  donner  droit  à de  pareilles  in- 
» dulgences.  C’est  pour  obvier  à tout,  et  satis- 
» faire  en  même  temps  à tout,  que  je  sollicitais 
» si  vivement , si  ardemment,  la  permission  de 
» me  fixer  sur  vos  rivages.  Tout  ce  que  j’ose  vous 
n indiquer  ici  eût  été  mon  unique  et  ma  cons- 
» tante  occupation.  Je  l’eusse,  du  reste , rempli 
» sans  reproche;  on  eût  pu  s’en  rapporter  à 
» moi  ; j’eusse  été  fidèle  à tout  ce  que  j’eusse 
» promis  : et  quel  inconvénient  y eût-il  eu  à 
» permettre  des  soins  aussi  innocens  et  aussi 
1)  naturels?  Quel  nom  n’a-t-on  pas  le  droit  de 
))  donner,  au  contraire,  aux  interdictions  cruel- 
» les  qu’on  a prohoncées  P Pourrait-on  les  main- 
» tenir  ? Je  désire  et  sollicite  toujours  un  adou- 
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» cissement  en  ma  faveur , c’est-à-diré  en  faveur 
» du  bien.  Je  demeure  à Francfort,  comme  si 
» l’on  ne  m’avait  pas  encore  délivre'  de  mon 
))  surveillant;  je  ne  sors  guère  davantage  de  ma 
» chambre  : j’eusse  été  de  même  à Londres. 

» Monsieur , je  vais  terminer  ma  longue  lettre 
» en  vous  priant  de  mettre  sous  les  yeux  du 
» ministre  la  demande  que  je  viens  d’être  chargé 
» de  lui  faire  de  la  part  du  prince  Lucien  Bo- 
» naparte;  savoir  : de  lui  accorder  de  passer  à 
» Sainte-Hélène,  pour  y demeurer  deux  années, 
» avec  ou  sans  sa  femme  et  ses  enfans;  s’enga- 
» géant  à ce  que  lui  et  les  siens  ne  contribuent 
» à aucun  accroissement  quelconque  de  vos  dé- 
» penses  ^ se  soumettant  à toutes  les  restrictions 
» imposées  à son  frère,* et  offrant  de  se  sou- 
» mettre  à toutes  celles  qu’on  jugerait  à propos 
» de  lui  imposer  personnellement,  avant  son 
» départ,  ou  après  son  retour. 

» Ce  que  vous  avez  la  bonté  de  me  dire  rela- 
» livement  à mes  papiers  saisis  dans  la  Tamise , 
» est  le  premier  mot  que  j’en  aie  entendu  de- 
» puis  que  j’en  suis  privé.  Je  viens  de  prier  le 
» ministre  britannique  ici  de  vouloir  bien  les 
n réclamer  à Berlin , où  ils  paraissent  oubliés. 
» Je  vous  assure  que  j’en  ai  éprouvé  et  que  j’en 
» éprouve  chaque  jour  de 
» de  véritables  dommaaies, 

O 
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» J’ai  l’honneur  d’être.  Monsieur,  avec  une 
» parfaite  considération,  etc.,  etc. 

» Le  comte  de  Las  Cases.  » 

TROISIÈME  LETTRE  DU  COMTE  DE  LAS  CASES  AU 
GÉNÉRAL  COMTE  BERTRAND. 

Francfort,  le  i5  mars  i8i8. 

« Je  trouve  un  certain  plaisir , mon  cher  ge’- 
» néral , en  vous  écrivant  ma  troisième  lettre , à 
» penser  que  ma  première  doit  être  déjà  fort 
» près  de  vous.  J’espère  que  ma  seconde  est 
» déjà  en  route,  bien  que  je  ne  sois  pas  assez 
» heureux  pour  en  avoir  la  certitude.  On  a dû 
» vous  expédier  avec  elle  un  bon  nombre  de 
» publications  , et  je  vais  donner  une  petite 
» note  de  quelques  autres  à envoyer  avec'  la 
» présente. 

» Je  reçois  des  nouvelles  de  ma  femme,  qui 
» est  à la  veille  de  quitter  Paris , pour  venir 
» avec  mes  enfans  se  fixer  auprès  de  moi.  Elle 
» me  mande  avoir  vu  la  famille  de  Gourgaud  , 
)>  et  lui  avoir  donné,  sur  lui  et  sur  votre  établis- 
» sement,  tous  les  renseignemens  qu’elle  avait 
» recueillis  de  moi.  Sa  mère  et  sa  sœur  se  por- 
» tent  très-bien  ; elles  le  comblent  de  vœux  et 
« de  tendresse.  Votre  famille,  M.  le  Grand-Ma- 
» réchal , était  en  province , et  il  y avait  long- 
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» temps  qu’on  n’en  avait  point  entendu  parler. 
» Quant  aux  parens  de  Montholon , madame  de 
» Las  Cases  n’a  pas  été  assez  heureuse  pour  en 
» rencontrer  aucun.  J’espère  , dans  ma  pre- 
» mière,  pouvoir  vous  parler  des  vôtres,  malgré 
» leur  éloignement  de  la  capitale. 

» Tous  les  membres  de  la  famille  de  l’Empe- 
» reur  se  portent  très-bien.  J’ai  eu  des  nouvel- 
» les  de  chacun  d’eux  depuis  ma  dernière,  et 
» j’en  aurai  chaque  mois  de  manière  à pouvoir 
» vous  en  donnerrégulièrement.  Tous  le  suivent 
» de  leurs  vœux,  et  ne  vivent  qu’en  lui.  La  plu- 
» part  étaient  demeurés  jusqu’à  présent  tout-à- 
» fait  privés  de  ses  nouvelles.  Le  peu  que  j'ai  pu 
» leur  en  transmettre  leur  a été  bien  précieux 
» et  bien  cher.  Pour  satisfaire  à leur  intérêt  et  à 
» leur  tendresse  si  naturelle,  je  vais  prier  le 
» gouvernement  anglais,  lorsqu’il  recevra  des 
n nouvelles  de  Sainte-Hélène , de  vouloir  bien 
» laisser  arriver  jusqu’à  moi  l’état  de  la  santé 
» de  l’Empereur  : c’est  une  grâce  que  je  solli- 
» citeraiau  nom  de  toute  une  nombreuse  famille. 
» J’espère  qu’il  ne  la  refusera  pas  au  sentiment 
n qui  porte  à la  demander. 

'»  Le  prince  Jérôme  me  fait  l’honneur  de  me 
n mander  que'  les  conditions  imposées  à sa  cor- 
u respondance,  et  son  profond  respect  pour 
n son  auguste  frère,  qu’il  se  plaît  à reconnaître 
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» pour  son  second  père , ont  pu  se'uls  le  porter 
» à se  priver  du  bonheur  de  lui  écrire  lui-même, 
» et  de  déposer  à ses  pieds  toute  son  existence. 
» Si  la  situation  de  l’Empereur  ne  se  trouve  pas 
» améliorée  l’année  prochaine,  il  se  propose 
» de  demander  au  gouvernement  anglais  la  li- 
» berté  de  se  rendre  à Sainte-Hélène  avec  sa 
» femme  et  son  fils,  ne  pensant  pas  qu’à  cette 
» époque , son  voyage  puisse  rencontrer  aucune 
» objection  raisonnable.  La  Reine,  sa  femme,  à 
» qui  rien  d’héroïque  et  d’élevé  ne  saurait  être 
» étranger,  partage  les  mêmes  sentimens  et  forme 
» les  mêmes  vœux. 

» Le  cardinal  Fesch  m’écrit,  de  son  côté,  au 
» nom  de  Madame  et  au  sien , me  disant  d’obser- 
» ver  qu’étant  les  seuls  à n’être  point  distraits 
» par  les  liens  de  la  propre  famille , ni  par  la 
» crainte  de  lui  créer  des  inconvéniens , je  dois 
M m’adresser  à eux  de  préférence  , pour  tout  ce 
» qui  pourrait  concourir  à adoucir  en  quoi 
» que  ce  soit  Taffreuse  situation  de  l’Empe- 
» reur. 

» La  comtesse  de  Survilliers,  que  j’ai  l’hon- 
» neur  de  voir  très-souvent,  et  dont  les  vœux 
» voyagent  sans  cesse  à Sainte-Hélène,  est  dans 
Il  un  très-mauvais  état  de  santé.  Elle  souffre 
» beaucoup,  et  donne  même  des  inquiétudes. 
» Les  princesses  ses  ûlles  sont  à merveille. 
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» Je  viens  enfin  de  recevoir  les  papiers  qui 
» m’avaient  été  saisis  dans  la  Tamise.  Ils  m’ont 
» atteint  après  quatre  mois  de  courses  inutiles , 
» et  pour  moi  de  privations  journalières.  La  fa- 
» talité  seule  a dû  cre'er  ce  retard  à ma  peine  ; 
» car  ils  m’ont  été  rendus  sans  avoir  été  ou- 
» verts. 

» Il  me  tarde  bien  de  recevoir  de  vos  nouvel- 
» les  et  toutes  vos  commissions.  Malheureuse- 
» ment,  la  distance  est  si  grande,  etlescommu- 
n nications  si  peu  régulières  , que  je  dois  atten- 
» dre  encore  long-temps.  Demandez-moi  tout 
» ce  que  vous  voudrez;  jusque-là  je  suis  réduit 
» à deviner.  Vous  ne  tarderez  pas  à recevoir  la 
» partie  du  Moniteur  qui  vous  manque.  J’écris 
» aujourd’hui  à ce  sujet. 

» Je  viens  enfin  de  recevoir  des  nouvelles  de 
» mon  agent  de  Londres.  II  me  mande  avoir 
H fait  honneur  à tous  mes  billets,  j’en  suis  heu- 
» reux  ; mais  il  me  mandé  avoir  requ  de  plus 
» deux  nouveaux  billets  de  vous,  qu’il  s’est  vu 
')  dans  la  nécessité  de  refuser,  faute  de  s’être 
» trouvé  prévenu  ou  autorisé  de  moi  ; je  suis 
» affligé  de  cette  circonstance.  Depuis  que  je 
» vous  avais  quitté , je  n’avais  pu  avoir  de  rela- 
))  tion  avec  lui;  je  viens  de  lui  répondre  surde- 
» champ , pour  le  charger  d’y  remédier  autant 
n qu'il  pourrait  être  en  son  pouvoir.  Il  ne  me 
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» dit  pas  du  reste  ce  que  pouvaient  être  ces 
» deux  billets. 

» Ma  santé'  demeure  toujours  aussi  mauvaise, 
n si  même  elle  n’empire  beaucoup.  Je  m’en  de'- 
» sespère  d'autant  plus  que  la  saison  devient 
» très-belle , et  que  cette  circonstance  n’apporte 
» aucune  amélioration  à mon  état.  C’est  ce  qui 
J)  me  fait  demeurer  à Francfort,  où  jeme  trouve 
» au  centre  d’un  grand  nombre  d’eaux  tlierma- 
» les , où  les  médecins  vont  m’envoj'er. 

» M.  le  Grand-Maréchal,  recevez,  pour  vous 
» et  mes  chefs  compagnons , l’expression  de 
» tous  mes  vœux  et  de  tous  mes  sentimens  : la 
» colonie  occupe  et  remplit  ma  vie.  Soignez- 
n vous  tous,  c’est  le  vœu  de  ceux  qui  vous  ai- 
» ment  ; chaque  jour  je  le  recueille  pour  vous 
» autres.  Il  y a ici  ou  aux  environs  plusieurs  des 
)>  bannis  ; quelques  - uns  étaient  de  votre  con- 
» naissance  particulière.  Ils  vous  aiment  et  vous 
» vénèrent. 

î)  Le  comte  de  Las  Cases.» 


VIII. 
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LETTRE  DU  COMTE  DE  LAS  CASES  A M.  GOULBURN, 
EN  LUI  ADRESSANT  LA  PRÉCÉDENTE. 

Francfort,  27  mars  1818. 

«Monsieur,  j’ai  l’honneur  de  vous  adresser 
» ma  troisième  lettre  pour  Sainte- Hélène.  Je 
» reçois , à l’instant  même , les  papiers  qui  m’a- 
» vaient  été  saisis  à Douvres  ; ils  me  sont  remis 
» sans  avoir  été  ouverts.  Je  suis  reconnaissant 
» de  ce  procédé.  Il  n’avait  jamais  été  dans  ma 
» pensée  de  me  refuser  à leur  communication  ; 
J)  ma  lettre  à lord  Sidmouth,  publiée  malheu- 
» reusement  à mon  insu  et  contre  mon  gré,  en 
» fait  foi.  Je  suis  fâché  que  l’entêtement  et  le  zèle 
» mal  entendu  d’un  agent  subalterne  aient  créé 
))  cette  circonstance , qui  m’a  valu  quatre  mois 
B de  peines  et  de  privations  journalières. 

» Monsieur , je  dois  m’empresser  de  vous  faire 
» observer  un  fait  qui  m’a  paru  inexplicable  , et 
» qui  peut-être  vous  aura  échappé.  Vous  m’avez 
» fait  l’hopneur  de  m’écrire  le  12  février  ; votre 
» lettre  m’a  été  remise  par  le  ministre  de  Sa 
» Majesté  britannique  en  cette  ville,  le  28  du 
B même  mois , et  le  l^imes  du  2 mars  contient 
B un  article  renfermant,  à peu  de  chose  près, 
» le  sens  et  même  les  paroles  de  votre  lettre  , 
» que  j’aurais  fait  connaître  , dit-on.  Or , comme 
» je  ne  puis  avoir  fait  parvenir  à Londres  cette 
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» circoMstqince  en  vingt-quatre  heures,  je  n’ai 
» pas  besoin  de  me  j.ustifier  à vos  yeux  de  mon 
» indiscre'tion  ; il  me  suffit  de  placer  le  fait  sous 
» vos  yeux , et  de  l’abandonner  à votre  calcul  *,< 


* Cette  circonstance  me'rite  d’être  rapportée , sinon 
ponr  son  importance,  du  moins  pour  son  inexplicable 
singularité.  . * 

La  lettre  du  secrétaire  d’état,  datée  du  la  février, 
a été  remise  au  comte  de  Las  Cases  , à Francfort , le  28 
du  même  mois,  par  le  ministre  britannique  en  cette 
ville,  et  le  Times  du  2 mars,  c’est-à-dire  vingt-quatre 
heures  après  environ,  contenait  ce  qui  suit'.  «Une* 
» lettre  particulière  de  Francfort-sur- le-Mein , nous 
» apprend  que  le  comte  de  Las  Cases  y est  traité  avec  la 
•>  plus  grande  attention,  qu’il  s’y  trouve  sous  la  pro- 
» teetion  spéciale  des  ministres  d’Âutricbe  et  d’Angle- 
» terre . Le  comte  a même  dernièrement  montré  une 
• » lettre  du  sous-secrétaire-d’État,  dans  laquelle,  entre 
» autres  offres  obligeantes , il  est  autorisé  à envoyer, 

» par  l’intermédiaire  du  département  des  colonies, 

» tous  les  livres , pamphlets , journaux  que  le  général 
» Bonaparte  pourrait  demander.  Cela  suggère  naturel- 
» lement  la  question  suivante  : Le  gouvernement  anglais 
» considérerait-il  le  comte  de  Las  Cases  comme  le  chargé 
>>  d’affaires  de  Napoléon  en  Europe  ? » 

A présent,  le  fond  de  l’article  relatif  au  sous-secré- 
tâire-d’£tat  est  exact  et  vrai , jusqu’à  certaines  ex- 
pressions même.  Le  comte  de  Las  Cases  est  sans  doute 
exempt  de  se  justifier  de  l’indiscrétion  qui  aurait  pro- 
pagé ses  paroles  en  vingt-quatre  heures  de  Francfort 
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» vous  assurant  que  je  mets  trop  de  prix  à ce 
n que  vo\is  voulez  bien  me  transmettre,  pour 
J)  lui  donner  la  moindre  publicité.  C’est  un  égard 
» que  je  dois  à votre  obligeance  et  à la  considé- 
» ration  que  je  vous  porte. 

» Monsieur , je  vous  prie  d'abonner  l’établis- 
n sement  de  Longwood  à la  Minerve  française , 
>■>  et  de  continuer  d’y  joindre  les  publications 
» nouvelles,  françaises  et  anglaises,  que  vous 
» croiriez  dignes  de  quelque  intérêt. 

» M.  le  cardinal  Fesch  m’écrit  de  Rome  qu’il 
j>  a fait  deux  fois  l’oSPre  de  la  collection  du  Mo- 
« niteur  pour  l’établissement  de  Longwood.  On 
» a déjà  à Sainte-Hélène  jusqu’en  1807;  il  n’y 
» manque  plus  que  de  1808  jusqu’à  l’année  pré- 
n sente.  Si  vous  avi^.qqfilqu'objection  à y ex- 

' 

à Londres,  et  il  faut,  pour  avoir  rencontre'  si  juste 
dans  cet  article , qu’on  ait  ouvert  la  de'péche  du  sons- 
secrétaire-d’État  dans  sa  route  de  Londres  à Francfort, 
ou  bien  à Londres  même  ; on  bien  encore  qu’on  ait 
fouillé  dans  ses  bureaux.  Cela  est  sans  réplique;  et 
alors  qtii  a pu  le  faire?  Comment  et  pourquoi?  Et  quel 
peut  être  le  but  de  l’article  en  question  ? 

Ce  n’est  pas , du  reste , le  seul  exemple  que  l'on  ait 
eu  de  l’intime  relation  de  certains  articles  de  journaux 
avec  la  correspondance  confidentielle  de  Longwood. 
On  est  prêt  à les  produire  avec  des  preuves  tout  aussi 
incontestables. 
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» pédier  ces  portions  offertes  par  M.  le  cardinal  , 
» vous  prêteriez-vous  à ce  qu’elles  rempla^as- 
» sent,  du  moins,  celles  que  vous  voudriez  bien 
» choisir  et  y expédier  vous-même?  Le  motif 
» d’une  économie  nécessaire  me  porte  à oser 
>1  vous  en  faire  la  proposition. 

» Monsieur , toute  la  famille  de  l’Empereur 
» Napoléon  se  réunit  pour  que  jp  vous  supplie  , 

» au  nom  des  sentimens  les  plus  naturels  et  les 
» plus  tendres,  d’avoir  l’extrême  bonté  de  me 
» faire  parvenir  l’état  de  la  santé  de  leur  auguste 
« parent,  toutes  les  fois  que  vous  en  recevrez 
« d’officiel.  C’est  une  grâce  que  nous  vous  de- 
» mandons  tous,  et  dont  j’espère  que  votre  cœur 
» ne  refusera  pas  de  gratifier  tant  de  personnes , 

» qui  en  demeureront  viTjernent  reconnaissantes . 

» Je  sais.  Monsieur,  que- to'ûtes  les  fois  que  j’ai 
» l’honneur  de  vous  écrire,  ce  sont  de  nouvelles 
« importunités  que  je  vous  adresse,  ou  de  nou- 
» veaux  embarras  que  je  vous  crée  ; mais  je  vous 
» assure,  du  fond  de  mon  cœur,  que  c'est  contre 
» mon  gré , et  que  je  m’estimerais  heureux  de 
» pouvoir  vous  en  débarrasser  au  prix  de  mes 
» propres  peines.  Ceci  me  porte  naturellement 
)>  à vous  demander,  dans  l’intention  du  bien  et 
» d’un  avantage  commun,  si  vous  pouvez  me 
» dire , non  dans  votre  capacité  publique  , mais 
» comme  homme  privé , si  je  dois  renoncer  tout- 
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» à-fait  à l’espoir  d’aller  un  jour  auprès  de  vous 
» accomplir  le  ministère  religieux  auquel  j’ai 
» pieusement  voué  le  reste  de  mes  facultés  et 
» de  ma  vie.  Si  j’en  pouvais  concevoir  la  moin- 
» dre  espérance , j’en  recommencerais  demain 
» la  demande  régulière  à milord  Bathurst;  mais 
}>  si  je  dois  y renoncer  absolument,  je  me  don- 
» nerai  bien  de  garde  d’une  démarche  qui  ne 
3>  pourrait  avoir  pour  résultat  que  de  ramener 
» des  observations  et  des  plaintes  amères , qu’il 
» est  dans  mon  caractère  d’éviter  autant  que  je 
» le  puis. 

« J’ai  l’honneur  d’être,  le  comte  de  Las  Cases.  » 

QUATRIÈME  LETTRE  DU  COMTE  DE  LAS  CASES  AU  GÉ- 
NÉRAL COMTE  BERTRAND 

Francfort,  i5  avril  1818. 

« Madame  de  Las  Cases  a continué  ses  infor- 
» mations  sur  votre  famille  et  celle  de  ces  mes- 
» sieurs;  j’ai  écrit  moi-même  directement;  mes 
» lettres  ont  été  remises  par  un  valet  decham- 
» bre  à moi  : j’ai  appris  que  votre  famille  était 
» bien  et  tranquille.  La  sœur  du  général  Gour- 
» gaud  m’a  écrit  directement  une  lettre  extrê- 
» mement  aimable,  pleine  de  tendresse  pour 
» son  frère.  Quant  à ma  troisième  tentative , 

» bien  que  réitérée,  elle  n’a  produit  qu’un 
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)>  silence  absolu.  Vous  trouverez,  M.  le  Grand- 
» Maréchal,  mes  détails  bien  stériles;  ce  n’est, 
» pas  ma  faute , je  vous  mande  tout  ce  que  je 
» peux  : vous  auriez  tort  de  juger,  par  ma  sté- 
» rilité,  de  tous  mes  soins  et  de  mes  efforts  jn- 
» cessans.  • 

» Je  continue  à recevoir  des  nouvelles  de 
» tous  les  membres  de  la  famille  de  l’Empe-- 
» reur.  Il  sont  tous  bien  dans  leur  santé.  Son 
» fds  est  toujours  beau.  L’Impératrice , me 
» mande-t-on,  est  fort  maigrie.  J’ai  vu  dernière- 
» ment  quelqu’un  d’auprès  de  la  princesse  Mu- 
» rat  : il  était  spécialement  chargé  de  me  pein- 
» dre  ses  tendres  sollicitudes  pour  son  auguste 
» frère , son  dévoûment  et  ses  vœux.  Je  viens  de 
».  recevoir  une  lettre*  de  la  princesse  Élisa 
» pleine  des  mêmes  sffiàtimens.  Tous  ne  vivent 
» que  pour  penser  à celui  qui  leur  tient  de  si 
» près,  qui  les  combla  de  bienfaits  , et  compose 
» aujourd’hui  l’ensemble  de  leurs  sentimens. 
» La  princesse  Élisa  habite  Trieste  : elle  me 
» mande  avoir  écrit  cinq  fois  à Sainte-Hélène, 
» Le  cardinal  m’écrit,  de  son  côté , que  de  Rome 
» on  y écrit  fort  souvent.  On  m’a  répondu  de 
» Londres  à la  demande  que  j’avais  faite,  et 
» dont  j e dois  vous  avoir  parlé  dans  ma  dernière , 
» pour  que  le  prince  Lucien  pût  aller  visiter 
» son  auguste  frère.  La  réponse  ne  m’a  pas  paru 
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» assez  claire  pour  que  je  vous  l’envoie  avant 
» d’avoir  demandé  un  nouvel  éclaircissement. 
» Le  prince  Jérôme,  qui  parlait  de  faire  la 
» même  tentative  l’année  prochaine , n’a  pu 
» différer  aussi  long-temps  une  démarche  dont 
» le  succès  comblerait  son  cœur  : il  va  s’adres- 
' » ser  lui-même  au  Prince-Régent,  pour  qu’il  lui 
« soit  permis , avec  sa  femme  et  son  fils , d’en- 
» treprendre  immédiatement  ce  vqj^age. 

» Le  Cardinal  me  donne  le  plu^  grand  détail 
» de  tous  les  membres  de  la  famille  établis  à 
« Rome.  La  princesse  Hortense  est  tranquille  à 
n Augsbourg , où  son  frère  vient  la  voir  de  temps 
» à autre;  elle  s’occupe  de  l’éducatien  de  son 
» second  fils;  elle  a eu  l’aîné  auprès  d’elle  plu- 
)>  sieurs  mois  ; il  a développé,  durant  ce  coui;t 
» voyage,  toutes  les  qualités  qui  honorent, 
» attachent  et  intéressent.  Il  est  retourné  à 
» Rome  auprès  de  son  père , qui  s’est  fixé  dans 
» cette  ville. 

» J’espère  que  ma  première  lettre  vous  est 
» parvenue  ù l’heure  qu’il  est , et  je  compte  les 
» jours  et  les  heures  qui  doivent  m’apporter 
))  votre  réponse,  parce  qu’alors  je  saurai  plus 
» particulièrement  ce  que  je  pourrai  faire  pour 
» être  agréable  à chacun  de  vous  tous.  Dites- 
» vous  bien  que  je  ne  vis  que  pour  cela  , moi  et 
» les  miens;  que  la  mort  même  ne  saurait  in- 
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» terrompre  le  cours  de  mes  efforts  à cet  égard. 
» Je  me  serai  donné  un  successeur;  faites-moi 
» donc  connaître  tous  yos  désirs.  Rien  ne  sera 
» impossible  à mon  zèle , à l’affection  et  au  dé- 
» voûment  de  ceux  qui  me  secondent. 

» On  me  répond  de  Londres  avec  beaucoup 
» de  complaisance  sur  tous  les  objets  que  j’in- 
» diquais  pour  vous  être  adressés.  On  m’assure 
)>  qu’on  va  vous  expédier  les  diverses  brochures 
» que  j’ai  indiquées.  On  vous  abonne , me  dit- 
» on,  au  Morning-Chroniclé  et  au  Journal  du 
n Commerce,  celui  de  Paris  que  l’on  m’a  dit  être 
» le  meilleur.  Du  reste,  sur  ce  point  comme 
» sur  tout  autre , mandez-moi  vos  désirs.  Dites 
» tout  ce  qui  pourrait  faire  plaisir  à l’établisse- 
» ment. 

n Quant  à des  provisions,  vin , café,  huile , etc . , 
» que  je  mentionnais  dans  ma  lettre , on  me  ré- 
» pond  qu’on  venait  de  vous  faire  un  envoi  con- 
» sidérable  et  de  la^  meilleure  qualité.  On  m’en 
» envoie  la  liste.  On  ajoute  que  lord  Holland 
n en  avait  fait  un  de  son  côté , à la  demande  de 
» la  princesse  Borghèse  : on  m’en  envoie  aussi 
» la  liste. 

» Ma  santé,  malheureusement,  est  toujours 
n aussi  déplorable  ; je  ne  vois  aucun  amende- 
» ment  ; les  médecins  me  défendent  absolument 
» tout  travail.  Je  vais  aller  prendre  quelques 
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» eaux  ; je  vous  manderai  dans  ma  première  , 
» suivant  les  apparences , mon  déplacement  de 
» Francfort.'  J’ai  occasion  de  voir  ici  plusieurs 
» des  bannis,  qui  ont  trouvé  un  refuge  tempo- 
» raire  dans  cette  ville  ou  dans  les  environs  : on 
» les  flatte  chaque  jour  de  leur  prochain  rap- 
» pel;  l’opinion  le  demande , leur  écrit-on  ; on 
« pense  que  ce  sera  vers  la  fin  de  cette  année 
» que  tous  les  Fançais  auront  le  droit  d’habiter 
» la  France.  Les  rigueurs  exercées  envers  eux 
» semblent , du  reste  , me  demeurer  tout-à-fait 
» étrangères.  M*"®  de  Las  Cases,  à son  retour 
» à Paris , a reçu , d’anciens  amis , beaucoup  de 
» conseils  et  d’oifres  à mon  sujet.  Ils  se  sont 
» empressés  fort  obligeamment  d’offrir  leurs 
« démarches  et  leur  crédit;  mais  elle  a cons- 
» tamment  répondu  que  je  n’a  vais,  à la  rigueur, 
» besoin  de  personne,  et  puis  que  je  n’étais  pas 
» dans  l’intention  de  mettre  à l’épreuve  la  bien- 
» veillance  de  qui  que  ce  fût;  que  je  me  ban- 
» nissais  volontairement  pour  un  saint  et  reli- 
» gieux  ministère  ; et  en  effet , il  ne  sera  plus 
» de  patrie  pour  moi,  M.  le  Grand-Maréchal, 
» tant  que  vous  serez  où  vous  êtes , et  qu’il  exis* 
» tera  une  seule  chance  pour  que  mes  efforts, 
>1  mon  dévouement  et  mon  zèle  puissent  vous 
» amener  quelque  consolation  utile  ou  agréa- 
» ble.  Jusque-là , je  serai  errant  dans  le  monde. 
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» Je  promènerai  partout,  s’il  le  faut,  mon  at- 
» mosphère  de  douleur  et  de  zèle.  De  votre  côté 
» conservez-moi  votre  souvenir  , donnez-moi  la 
n consolation  d’imaginer  que  nos  pensées  se 
» croisent  et  s’échangent  quelquefois.  De  la 
» patience  et  du  courage,  ce  sont  les  vertus  des 
» héros  : qui  sait  mieux  que  moi  que  ce  sont  cel- 
n les  de  vous  tous?  Adieu,  je  vous  embrasse , etc. 

» Le  comte  de  Las  Cases. 

» P.  S.  J’écris  pour  qu’on  vous  envoie  la  Mi- 
» nerve  française^  ouvrage  nouveau  en  grande 
» recommandation,  qui  a succédé  au  Mercure , 
» et  la  Bibliothèque  historique , dont  on  parle 
» aussi  beaucoup. 

» J’attends  ma  femme  tous  les  jours;  sitôt 
» qu’elle  sera  arrivée , je  vais  faire  voyager  mon 
» fds  : il  est  d’âge  à finir  son  éducation  Je  veux 
» qu’il  tire  profit  de  ses  heureux  commence- 
» mens.  Il  désire  que  vous  et  madame  Bertrand 
» receviez  les  expressions  de  sa  reconnaissance 
» pour  les  bontés  que  vous  avez  toujours  eues 
» pour  lui.  » 
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LETTRE  DU  COMTE  DE  LAS  CASES  A M.  GOULBURN  , EN 
LUI  ADRESSANT  LA  PRÉCÉDENTE. 

Francfort  sur-le-Mein  , le  26  avril  1818. 

Monsieur, 

«Je  vous  remercie  beaucoup,  et  avec  une 
» sincère  reconnaissance , de  l’exactitude  avec 
» laquelle  vous  voulez  bien  répondre  à mes  let- 
» très , et  des  détails  dans  lesquels  vous  voulez 
» bien  entrer. 

» J’espère  qu'à  l’heure  qu’il  est  les  diverses 
» publications  que  vous  me  mentionnez  seront 
« parties  pour  Sainte-Hélène.  Je  vous  prie  de 
» vouloir  bien  y joindre  la  Minerve  française , 
» tout  ce  qui  a paru,  et  ce  qui  continuera  à pa- 
» raître  de  cet  ouvrage  ; de  même  pour  la  Bi- 
» bliothèque  historique.  Et,  une  fois  pour  toutes , 
» je  vous  prie  de  donner  vos  ordres  à votre  li- 
1)  braire  ou  correspondant,  pour  que  vouspuis- 
» siez  comprendre  dans  les  envois,  et  sans  in- 
» dication  ultérieure  de  ma  part , tout  ce  qui 
» paraîtrait  de  remarquable.  Français  et  An- 
» glais,  de  quelqu’opinion  que  ce  soit. 

» Je  vous  remercie  des  informations  que  vous 
« voulez  bien  me  donner  sur  tous  les  approvi- 
» sionnemens  qu’on  vient  d’expédier  à Sainte- 
« Hélène,  et  <}es  deux  listes  (n°  1 et  2)  que 
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» vous  avez  eu  la  complaisance  d’y  joindre.  J’o- 
» serai  vous  prier  de  vouloir  bien  comprendre, 
» par  la  première  occasion,  quelques  bouteilles 
» de  liqueurs  de  la  Martinique  , mais  réelle  ; on 
» trompe  souvent  sur  cet  objet.  Vous  me  par- 
» donnerez  ce  petit  détail  ; vous  savez  combien 
» je  m’estimerais  heureux  de  vous  l’éviter,  en 
» l’exécutant  moi-même , ce  qui  me  conduit  na- 
» turellement  à vous  dire  combien  j’attends 
» avec  impatience  votre  réponse  à ma  dernière 
).  lettre  sur  ce  dernier  objet. 

» Vous  m’informez.  Monsieur,  que  si  le  prince 
» Lucien  Bonaparte  désire  sortir  d’Italie,  il 
» doit  s’adresser  à un  des  ambassadeurs  des 
» grands  pouvoirs  à Paris.  Il  me  reste  à vous 
» prier  de  me  laisser  savoir  si,  l’ayant  obtenu,  il 
» peut  se  flatter  que  votre  gouvernement  lui 
» permette,  d’après  sa  demande  que  j’ai  eu 
» l’honneur  de  vous  transmettre,  de  se  rendre 
» à Sainte-Hélène. 

» Agréez,  monsieur,  l’expression  sincère  de 
» la  haute  considération,  etc.,  etc. 

» Le  comte  de  Las  Case.s.  » 
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CINQUIÈME  LETTRE  DU  COMTE  LAS  CASES  AU  GÉNÉRAL 
•COMTE  BERTRAND. 

Francfort-sur-le-Mein,  le  i5  mai  1818. 

« Je  ne  vous  écrirai  aujourd’hui , mon  cher 
» Bertrand , que  pour  être  exact  et  fidèle  à la 
» date  que  je  me  suis  invariablement  prescrite 
» chaque  mois  pour  vous  donner  de  mes  nou- 
» velles.  Rien  n'étant  changé  dans  ma  situation 
w je  ne  pourrais  que  vous  répéter  mot  à mot  les 
» mêmes  choses  renfermées  dans  ma  dernière. 
» J’espérais  pouvoir  vous  expédier  ma  lettre 
» d’un  autre  endroit  ; mais  des  maux  d’yeux 
J)  très-violens  qui  sont  venus  accroître  mes  au- 
« très  incommodités,  m’ont  empêché  jusqu’à 
» présent  de  me  mettre  en  route  pour  quelques 
» eaux  thermales  de  l’Allemagne  méridionale , 
>*  où  je  me  rendrai  pourtant  sous  peu  de  jours. 

» J’ai  la  satisfaction  d’apprendre  que  mes  let- 
« très  précédentes  vous  ont  été  régulièrement 
» expédiées , et  que  beaucoup  de  brochures  sont 
» parties.  Je  désire  qu’elles  vous  soient  un  pas- 
» se-temps.  Malheureusement  je  vous  approvi- 
» sionne  un  peu  en  aveugle  : les  localités  se- 
n ront  mon  excuse,  je  fais  de  mon  mieux  : je 
« suis  si  mal  placé  pour  cela  ! Un  tel  soin  de- 
» manderait  une  capitale.  L’on  ne  me  permet 
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» pas  d’habiter  Londres,  et  je  ne  pourrais  à 
» Paris  remplir  mon  objet.  Le  même  e'ioigne- 
» ment  m’empêche  de  songer  à vous  envoyer 
» bien  des  petites  choses  dont  je  pourrais  m’oc- 
» cuper  moi-même  si  j’étais  sur  les  lieux.  J’avais 
» eu  la  pensée  de  vous  compléter  un  petit  atti- 
» rail  de  chimie  ; mais  j’y  renonce,  j’apprends 
» qu’il  vous  serait  inutile. 

» Tous  les  parens  de  l’Empereur  se  portent 
» bien,  et  attendent  avec  impatience  le  cours 
» régulier  de  vos  lettres,  dont  ils  ne  doutent 
» pas , quand  vous  aurez  reçu  ma  première , et 
» connu  ma  résolution  invariable  de  vous  don- 
» ner  des  leurs  exactement  tous  les  mois.  Ma 
» femme  me  rejoindra  sous  peu  de  jours,  et 
» pour  ne  plus  me  quitter,  j’espère. 

» Adieu , mon  cher  général , recevez  mes 
» vœux. 

» Le  comte  de  Las  Cases.  » 

LETTRE  DU  COMTE  DE  LAS  CASES  A M.  GOULBÜRN,  EN 
LDI  ADRESSANT  LA  PRÉCÉDENTE. 

Francfort-sur-le-Mein,  19  mai  1818. 

« J’ai  l’honneur  de  vous  remercier  de  l’obli- 
» geance  avec  laquelle  vous  voulez  bien  me 
» laisser  connaître  le  départ  de  mes  lettres  pour 
n Sainte-Hélène,  ainsi  que  celui  des  brochures 
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» et  journaux  dont  vous  avez  bien  voulu  les  • 
» accompagner.  , 

» Je  suis  fôché  que  vous  ayez  été  dans  le  cas 
» de  garder  le  silence  sur  certains  articles  de 
» ma  dernière  lettre.  Ma  discrétion  saura  inter- 
» prêter  ce  silence.  Je  dois  à l’obligeance  per- 
» sonnelle  que  vous  m’avez  montrée  jusqu’ici 
» de  ne  pas  y revenir  davantage. 

» J’écris  à M.  le  cardinal  Fesch,  d’après  un 
» article  de  votre  lettre , qu’il  peut  adresser  par 
» la  voie  qu’il  jugera  la  plus  convenable,  la 
» suite  des  Moniteurs  à compter  de  1808,  à l’of- 
» fice  de  lord  Bathurst  à Londres  ; que  Sa  Sei- 
» gneurie  admet  leur  transmission  à Sainte- 
» Hélène. 

» Monsieur,  quant  è l’article  de  votre  lettre 
» concernant  la  demande  que  j’avais  eu  l’hon- 
» neur  de  vous  faire  d’un  bulletin  régulier  de 
» la  santé  de  Napoléon,  au  nom  et  en  faveur 
» des  membres  de  sa  famille , qu’il  me  soit  per- 
» mis  de  vous  prier  de  faire  observer  à milord 
» Bathurst  que  toute  la  famille  de  l’Empereur 
» Napoléon  n’est  point  à Rome , qu’il  a une 
» sœur  et  sa  famille  à Francfort , un  frère  et  sa 
» famille  en  Autriche , deux  autres  sœurs  et  leur 
» famille  aux  environs  de  Vienne  et  à Trieste, 

» sans  compter  d’autres  encore , qui  tous  mettent 
» le  plus  grand  prix  et  regarderaient  comme 
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» une  véritable  faveur  pour  leur  cœur,  que  les 
» sentimens  qui  ont  porté  lord  Bathurst  à don- 
» ner  des  nouvelles  régulières  à Rome , le  fissent 
n condescendre  à leur  en  laisser  parvenir  régu- 
» lièremerit  aussi.  Je  n’ignorais  pas  la  satisfac- 
» tion  qui  avait  été  procurée  jusqu'ici  à la  prin- 
» cesse  Borglîèse  ; mais  elle  ne  revenait  pas  de 
» Rome  sur  tous  les  membres  de  la  famille  en 
» Allemagne , où  la  route  se  trouvait  alors  beau- 
» coup  plus  circuiteuse  que  celle  que  j’avais 
» l’honneur  de  demander.  Quelques  titres  et 
» quelques  droits  que  mon  cœur  me  donniit 
n peut-être  à solliciter  pour  moi-même  une  part 
» de  ce  bulletin , je  saurai  faire  abnégation  en- 
» tière,  et  me  mettre  tout  à fait  de  côté,  et  ne 
» doutant  pas  que  la  faveur  ne  fût  plus  appré- 
» ciée  par  ceux  pour  qui  je  la  sollicite,  si  elle 
» venait  directement  de  lord  Bathurst  plutôt 
» que  de  passer  par  mes  mains  ; je  solliciterai 
» donc  de  nouveau , et  au  nom  de  la  comtesse  de 
» Survilliers  (la  princesse  Joseph  Bonaparte), 
» qui  réside  en  cette  ville,  d’avoir  la  bonté  de 
» lui  faire  parvenir  régulièrement  les  mêmes 
» nouvelles  qu’il  a la  bonté  d’adresser  à la  Prin- 
» cesse  Borghèse  à Rome.  La  comtesse  de  Sur- 
« villiers  se  chargera  de  les  communiquer  à 
» toute  la  famille  en  Allemagne. 

» Monsieur,  je  viens  d’apprendre,  par  les  jour- 
vm.  24 
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» naux,  le  retour  inattendu  du  général  Gour- 
n gaud.  Cette  diminution  sensible  auprès  de 
» Napoléon,  cette  privation  nouvelle  d’un  ser- 
>1  viteur  de  plus , me  pénètre  le  cœur , et  me  fait 
» prendre  le  parti  de  vous  prier  'de  vouloir 
» bien  demande^  à lord  Bathurst  qu’il  me  soit 
» permis  de  retourner  à Sainte-Hélène,  accom- 
» pagné  de  ma  famille.  Cette  intention  et  ce 
» désir  ne  me  quittèrent  jamais,  ainsique  Sa 
n Seigneurie  pourra  s’en  convaincre  dans  toute 
» ma  correspondance  avec  sir  Hudson  Lowe , 
» au  moment  de  quitter  la  colonie.  Je  ne  pense 
>>  pas  qu’il  fût  nécessaire  d’en  demander  l’agré' 
» ment  préalable  à l’Empereur  Napoléon , 
» parce  que  j’ose  me  flatter  que  sa  réponse  ne 
» saurait  être  douteuse.  Toutefois,  si  lord  Ba- 
» tburst  le  jugeait  nécessaire,  je  supplie  S.  S, 
» d’en  faire  la  demande  elle-même  : elle  pourra 
» s’apercevoir  que  dans  ma  lettre  à Longwood  , 
» je  me  suis  abstenu  de  mentionner  cette  cir- 
« constance  ; des  considérations  de  délicatesse 
» que  Sa  Seigneurie  saura  apprécier,  m’ont re- 
» tenu.  L’état  déplorable  de  ma  santé  ne  sera 
» point  un  obstacle  ; j’ambitionne  d’aller  trou- 
« Ver  un  tombeau  aux  pieds  de  celui  que  je  vé- 
» nère , et  aux  soins  duquel  je  trouverais  doux 
» de  consacrer  le  dernier  souffle  de  ma  vie. 
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» Agréez , Monsieur , l’expression  de  la  parfaite  . 
» considération,  etc.,  etc.. 

» Le  comte  de  Las  Cases.  » 

Je  me  hâtai,  à la  réception  des  documens en- 
voyés par  le  comte  Bertrand , d’en  expédier  une 
copie  à chacun  des  souverains  à Aix-la-Chapelle. 
J’en  pris  occasion  de  renouveler  mes  instances  ; 
je  les  implorais  pour  qu’ils  portassent  du  se- 
cours à l’illustre  victime.  « Quelques  jours  en- 
» core,  disais-je,  et  il  ne  serait  plus  temps  ; le 
» médecin  qu’on  venait  de  lui  arracher  ( un  An- 
» glais),  déclarait  publiquement,  dans  Lon- 
» dres,  qu’un  plus  long  séjour  sur  ce  roc  insa- 
» lubre  allait  donner  la  mort  ; j’osais  leur  repré- 
» senter  que  leur  humanité,  les  sentimens  de 
» leur  cœur  seraient  arrêtés  peut-être  par  des 
» dénégations  formelles  ; mais  quelles  paroles 
» contradictoires  leur  justice  aurait-elle  enten- 
» dues  ? Je  leur  demandais  qu’il  me  fût  permis 
» d’arriver  jusqu’à  eux  ; je  sollicitais  l’unique 
» faveur  de  comparaître  dans  l’intérêt  de  cette 
» cause  sacrée  ; me  résignant , exprimais- je  , si 
» je  ne  prouvais  la  vérité  des  documens  dépo- 
» sés  à leurs  pieds , à ce  que  ma  honte  et  mon 
» sang  expiassent  d’avoir  osé  vouloir  leur  en 
» imposer.  » 

En  même  temps  je  nci  perdais  pas  une  occa- 
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sipjQ^iUii  instant , une  pense'e  qui  aurait  pu  myl- 
'.tiplier  les  chances  de  quelques  succès.  Je  m’a-, 

. dressai  à quiconque  l’on  m’apprenait  avoir  quel- 
qu’influence  sur  le  cœur  des  monarques.  J’e'-  ' 

crivis  surtout  à M.  de  La  Harpe , cet  instituteur 
de  l’empereur  Alexandre,  si  connu,  si  vénéré  , 
que  l’on  m’avait  dit  être  en  cet  instant  auprès 
de  lui  à Aix-la-Chapelle. 

« Monsieur,  lui  disais- je,  on  m’a  fait  parve- 
» nir  et  l’on  m’a  assuré  que  vous  aviez  daigné 
» prendre  quelque  intérêt  à ma  situation , à la 
» constance  et  aux  efforts  du  sentiment  qui  l’ont 
» amenée  et  qui  la  continuent.  Ce  mouvement 
» généreux  ne  saurait  m’étonner.  Rien  de  ce  qui 
» est  noble,  grand,  humain,  philantropique, 

» ne  saurait,  dans  ma  pensée,  être  étranger  dans 
» M.  de  La  Harpe.  Il  est  connu  à tous  par  les 
>5  doctrines  qu’il  a enseignées , et  qu’il  ne  pre- 
» riait  qu’en  lui-même. 

M Monsieur , ce  sera  donc  dans  la  persuasion 
» de  l’intérêt  qui  semble  vous  avoir  touché  que 
» je  m’adresserai  à vous  en  toute  confiance.  On 
» m’a  assuré  vous  avoir  communiqué  les  pre- 
n miers  papiers  que  j’adressai  en  Europe  , tou- 
» chant  la  sainte  cause  à laquelle  j’ai  voué  jus- 
n qu’au  dernier  soupir  de  ma  vie.  J’ose  prendre 
» la  liberté  d’ajouter  ici  un  petit  supplément', 

» dans  l’espoir  d’enrichir  de  motifs  puissans  les 
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M’intentions  , peut-être  les  efTorls  de  votre  bon 
M cœur. 

» J’avais  une  brochure  d’observations  sorties 
» du  roc  même , et  de  la  dicte’e  de  l’illustre  vic- 
» time  ; plus , la  relation  circonstanciée  de  ce 
M qui  s’était  passé  depuis  notre  départ  de  Paris , 
» jusqu’au  moment  où  j’ai  été  arraché  de  l’île 
» fatale.  Ces  deux  pièces,  Monsieur,  vous  seront 
■»  remises  à Aix-la-Chapelle.  Vous  trouverez  ici 
M les  derniers  détails  qui  me  sont  parvenus  : ils 
» vous  prouveront  que  les  mauvais  traitemens , 
» les  outrages  , la  barbarie  ne  font  qu’accroître 
» au  lieu  de  diminuer;  vous  en  serez  touché  , 
» j’en  suis  sûr  , et  vous  toucheriez  quiconque  il 
w vous  serait  permis  d’en  entretenir.  Qui  sur  la 
» terre  pourrait  demeurer  insensible  à de  tels 
» faits , à un  tel  spectacle  ! J’ajouterai  que  la 
» victime  est  attaquée  du  foie  ; que  ce  mal  est 
» promptement  mortel,  dans  le  lieu  et  sous  le 
» climat  auquel  il  est  condamné.  11  est  digne  de 
» vous,  Monsieur,  de  remuer  des  vertus  que 
» vous  avez  créées.  Le  cœur  que  vous  avez  orné 
» ne  saurait  vous  être  fermé.  Vous  avez  trop  bien 
» implanté  les  idées  du  beau,  du  juste,  du  ma- 
» gnanirae,  pour  que  ces  glorieuses  qualités  se 
» refusent  à une  aussi  méritoire  et  aussi  glo- 
» rieuse  application  ; et  quelle  plus  digne  , plus 
■>  noble,  plus  grande  oocasion  se  présenta  ja- 
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» mais  ? Quelle  que  puisse  être  la  situation  d es- 
n prit  et  de  cœur  de  l’auguste  source  d’où'on 
)>  la  sollicite , tout  est  gloire  dans  sa  condescen- 
n dance  et  sa  sympathie.  S’il  se  ressouvient  d’une 

ancienne  amitié  , s’il  aime  encore  , rien  n’est 
» plus  doux , et  jamais  spectacle  ne  fut  plus 
» moral  aux  yeux  des  peuples.  S’il  hait , rien 
» n’est  plus  grand , ni  plus  magnanime. 

» Ce  royal  intérêt  semble  demeurer  seul  pour 
» compléter  son  immortelle  couronne.  Sa  belle 
» histoire  l’attend  et  le  sollicite.  Mais  est- ce 
>1  à moi  à vous  de  dire?  Qu’imaginerais-je  de 
>)  généreux iqjuiiivous  fût  nouveau,  ainsi  qu’à 
» "cfelui  doht.dfefcaractère  brille  en  efl'et  et  en 
» toute  justice  dans  les  annales  publiques,  ou 
» les  actes  privés  de  nos  affaires  et  de  nos 
» temps  ?"  . 

» J’ai  l’honneur  d’écrire  directement  à ce  su- 
» jet.  Mais  ma  lettre  aura-t-elle  atteint  l’au- 
» guste  personne  à laquelle  j’avais  osé  l’adres- 
» ser?  Je  vous  en  envoie  une  copie,  pour  y 
» remédier,  s’il  y avait  occasion  : elle  vous  ex- 
» primera  mieux  que  je  ne  saurais  vous  le  dire, 
» la  nature  de  mes  soins,  celle  de  mes  vœux, 
» de  mes  efforts,  de  mes  espérances.  Vous  y 
» verrez  que  la  politique  est  en  dehors  de  toutes 
» mes  pensées;  que  l’humanité,  la  morale  et 
» les  affections  du  cœur  sont  tout  ce  qui  m’a- 
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» nime,  tout  ce  que  je  poursuis,  tout  ce  que 
H j’invoque.  Ces  sentiraens  sont  faits  pour  être 
» accueillis  par  vous , et  pour  être  bien,  reçus  de 
» celui  aux  pieds  duquel  j’ai  cherche'  à les  faire 
» parvenir.  Je  m’autoriserai  des  droits  qu’ils 
» doivent  avoir  sur  votre  cœur,  pour  vous  sup- 
» plier  de  me  faire  parvenir  ce  que  j’en  dois 
» espérer,  ou  me  faire  guider  dans  une  nieil- 
•n  leure  route,  s’il  y avait  lieu,  pour  arriver  à 
n me  faire  entendre.  Le  respect  m’empêche  de 
» profiter  de  la  circonstance  favorable  pour  clier- 
>>  cher  à m’approcher;  mais  si  je  venais  à ap- 
» prendre  qu’il  ne  fût  pas  impossible  d’être 
» admis  h une  auguste  présence,  j’y  traînerais 
» avec  joie  et  confiance  ma  débile  et  défaillante 
» existence.  Tout  travail  m’est  interdit  : les  souf- 
» frances  de  ma  tête  ne  me  permettent  aucune 
» occupation  suivie;  et  c’est  mon  plus  doulou- 
>>  reux  tourment.  Mon  cœur  est  jilein  de  senti- 
» mens  et  d’efforts  qu’il  me  devient  impossible 
» de  mettre  en  pratique. 
n Daignez  agréer,  etc. 

» Le  comte  de  Las  Cases,  » 
Enfin,  il  n’est  pas  jusqu’aux  taléns  étrangers 
que  je  ne  cherchasse  à stimuler,  et  dans  le 
nombre  des  voix  qui  s’élevèrent  alors,  la  bro- 
chure d’un  célèbre  publiciste  allemand  attira 
assez  les  attentions  supérieures  pour  servir  de 
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prétexte  à machiner  des  entraves  à la  liberté  de 
da  presse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  congrès  se  finit,  et  pas 
un  mot  ne  sortit  en  faveur  de  Napoléon;  en 
cette  occasion  ni  dans  aucune  autre  je  n’eus 
jamais  la  moindre  réponse  à une  seule  de  mes 
lettres  ; et  s’il  me  fut  insinué  parfois  quelque 
chose  indirectement  et  avec  mystère , je  dus 
m’en  défier  comme  d’un  piège  tendu  à ma  per- 
sonne , ce  qui  eût  été  peu , ou  à ma  cause,  qui 
était  tout  pour  moi. 

Ainsi,  tous  les  efibrts  que  j’avais  provoqués 

furent  vains , tous  mes  soins  furent  perdus 

et  on  le  laissa  mourir!...  Au  fait,  que  pouvait, 
auprès  des  souverains , la  vérité  toute  nue,  sans 
l’entourage  d’aucune  adresse,  ni  l’alliance  d’au- 
cuns intérêts  contre  les  insinuations  de  médians 
qui  veillaient  avec  toute  l’ardeur  du  fanatisme 
politique,  celle  des  ressentimens  privés  et  des 
appréhensions  éventuelles!  Ils  firent  si  bien, 
que,  dans  le  conseil  des  Rois  ,'  la  crainte  l’em- 
porta sans  doute  sur  la  générosité.  Ils  démon- 
trèrent combien  l’intérêt  était  universel,  et  ren- 
dait la  victime  redoutable  ; et  il  est  vrai  de  dire, 
à la  gloire  des  sentimens  généreux,  que  l’opi- 
nion s’était  prononcée  partout  avec  une  grande 
chaleur,  non  moins  en  Allemagne  qu’en  tout 
nuire  pays,  et  peut-être  qu’à  la  réflexion  des 
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Jiauts  personnages  qui  en  furent  les.  témoins , 
cette  opinion  si  bienveillante  fit-elle  beaucoup 
de 'mal  à celui  qu’elle  roulait  servir,  comme 
s’il  eût  été  dans  la  destinée  de  Napoléon  que 
l’intérêt  des  Allemands  lui  devînt  aussi  funeste 
dans  l'adversité , que  leur  animosité  lui  avait  été 
fatale  au  temps  de  sa  toute  puissance.  Au  nom- 
bre des  efforts  pour  maintenir  la  hideuse  capti- 
vité de  Napoléon,  on  a été  jusqu’à  supposer 
. aux  ministres  anglais  une  basse  intrigue , une 
indigne  déception  : on  a voulu  que,  pour  raffer- 
mir les  souverains  ébranlés,  ils  eussent  forgé 
tout  exprès  un  prétendu  complot  d’évasion.  On 
s’est  fondé  sur  l’à-propos,  l’éclat  ^ la  profusion 
avec  laquelle  l’arrivée  du  brick  le  Musquito  fit 
répandre  soudainement  dans  toute  l’Europe 
cette  nouvelle  ; qui,  une  fois  qu’elle  eut  produit 
l’effet  attendu , celui  de  contrebalancer  la  fa- 
veur de  l’opinion , n’a  plus  donné  lieu  à aucune 
mention  ultérieure , à aucuns  détails , à aucune 
confirmation  quelconque  ; conjecture  injurieuse 
imaginée  sans  doute , et  dans  laquelle  les  mi- 
nistres anglais  ne  sont  probablement  coupables 
que  d’avoir  donné  lieu  de  les  en  soupçonner, 
par  les  nombreux  antécédens  dans  lesquels  ils  se 
sont  dégradés  en  agissant  contre  Napoléon. 

A mon  chagrin  vint  se  joindre  encore  la  crainte 
de  voir  les  anciennes  vexations  me  relancer  dans 
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ma  paisible  solitude.  Nous  approchions  du  prin- 
temps de  1819;  l’excellent  grand-duc  de  Bade 
venait  de  mourir  ; ceux  qui  ne  nous  y aimaient 
pas,  devenus  plus  forts  par  la  circonstance,  me 
firent  signifier , à l’insu  du  nouveau  souverain 
peut-être , que  j’eusse  à sortir  des  États  de  Bade. 
L’ordre  ne  me  fut  donné  que  verbalement , et 
l’on  me  dit  même  que  je  ne  le  recevrais  pas  au- 
trement. Le  motif  de  mon  éloignement , disait- 
on,  était  l’intention  de  vivre  en  bonne  amitié» 
avec* la  France,  et  la  crainte  que  mon  séjour 
ne  lui  fût  désagréable  ; c’était  à faire  rire  de 
pitié.  Je  dédaignai  du  reste,  de’dire  que  le  mi- 
nistère français  avait  trouvé  bon  qu’on  nie  lais- 
sât en  repos , l’intolérance  d’opinion  eût  trouvé 
lin  autre  motif  tout  aussi  ridicule.  Celui  chargé  . 
d’exécuter  contre  moi  voulut  bien  m’accorder 
quelques  jours  de  préparatifs  ; mais  j’étais  à-  . 
peu-près  comme  le  philosophe  grec  qui  portait 
tout  sur  sa  personne  ; et  je  serais  parti  à l’ins- 
tant de  la  notification  même ,'  si  M™®  de  Las 
Cases  ne  se  fût  trouvée  avec  une  fluxion  de  poi- 
trine qui  la  mettait  en  grand  péril.  J’assuraique 
je  ne  me  donnerais  que  le  temps  de  la  voir  hors 
de  danger,  et  bien  qu’on  me  donnât  alors  le 
conseil  bienveillant  de  solliciter  du  gouverne- 
ment la  permission  de  demeurer,  je  le  dédai- 
gnai enéore  ; et , à peu  de  jours  de  là , je  me 
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mis  en  route  pour  Ofienbach , où  M”®  de  Las 
Cases  devait  venir  me  joindre  dès  qu’elle  serait 
en  état  de  voyager. 

Si  je  me  trouvai  si  heurté  de  ce  traitement 
inattendu , c’est  que  j 'avais  déjà  oublié  tous  ceux 
dont  j’avais  été  accablé  par  les  autorités  anglai- 
ses, et  que  depuis  plus  d’une  année  que  j’étais 
sur  le  sol  allemand,  je  n’étais  plus  fait  à de  pa- 
reilles formes,  que  j’étais  gâté,  au  c(^ntraire, 

• par  la  faveur,  l’intérêt  et  les  égards  dont  je  m’é- 
tais vu  partout  l’objet,  même  de  la  part  dé ceux 
d’une  opinion  contraire  ; et  puis  c’est  qu’en  sor- 
tant de  Manheim  j’étais  loin  d’être  embarrassé 
sur  un  nouveau  domicile  ; des  amis , dans  leurs 
bienveillantes  précautions , avaient  parfois  pres- 
senti divers  gouvernemens  voisins  : j’étais  assuré 
d’une  réception  favorable  dans  plusieurs..  Un 
des  princes  auxquels  on  s’était  adressé  à cet 
égard  avait  même  répondu  gaiement  : « Oui, 

» sans  doute,  qu’il  soit  reçu  et  bien  traité.  Loin 
» de  repousser  un  homme  de  ce  caractère , un 
» prince  qui  s’y  connaîtrait  devrait  en  faire  vac- 
» ciner  ses  courtisans.  » Toutefois  en  m’étendant  ♦ 
ici  avec  autant  de  complaisance  sur  mes  succès, 

. je  ne  dois  pas  non  plus  déguiser  mes  échecs. 

Par-ci  par-là  j’attrapais  bien  aussi  mes  petites 
mortifications,  tout  ne  saurait  être  roses,  et  sans 
compter  l’expulsion  de  Manheim,  par  exemple , 
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dont  il  vient  d’être  question  ,;On  se  scandalisait 
fort,  dans  nn  autre  lieu,  des  égards  qu’on  mon- 
trait pour  moi,  étant,  disaitron,  un  de  ces  mi- 
sérables qui  avaient  arrêté  le  roi  de  France  à 
Varennes,  et-qui,  plus  tard,  avaient  fait  peut- 
être  pis  encore.  Dans  un  autre  endroit  un  baron 
qui  donnait  une  grande  soirée,  racontait  à. ses 
invités  qu’il  avait  enfin  vérifié  ce  qu’était  ce 
comte,  ce  conseiller  d’Etat  de  Napoléon,  dont 
l'arrivée  avait  fait  tant  de  bruit  dans  la  ville.  Ge  . 
n’était,  leur  apprenait-il,  que  son  cuisinier  à 
Sainte-Hélène;  et  que  n’ayant  pas  eu  le  moyen 
de  le  solder  en  le  congédiant,  il  l’avait,  pour 
s’acquitter,  créé  comte  et  conseiller  d’État.  Si  le 
baron  croyait  ce  qu’il  disait,  assurément  c’était 
un  bon  homme , et  s’il  ne  voulait  que  le  faire 
croire  à ses  convives,  U devait  les  reconnaître 
pour  de  bonnes  gens.  Ce  qu’il  y avait  de  plaisant 
du  reste , car  il  faut  tout  dire , c’est  qu’en  effet 
le  cuisinier  de  Longwood  avait  passé  il  y avait 
peu  de  jours;  et  voilà  pourtant  comment  nais- 
sent et  croissent  les  anecdotes,  les  biographies 
de  salon,  et  puis  le  diable  ne  les  déracinerait 
plus. 

Je  pouvais  rire  de  la  méchanceté  ou  de  la  bê- 
tise, leurs  faits  et  leurs  dires  n’étaient  que  ridi- 
cules et  grotesques  ; mais  il  se  présenta  une  cir- 
constance d’une  haute  nature  qui  eût  pu  m’affli- 
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ger  excessivement  si  je  ne  savais  combien  l’er- 
reur qui  se  presse  autour  des  souverains  peut 
altérer  la  justice  de  leurs  jugemens.  On  m’assura 
que  quelqu’un,  après  le  congrès  d’Aix-la-Cha- 
pelle , se  trouvant  en  mesure  de  toucher,  vis-à- 
vis  de  l’Empereur  Alexandre , l’affreuse  situation 
de  Napole'on,  et  s’étayant  des  récits  authenti- 
ques produits  par  moi , ce  prince  avait  répondu , 
« Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  tout  ce  que  celui- 
» là  est  venu  nous  débiter  en  Europe  ; c’est  un 
» intrigant.  » Comme  on  peut  pourtant  tromper 
les  princes,  même  les  plus  éclairés!  ceux  qui  se 
produisent  davantage  ! A moins  qu’il  n’en  fût 
ici  comme  de  Napoléon  qui  employait  parfois 
des  expressions  fâcheuses  avec  des  significations 
à lui  et  nullement  injurieuses.  Et  puis, f)ar  bon- 
heur encore  que  j’ai  déjà  pour  moi  le  temps , ce 
véritable  creuset  des  caractères  : des  années  se 
sont  écoulées  depuis,  et  Topinion  unanime, 
j’ose  l’espérer,  de  tous  ceux  qui  ont  été  à même 
de  me  connaître  ou  de  me  suivre , me  justifierait 
assez  d’une  telle  inculpation.  Un  intrigant!  Moi 
qui  ai  épuisé  sur  un  roc  toutes  les  vanités  de  ce 
monde  ; moi  qui,  dans  les  nues  de  Longwood  , 
ai  vu  toutes  choses  de  si  haut  qu’elles  sont  de- 
meurées si  petites  à mes  yeux  ! Moi  auquel  qui 
que  ce  soit  sur  la  terre  ne  saurait  plus  aujour- 
d’hui rien  faire  désirer  ! Moi  enfin  qui , ne  me 
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regardant  plus  comme  de  ce  monde,  ne  puis  sa- 
voir et  n'ai  en  effet  d'autre  ambition , tout  au  plus 
d’autre  vœu  que  celui  de  Diogène  ; qu’on  ne  me 
gêne  pas  dans  ma  part  de  soleil. 
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DEPUIS  L’ARRIVEE  A OFFENBACH, 

JUSQU’AU  RETOUR  EN  FRANCE. 


Espace  de  plus  de  deux  ans. 


Se'jour  à Offenbach. — De'tails.  — Arrivée  en  Europe 
de  M““  de  Montholon.  — Voyage  à Bruxelles.  — Sé- 
jour à Liège  , à Chaudefontaine,  à Sohan,  près  Spa, 
à Anvers , à Malines.  — Mort  de  Napoléon.  — Retour 
en  France. — Conclusion. 

Offenbach  est  une  jolie  petite  ville  du  grand- 
duché  de  Darmstadt,  située  sur  le  Mein,  à deux 
lieues  de  Francfort;  Je  m’étais  établi,  suivant 
ma  coutume,  dans  une  espèce  de  petit  hermi- 
tage  ; il  était  sur  le  bord  du  fleuve  et  à deux  pas 
de  la  ville. 

Mes  maux  de  tête,  sous  leurs  divers  symptô- 
mes, ne  m’avaient  jamais  quitté;  à Manheim, 
j’avais  éprouvé  des  douleurs  très-aiguës.  Au  bout 
de  quelque  temps  de  séjour  à Oflenbach,  mon 
incommodité  prit  assez  subitement  un  caractère 
nouveau,  insupportable,  alarmant.  C’est  alors 
que  commencèrent  un  malaise  universel,  une 
débilité  croissante  qui,  interdisant  l’emploi  de 
toutes  les  facultés,  amenaient  le  complet  dé- 
goût de  la  vie;  alors  aussi  commencèrent  cefré- 


392  MÉMORIAXi  (Anncei8i9) 

missemént  instantané  sous  mes  pas  et  dans  toute 
ma  personne,  ces  éblouissemens  subits  que 
j’eusse  pu  appeler  le  clignotement  de  l’existence. 
Combien  de  fois , dans  cet  état , et  sans  en  rien 
témoigner,  je  me  suis  couché  avec  la  pensée, 
j’ai  presque  dit  l’espérance  de  ne  plus  me  ré- 
veiller. Madame  de  Las  Cases,  dans  l’excès  de 
son  inquiétude,  voulant  que  j’interrompisse 
toute  espèce  d’occupation  quelconque  dont  au 
fait  j’étais  absolument  incapable,  me  supprima 
mes  lettres  etécrivit  à desparens  de  l’Empereur, 
pour  les  prévenir  de  ma  véritable  situation  et 
les  engager  à me  nommer  un  successeur  dans 
les  soins  que  je  m’étais  créés.  Déjà  depuis  long- 
temps, par  précaution,  moi-même  je  les  avais 
priés  de  m’adjoindre  quelqu’un  dont  c’eût  été  le 
bonheur  et  dont  le  choix  eût  été  agréable  à 
l’Empereur.*  Il  était  auprès  de  l’un  d’eux;  mais, 
par  un  motif  ou  par  un  autre,  cela  ne  put  se 
faire,  et  la  nécessité  me  força  d’interrompre 
sans  que  rien  fût  pourvu  pour  y suppléer. 

J’épuisai  vainement  tous  les  secours  de  la 
médecine,  et  si  les  soins  domestiques,  les  ten- 


* Le  colonel  Planat,  officier  d’ordonnance  qai  nous 
arait  suivi  jusqu'à  Plymonth,  et  qui,  sur  les  derniers 
temps  avait  même  obtenu  l’autorisation  de  se  rendre  à 
Sainte-He'lène. 
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dres  sollicitudes  qui  m’entouraient  de  toute 
part  y eussent  pu  quelque  chose,  mon  incom- 
modité' n’eût  plus  e'te'  qu’un  bonheur  par  la  sa- 
tisfaction de  me  les  voir  prodiguer  : on  aime  à 
s’arrêter  sur  ce  qui  fut  doux,  et  je  ne  saurais 
assurément  mieux  rendre  tout  le  grand  intérêt 
qu’on  me  portait  et  la  nature  des  récompenses 
que  me  valaient  les  sentimens  que  j’avais  mon- 
trés, les  efforts  que  j’avais  tentés,  qu’en  disant 
que  mon  petit  hermitage  s’est  vu  honoré  de  la 
présence  de  trois  reines,  et  je  crois,  le  même 
jour  ; deux  se  trouvaient  déchues,  il  est  vrai; 
mais  elles  n’en  captivaient  pas  moins  partout 
en  ce  moment,  par  l’élévation  de  leur  arae,  la 
simplicité  de  leurs  manières , l’éclat  de  leurs 
autres  qualités,  le  respect  universel  au  moins 
autant  qu’à  l’époque  de  leur  plus  haute  splen- 
deur. ' 

C’est  à Offenbach  que  me  fut  adressée , dans 
sa  marche  pour  Sainte-Hélène,  la  petite  colo- 
nie que  le  cardinal  Fesch  y expédiait;  elle  se 
composait  d’un  aumônier,  d’un  chirurgien  , d’un 
médecin , d’un  valet-de-chambre,  tous  du  choix 
du  cardinal.  A mon  arrivée  en  Europe,  je  lui 
avais  écrit  être  sûr  que  l’envoi  d’un  prêtre  ca- 
pable aussi  d’écrire  sous  la  dictée  et  d’aider  un 
peu  au  travail  serait  fort  agréable  à lEmpereur, 
et  j’avais  employé  son  intermédiaire  pour  y in- 
VIII  25 
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tëresser  la  conscience  du  Saint-Père  qui , en  ef- 
fet , l’exigea  des  ministres  anglais , lesquels  s’y 
étaient  refusés  jusques-là,  ou  y avaient  attaché 
des  conditions  inadmissibles.  C’est  aussi  d’Oifen- 
bach  que  j’expédiai  pour  Longwood  deux  char- 
mans  portraits  : l’un  du  jeune  Napoléon , peint 
d’après  lui  dans  l’année  même,  et  envoyé  par 
le  roi  Jérôme  ; l’autre  était  celui  de  l’Impéra- 
trice Joséphine  par  Sain , dont  la  reine  Hortense 
faisait  le  sacriflce.  Il  était  monté  sur  une  magni- 
fique boîte  à thé  en  cristal.  Ce  choix  du  cristal 
était  une  précaution  délicate  de  la  Reine,  qui 
avait  fait  aussi  exécuter  la  monture  de  manière 
à ce  qu’il  devînt  impossible  de  pouvoir  soup- 
çonner aucune  supercherie  d’écriture  cachée. 
Le  premier  de  ces  deux  portraits  est  parvenu  ; 
le  valet-de-chambre  de  l’Empereur  m’a  dit  de- 
puis que  Napoléon,  en  l’apercevant,  s’en  était 
saisi  avec  avidité  et  l’avait  baisé.  Moi,  qui  sais 
combfen  peu  l’Empereur  était  démonstratif,  je 
puis  juger  par  là  de  toute  l’étendue  de  sa  satis- 
faction et  de  sa  joie.  Quant  au  portrait  de  l’Im- 
pératrice Joséphine  , il  n’est  jamais  arrivé  à 
Longwood,  bien  que  par  un  contraste  assez  sin- 
gulier , on  s’y  soit  trouvé , par  suite  de  quelques 
mémoires,  avoir  acquitté  les  frais  de  douane  de 
son  entrée  en  Angleterre. 

Vers  la  fin  de  l’été.  Madame  de  Las  Cases, 
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par  ordre  des  médecins,  me  traîna  aux  eaux  de 
Schwalbacli,  où  je  fus  pour  tous  un  objet  de 
commisération.  J’en  fus  ramené  sans  en  avoir 
obtenu  aucun  bénéfice  ; mais  alors  une  circons- 
tance ranima  pour  un  instant,  mes  forces,  et  me 
fit  quitter  l’Allemagne. 

Tout-à-coup  j’apprends  par  les  papiers  pu- 
blics le  retour  de  M“'de  Montholon  en  Europe; 
elle  avait  été,  ainsi  que  moi,  repoussée  d’An- 
gleterre et  débarquée  à Ostende.  Je  ne  pus  ré- 
sister à aller  chercher  des  détails  authentiques 
dont  j’étais  privé  depuis  si  long-temps.  Je  cou- 
rus vers  elle  pour  la  rejoindre,  soit  qu’on  lui 
permît  de  séjourner  dans  le  pays , soit  qu’on  la 
«forçât,  à mon  exemple,  de  courir  les  grands 
chemins,  et  dans  ce  cas,  je  pouvais  lui  être 
utile  ; j’avais  de  l’expérience. 

Voyageant  avec  mystère,  car  je  me  rappelais 
trop  bien  tous  les  mauvais  traitemens  reçus 
jadis  dans  les  Pays-Bas,  je  joignis  madame  la 
comtesse  de  Montholon  à Bruxelles.  Non-seule- 
ment elle  pouvait  y demeurer,  mais  elle  y avait 
été  reçue  avec  des  égards  tout  particuliers;  et 
un  journal  de  l’endroit  ayant  annoncé  qu’elle 
serait  obligée  de  poursuivre  sa  route,  un  article 
semi- officiel,  avait  réfuté  cette  nouvelle,  en 
s’appuyant  surtout  de  ce  que  les  Pays-Bas  étaient 
la  terre  de  l'hospitalité.  Il  ne  m’en  fallut  pas 
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davantage.;  la  Belgique  me  paraissait  presque 
la  Franee  ; au  milieu  des  Belges  je  me  croyais 
Infini  des  compatriotes.  J’e'crivis  donc  à M™®de 
Las  Cases  notre  bonne  fortune  pour  qu’elle  se 
' bâtât  de  venir  me  joindre , et  fuyant  Bruxelles 
pour  les  mêmes  motifs  qui  m’avaient  fait  sortir 
de  Francfort,  je  choisis  Liège,  en  souvenir  du 
tendre  accueil  que  j’y  avais  reçu  lors  de  mon 
infortuné  passage  18  mois  auparavant,  et  je  fus 
m’y  établir,  non  sans  appréhension  de  quelque 
malencontre  nouvelle  et  j’avais  tort,  car  je  dois 
dire  avec  vérité  et  reconnaissance  que  durant 
près  de  deux  ans  et  demi  que  j'ai  parcouru 
depuis  le  pays  en  toutes  directions,  sans  au- 
cune demande,  aucune  sollicitation,  pas  même** 
d’avertis'sement  préalable,  ce  pays  jadis  si  fu- 
neste pour  moi,  fut  toujours  en  effet  depuis  la 
terre  de  l’hospitalité  ; n’ayant  jamais  eu  à m’a- 
percevoir d’aucune  autorité  quelconque,  si  ce 
n’est  par  la  tranquillité,  le  repos  dont  je  jouis- 
sais sous  son  ombre.  L’influence,  la  malveil- 
lance étrangère  avaient  cessé. 

C’est  dans  ce  temps  que  mon  fils  demanda  de 
nouveau  et  pour  son  propre  compte  de  retour- 
ner à Longwood.  J’ai  la  réponse  de  lord  Ba- 
thurst  qui  s’y  refuse.  Plus  tard  la  princesse  Pau-  • 
line,  qui  venait  d’obtenir  de  s’y  rendre,  m’é- 
crivit pour  me  demander  si  mon  fils  voudrait 
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1 y accompagner;' mais  alors,  hélas!  il  n’étalt 
plus  temps 

Ni  l’afFection,  ni  les  soins  de  mes  amis  à 
Liège,  où  je  restai  tout  l’hiver,  ni  le  site  agreste 
de  Ghaudefontaine  où  je  pas.sai  le  printemps; 
ni  l’hospitalité  généreuse  du  digne  et  bon  pro- 
priétaire du  charmant  lieu  de  Jusllanville , qui 
ine  força  d’accepter  pour  l’été,  à quelques  pas 
de  lui,  la  demeure  de  Sohan  aux  portes  de  Spa 
et  deVerviers,  ni  la  bienveillance  de  tous  les 
siens,  si  nombreux, si  bienfaisans,  si  considérés 
dans  le  pays  , ne  purent  améliorer  mon  état  ni 
fixer  mon  séjour;  et  pourtant  il  me  serait  diffi- 
cile de  rendre  dignement  la  bienveillance  ex- 
trême, les  dispositions  touchantes , l’esprit  sym- 
jMithique  de  toute  la  population  de  ces  contrées 
si  prospères,  si  riches,  si  florissantes  sous  le 
règne  impérial  et  demeurées  si  reconnaissantes. 
Combien  de  fois  dans  mes  promenades  solitaires 
les  gens  de  la  campagne,  les  artisans  se  retour- 
nant après  m’avoir  croisé,  ne  se  sont-ils  pas 
écriés  : vivent  les  bons  amis  et  la  fidélité!  Paroles 
douces  qui  remuaient  le  cœur.  Combien  de  fois, 
si  nous  manquions  de  quelques  légumes  ou 
autres  objets  semblables,  n’avons -nous  pas  été 
obligés,  auprès  des  gens  les  plus  pauvres,  de 
les  faire  acheter  sous  le  nom  de  quelque  voisin, 
parce  qu’à' nous  on  ne  voulait  que  les  donner! 


398  MÉMOmAL  (Année  i8ai) 

Que  de  traits  de  ce  genre  j’aurais  à citer,  et  de 
bien  d’autre  nature  encore!  Mais  j’abrège  au- 
tant que  je  puis,  j’écris  en  courant;  aussi  bien 
je  me  sens  embarrassé  de  me  trouver  seul  en 
scène  ;'et  cependant  je  ne  veux  pas  laisser  de 
lacune,  ceci  doit  être  de  ma  part,  une  espèce 
de  compte  rendu. 

Je  fus  passer  mon  second  hiver  à Anvers  avec 
des  amis  sincères  que  j’aime  tendrement  et  qui 
m’avaient  créé  mon  expédition  de  Flessingue 
dix  ans  auparavant;  et  au  printemps  je  gagnai 
Malines  sans  aucuns  motifs;  seulement  parce 
que  je'  ne  pouvais  rester  long-temps  dans  le 
jnême  endroit.  J’avais  besoin  de  changer;  j’étais 
‘ le  malade  qui  s’agite  et  se  retourne  dans  son  lit, 
cherchant  vainement  les  douceurs  du  sommeil. 
Deux  fois  pendant  nos  deux  années  de  la  Bel- 
gique , M'"®  de  Las  Cases  voulut  me  conduire 
dans  le  midi,  et  deux  fois,  au  moment  de  l’exé- 
cution , des  circonstances  forcées  vinrent  nous 
arrêter.  Contre-temps,  au  surplus,  qui  furent 
pour  nous  autant  de  véritables  faveurs  de  la 
fortune.  Sans  le  premier  nous  nous  serions 
trouvés  engagés  à une  journée  en  dedans  de  la 
frontière  au  moment  même  d’une  catastrophe 
funeste  et  sanglante;  et  sans  le  second,  nous 
serions  arrivés  à Nice  précisément  au  moment 
de  l'explosion  constitutionnelle  du  Piémont;  et 
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nul  doute  que  dans  les  deux  cas,  et  assez  natu- 
rellement, nous  n’eussions  été  soumis  à des  dë- 
sagrëmens  au  moins  passagers. 

Cependant  se  tint  le  congrès  de  Laybacli , et 
je  ne  pus  résister  à tenter  de  nouvelles  sollicita- 
tions encore.  J’adressai  une  nouvelle  lettre  à 
chacun  des  trois  hauts  Souverains.  Voici  celle 
à l’Empereur  Alexandre  : 

« Sire.  — Une  nouvelle  occasion  solennelle 
» se  présente  d’élever  jusqu’à  V.  M.  d’humhles 
» et  respectueux  accens  ; je  la  saisis  de  nouveau 
» avec  empressement. 

» Je  craindrai  peu  de  me  rendre  importun  : 
» mon  excuse  et  mon  pardon  sont  dans  la  géné- 
))  rosité  de  votre  ame. 

» Sire , rappeler  en  ce  moment  à votre  atten- 
» tion  et  à celle  de  vos  hauts  alliés , l’auguste 
» captif  que  vous  appelâtes  long-temps  votre 
» frère  et  Votre  ami , chercher  à détourner  vos 
» pensées  et  les  leurs  sur  cette  victime,  dont  la 
» cruelle  agonie  m’est  toujours  présente,  c’est, 
» je  le  sais,  faire  entendre  la  cloche  de  la  mort 
» au  milieu  de  la  joie  et  des  festins.  Mais  en 
» cela.  Sire,  je  crois,  aux  jeux  de  V.  M.  même, 
» remplir  un  honorable  et  pieux  devoir,  dont 
» l’accomplissement  me  demeurerait  toujours 

» doux,  quelque  périlleux  qu’il  pût  être 

» Sire , réduit  à un  état  d’inûrmité  et  de  fai- 
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» blesse  qui  me  permet  à peine  de  lier  quel- 
n ques  idées , je  vais  suivre  l’instinct  de  mon 
, » cœur,  au  défaut  des  facultés  de  ma  tête,  en  ' 
» me  contentant  de  reproduire  littéralement  ici 
» à V.  M.  la  note  que  j’osai  lui  adresser  à Aix- 
» la-Chapelle  * ; aussi  bien,  les  circonstances 
» étant  demeurées  les  mêmes,  rien  n’ayant 
» changé  depuis  à cet  égard,  que  pourrai-je 
» faire  de  mieux  que  de  replacer  sous  les  yeux 
» de  V.  M.  le  même  tableau , les  mêmes  faits , 

» les  mêmes  raisonnemens,  les  mêmes  vérités. 

» Seulement,  si,  en  dépit  de  ce  que  je  sem- 
» biais  y affirmer  alors,  l’illustre  victime,  con- 
» tre  mon  attente  et  celle  de  la  faculté , respire 
» encore , si  elle  n’a  pas  déjà  succombé , j’oserai 
n observer  à V.  M.  que  cette  prolongation  ines- 
» pérée  de  sa  vie , qui  n’est  pour  elle  que  la 
M continuité  de  son  supplice  est  peut-être  pour 
» V.  M.  un  bienfait  du  Ciel  que  la  Providence 

I)  ménage  à votre  cœur  et  à votre  mémoire 

» Ah  ! Sire , il  en  est  donc  temps  encore  ! ! ! 

» Mais  le  moment  précieux  peut  échapper  à 

» chaque  instant  à toute  votre  puissance! Et 

» que  seraient  alors  des  regrets  tardifs , impuis- 


* Voyez  plus  haut  cette  note  aux  Souverains  alliés , 
page  390. 
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» sans,  qui  ne  pourraient  apaiser  votre  cœur  ou 
» restituer  à votre  mémoire  un  acte  magnanime , 
» géne'reux,  une  nature  de  gloire  la  plus  douce , 
» la  plus  morale,  la  plus  recommandable  à la 
» postérité,  la  mieux  entendue  peut-etre  dont 
» vous  eussiez  pu  embellir  votre  glorieuse  vie? 
» Je  veux  dire  l’oubli  des  injures,  le  dédain  des 
» vengeances , les  souvenirs  de  l’ancienne  amitié, 
» enSn  le  respect  dû  à la  majesté  royale,  à un 
» oint  du  Seigneur!!! 

» Sire,  depuis  mon  retour  en  Europe,  séparé 
» de  la  société  des  hommes , en  proie  à des  souf- 
» frances  désespérées,  puisées  à Sainte -Hélène 
» même,  appartenant  désormais  et  sans  retpur 
» bien  plus  à l’autre  vie  qu’à  celle-ci , j’élève 
» dans  ma  retraite,  chaque  jour  avec  ardeur, 
» mes  mains  vers  le  Tout-Puissant  pour  qu’il 
» daigne  toucher  le  cœur  de  V.  M.  et  l’éclairer 
» sur  une  portion  si  essentielle  de  ses  intérêts 
» et  de  sa  gloire. 

» Je  suis,  etc. , le  comte  de  Las  Cases.  » 

Quelles  prophéties  que  plusieurs  de  ces  li- 
gnes; hélas!  elles  étaient  à peine  sous  les  yeux 
des  Monarques,  qu’il  n’était  plus  !....  Il  avait 
cessé  de  vivre,  de  soufiFrir!....  En  ouvrant  le 
Moniteur,  j’y  trouvai  l’annonce  fatale...  Bien 
qu’elle  ne  pût  me  surprendre,  qu’elle  fût  de- 
puis long-temps  certaine]à[ma  raison,  je  n’en 
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demeurai  pas  moins  frappe',  saisi  comme  d’un 
éve'nement  inattendu,  qui  n’eût  jamais  dû  arri- 
ver... 

Le  lendemain  je  reçus  une  lettre  de  Londres, 
avec  les  détails  circonstanciés , et  les  conjectu- 
res auxquelles  certains  de  ces  détails  pouvaient 
donner  matière;  et  cette  lettre  se  terminait  di- 
sant : « c’est  le  5 mai,  vers  les  six  jieures  du 
» soir,  à l’instant  même  où  le  coup  de  canon 
» annonçait  le  coucher  du  soleil,  que  sa  grande 
»>  ame  a quitté  la  terre...  » Et  ce  que  peuvent 
les  rapprochemens!...  Près  de  Napoléon,  et  par 
son  impulsion  même , j’avais  pris  l’habitude  de 
tenir  registre  de  chacun  de  mes  jours  ; ce  qu’il 
regrettait  fort,  me  répétait-il  souvent,  de  n’a- 
voir pas  fait  pour  son  propre  compte  : « Une 
» ligne  de  ressouvenir,  disait-il,  seulement 
» deux  ou  trois  mots  indicatifs.  » Or,  j’avais 
toujours  continué  depuis , et  je  courus,  comme 
on  se  l’imagine , chercher  avec  empressement 
le  5 mai,  pour  savoir  où  j’étais,  ce  que  je  faisais, 
ce  qui  m’arrivait  à l’instant  fatal  ; et  que  trou- 
vai-je? — - Orage  subit  ; abri  sous  une  grange  : 
terrible  éclat  de  tonnerre.  — C’est  que  me  pro- 
menant, vers  le  soir,  à cheval,  dans  la  cam- 
pagne, hors  de  Maiines  et  par  un  temps  su- 
perbe, il  survint  tout-à-coup  un  de  ces  orages 
d’été , tellement  fort,  que  je  me  vis  forcé  de  me 
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réfugier  à cheval  sous  une  grange,  et  là  éclata 
' un  si  violent  coup  de  tonnerre,  que  je  le  crus 
tombé  à mes  côtés.  Hélas  ! tout  ce  qui  se  passait 

ailleurs!  si  loin!  au  même  moment! La 

chose  pourra  paraître  plus  qu’étrange  peut-être , 
mais  peu  de  temps  encore  s’est  écoulé  et  il  se 
trouve  sans  doute  à Malines,  ou  dans  les  envi- 
rons , des  physiciens , des  météorologistes  tenant 
compte  de  l’état  du  ciel;  à eux  de  vérifier  et  de 
contredire. 

Au  bruit  de  la  mort  de  Napoléon , on  doit  le 
dire , ce  ne  fut  partout  qu’un  seul  cri , un  même 
sentiment , dans  les  rues  , dans  les  boutiques , 
sur  les  places  publiques  ; les  salons  même  té- 
moignèrent quelque  chose  ; les  cabinets  seuls 
se  montrèrent  insensibles.  Que  dis-je  insensi- 
bles ?...  mais  après  tout  c’était  naturel , ils  res- 
piraient enfin  à leur  aise!.... 

Pendant  sa  vie  , au  temps  de  sa  puissance , 
il  avait  été  assailli  de  pamphlets  et  de  libelles  ; 
à sa  mort  on  fut  inondé  tout-à-coup  de  produc- 
tions à sa  louange  ; contraste  , du  reste , qui 
repose  un  peu  de  tant  de  bassesses  du  cœur  hu- 
main. Ce  furent  partout  et  de  toutes  parts  des 
compositions  en  prose  et  en  vers,  des  peintures , 
des  portraits , des  tableaux , des  lithographies , 
et  mille  petits  objets  plus  ou  moins  ingénieux 
constatant  bien  plus  que  ne  saurait  faire  toute 
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la  pompe  des  rois , la  sincc'rite  , l’étendue , la 
vivacité  des  sentimens  qu’il  laissait  après  lui. 

Un  curé , sur  les  bords  du  Rhin  , dont  le  lieu' 
avait  reçu  quelque  bien  particulier  de  l’Empe- 
reur , assembla  ses  paroissiens , et  les  fit  prier 
pour  leur  ancien  bienfaiteur. 

Dans  une  grande  ville  de  la  Belgique , un 
grand  nombre  de  citoyens  souscrivirent  pour 
un  service  funèbre  solennel , et  s’ils  s’en  abs- 
tinrent, ce  fut  bien  plus  comme  convenance  de 
leur  part  que  par  suite  d’aucune  interdiction 
supérieure.  Alors  se  vérifièrent  ces  paroles  que 
je  lui  avais  souvent  entendu  répéter  : « Avec  le 
» temps  rien  ne  sera  beau  , ne  frappera  l’atten^ 
» tion  comme  de  me  rendre  justice....  Je  gagne- 

» rai  chaque  jour  dans  l’esprit  des  peuples 

» Mon  nom  deviendra  l’étoile  de  leurs  droits , 
» il  sera  l’expression  de  leurs  regrets , etc.,  etc.» 

Et  toutes  ces  circonstances  se  sont  vérifiées 
en  tous  pays  et  partout.  Un  pair  de  la  Grande- 
Bretagne  , à peu  de  temps  de  là , disait  en  plein 
parlement  : « Que  les  personnes  mêmes  qui  dé- 
» lestèrent  ce  grand  homme  , ont  reconnu  que 
» depuis  dix  siècles  il  n’avait  point  paru  sur  la 
» terre  un  caractère  plus  extraordinaire.  L’Eu- 
» rope  entière , ajoutait-il , a porté  le  deuil  du 
» héros  ; et  ceux  qui  ont  contribué  à ce  grand 
» forfait  sont  voués  aux  mépris  des  générations 
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» présentes  aussi  bien  qu'à  ceux  de  la  postéri- 
» té  *.  » 

Deux  professeurs  allemands , soit  qu’ils  eus- 
sent toujours  reconnu  son  vrai  caractère,  soit 
qu’ils  fussent  guéris , par  l’expérience , de  leurs 
préventions  nationales , ont  élevé  sur  leur  ter- 
rain un  monument  à sa  mémoire,  avec  quelques 
inscriptions  indiquantqu’avec  lui  tombe  un  voile 
funèbre  sur  les  droits  des  peuples  et  la  course 
ascendante  de  la  civilisation. 

Nos  écrivains  ont  défendu  sa  mémoire  ; nos 
poètes  l’ont  célébrée , et  de  nos  orateurs,  dans  la 
tribune  législative , ont  proclamé  tout  haut  l’at- 
tachement qu’ils  lui  avaient  porté,  ou  se  sont 
honorés  des  distinctions  qu’ils  en  avaient  re<^ues. 

Voilà  des  faits  qui  me  sont  connus,  sans  comp- 
ter tant  d’autres  encore  sans  doute,  que  j’ignore. 

Il  ne  me  restait  plus  désormais  qu’à  rentrer 
dans  la  patrie.  Traversantla  frontière  après  cette 
seconde  émigration,  je  ne  pus  m’empêcher  de 
songer  aux  circonstances  de  mon  retour , lors 
delà  première,  et  quelle  différence  desentimens 
les  distinguait!  Alors  il  me  semblait  à chaque  pas 
marcher  au  milieu  d’une  population  hostile,  à 
présent  je  ne  croyais  que  rentrer  dans  la  famille. 

Bientôt  je  revis  tous  mes  compagnons  de 


• Discours  de  lord  Holland.  Pilote  du  3 aodt  182a. 
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Longwood,  et  les  embrassant,  je  ne  pouvais  me 
défendre  d’une  douloureuse  réflexion.  Nous 
nous  retrouvions  tous;  mais  celui  pour  lequel 
nous  avions  couru  sur  le  roc  fatal,  celui-là  seul 
y était  demeuré , et  je  me  rappelais  qu’il  nous 
l’avait  dit  ainsi , et  tant  d’autres  choses  encore  ! 

J’appris  de  tous  ces  témoins  oculaires,  les 
détails  et  les  circonstances  des  mauvais  traite- 
mens  qui,  depuis  moi,  avaient  toujours  été 
croissans,  et  je  vis  que  les  temps  que  j’avais 
connus  n’avaient  point  été  encore  les  momens 
les  plus  malheureux. 

Je  lus  ses  dernières  volontés  ; j’y  trouvai  mon 
nom  trois  et  quatre  fois,  et  de  sa  propre  main!.. 
Quelles  émotions  en  moi!...  Assurément  je  n’a- 
vais pas  besoin  de  cela  pour  ma  récompense. 
Depuis  long-temps  je  la  portais  au-dedans  de 
moi.  Mais  que  ces  ressouvenirs  pourtant  m’é- 
taient chers  et  doux  ! Combien  ils  m’étaient 

plus  précieux  que  des  millions!  Et  toutefois  il  y 
joignait  de  grosses  sommes  sur  ceux  des  siens 
qui  lui  tiennent  de  plus  près  et  lui  furent  les 
plus  chers.  Si  on  les  acquitte  jamais , tant  mieux  ; 
cela  les  intéresse  désormais  bien  plus  que  moi... 
Je  me  serais  complu  du  reste  à ne  me  considé- 
rer, en  quelque  façon  que  comme  un  déposi- 
taire. J’ai  même  voulu  prendre  les  devans , mais 
il  a fallu  m’arrêter  ; mes  moyens  ne  me  permet- 
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taient  guères  de  faire  les  avances.  Mon  bonheur 
eût  été  grand  de  retirer  quelques  vétérans  civils 
et  militaires;  dans  nos  longues  soirées,  nous 
eussions  souvent  parlé  de  ses  batailles , ou  ra- 
conté de  son  cœur... 

Enfin,  je  reçus,  grâce  à l’entremise  zélée  d'un 
des  plus  beaux  caractères  de  la  pairie  anglaise , 
les  papiers  qui  m’avaient  été  retenus  à Sainte- 
Hélène  et  sur  lesquels  en  dépit  de  toute  la  force 
des  lois,  je  ne  comptais  plus.  Dans  la  situation 
où  je  m’étais  trouvé,  avec  les  sentimens  qu’elle 
m’avait  laissés,  je  me  crus  dans  l’obligation  in- 
dispensable d’aider,  puisque  j’en  avais  quelques 
moyens , à faire  mieux  connaître  celui  qu’on 
avait  tant  méconnu , et  en  dépit  de  mon  état , je 
me  mis  à l’ouvrage.  Le  Ciel  a béni  mes  efforts 
en  me  permettant  d’aller  jusqu’au  bout  et  de 
terminer  tant  bien  que  mal  ; ce  que  j’ai  le  bon- 
heur de  faire  en  cet  instant.  Si  j’ai  réussi  à ra- 
mener des  cœurs  justes  et  droits,  si  j’ai  détruit 
des  préjugés,  vaincu  des  préventions,  j’ai  at- 
teint mon  but  le  plus  cher,  le  plus  doux;  ma 
mission  est  accomplie. 

Passy , le  i5  août  1823. 


FIN  DU  HUITIÈME  ET  DERNIER  VOLUME. 

> 
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Cette  dernière  livraison  a e'te'  retarde'e  plus  qne  je 
ne  devais , et  assurément  Lien  plus  que  je  n'eusse 
voulu.  Après  m'être  vu  forcé  de  l’interrompre  plu- 
sieurs fois  et  avec  la  crainte  même  de  ne  plus  être  en 
état  d’j  revenir,  elle  est  enfin  terminée;  mais  je  sens 
ici  tout  le  besoin  d’invoquer,  de  nouveau , l'indulgence , 
particulièrement  sur  la  manière  courue  dont  cette  fin 
aura  été  traitée.  Mes  extrêmes  souffrances  d’un  côté, 
de  l’autre  l’obligation  de  répondre  à une  bienveillante 
impatience , seront  mes  sincères  et  trop  valables  excu- 
ses. Puisse-t-on  les  agréer  ! 

— J’aurais  voulu  et  j’avais  espéré  pouvoir  produire 
le  testament  de  Napoléon;  cet  acte  de  ses  dernières 
pensées , assez  volumineux , composé  du  testament  et 
de  six  codiciles,  tous  de  sa  main,  de  lui  à qui  il  en 
coûtait  tant  d’écrire,  exécuté  dans  les  neuf  derniers 
jours  de  son  existence,  au  fort  d'une  agonie  de  douleurs 
des  plus  déchirantes;  ce  sont  des  pièces  qui  excitent 
et  qui  ont  le  droit  d’exciter  une  vive  et  juste  curiosité  , 
mais  elles  ne  m’ont  été  communiquées  que  confiden- 
tiellement, et  cette  circonstance  m’interdit  de  les  faire 
connaître. 

J’avais  espéré  aussi  pouvoir  donner , avec  précision 
et  vérité,  les  plus  petits  détails  des  derniers  momens 
de  la  grande  victime  ; ils  m’avaient  été  offerts  d’abord 
VIII.  26 
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parnn  de  ceox-là  même  qui  lui  avaient  fermé  les  yeux  ; 
mais  depuis  j’ai  compris  qu’il  se  réservait  de  les  publier 
lui-même;  ainsi  ces  circonstances  intéressantes  et  si 
généralement  désirées  ne  seront  pas  perdues  pour  le 
public , qui  a d’ailleurs  un  espoir  de  plus  à cet  égard 
dans  un  manuscrit  du  docteur  AnComarchi , auteur  du 
magnifîquc  ouvrage  des  planches  anatomiques  du  corps 
humain.  Le  journal  de  ce  savant,  comprenant  les  deux 
dernières  années  de  son  illustre  malade,  complétera 
naturellement  l’ensemble  de  toute  la  captivité  de  Long- 
Avood,  en  même  temps  qu’il  donnera  scientifiquement 
tous  les  détails  de  la  maladie  et  des  souffrances  du 
grand  martyr;  ce  qui  doit  faire  attacher  un  grand  prix 
à sa  publication. 

* 

Enfin  je  me  reproche  d’avoir  laissé  échapper  l’occa- 
sion de  faire  connaître  les  aventures  de  Santini.  On 
aime  à la  fin  de  tout  drame,  de  quelque  nature  qu’il 
soit,  à retrouver  Sfu  dénouement  tous  ceux  qui  ont  fi- 
guré dans  le  principe,  et  ici  se  joignent  èn  outre  des 
traits  de  mœurs,  des  nuances  du  temps  et  des  affaires 
qui  me  portent  à réparer  mon  omission  puisqu’il  en  est 
temps  encore. 

Nous  avions  cru  depuis  long-temps  Santini  perdu  , 
enfermé,  mort,  quand  il  a reparu  tout-à-coup  an  milieu 
de  nous , peu  de  temps  après  la  mort  de  Napoléon  ; et 
voici'ce  que  j’ai  recueilli  de  sa  bouche  , et  à peu  près 
ses  propres  paroles. 

« Après  s’être  esquivé  d’Angleterre  et  avoir  traversé 
la  Belgique  et  quelques  portions  de  l’Allemagne  , avec 
l’intelligence  et  l’adresse  d’un  Italien  alerte,  il  croyait 
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avoir  enfin  vaincu  les  grands  obstacles  et  toucher  au 
port  en  entrant  dans  Munich  ; mais  c’est  là  pre'cise'ment 
qu’il  fut  arrêté,  et  qu’en  de'pit  de  tous  ses  efforts  au- 
près d^s  diverses  autorités  et  de  plusieurs  ambassa- 
deurs, pour  obtenir  un  passage  paisible,  il  fut  rejeté, 
par  des  gendarmes,  dans  le  Wurtemberg , qu’il  traversa 
libre,  mais  sous  une  surveillance  évidente.  Arrivé  en 
Lombardie , à Côme , il  alla  se  déclarer  lui-méme  à la 
police  ; il  y était  attendu  ; on  l’arrêta  et  on  le  conduisit 
à Milan  où  on  lui  Qt  sentir  qu’il  ne  pouvait  demeurer 
dans  le  pays  , en  pleine  liberté , sans  de  graves  incon- 
véniens  ; et  qu’en  conséquence  on  allait  le  conduire  à 
Mantoue  pour  qu'il  y fût  moins  gêné.  Or  , ce  mieux 
qu'on  lui  promettait  se  trouva  une  prison  d’où  il  ne 
put  avoir  communication  avec  qui  que  cc  fût.  11  pa- 
raîtrait qu’on  attachait  une  telle  importance  à sa  com- 
plète réclusion  , que  Marie-Louise  étant  venue  à tra- 
verser cette  ville  , et  ayant  séjourné  24  ou  36  heures  , 
le  pauvre  Santini , durant  tout  ce  temps , eut  dans  sa 
chambre , et  par  extraordinaire , un  agent  de  police 
qui  ne  le  perdit  pas  de  vue  un  instant , pas  même  du- 
rant son  manger  ou  son  sommeil  ; ce  qui , pour  le  dire 
en  passanf,  sert  à montrer  le  soin  extrême  d’empêcher 
toute  relation  ou  communication  entre  Napoléon  et 
Marie-Louise. 

••  À force  de  s'agiter  et  de  se  plaindre  dans  son 
donjon , l’ordre  arrive  enfin  de  le  transférer  à Vienne  , 
mais  le  capitaine  du  cercle,  ( le  préfet)  dut  s’embar- 
quer avec  lui  dans  la  même  voiture  et  le  conduire  , à 
postes  forcées , à sa  nouvelle  destination. 

a Santini , contre  son  attente,  s’y  trouva  emprisonné 
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de  nonveaa  et  dt  grand  brait  ; tourmenta  , ne  cessant 
de  re'clamer  un  jugement , soit  pour  être  fusillé , di- 
sait-il , s’il  y avait  lieu,  soit  pour  jouir  de  sa  liberté,  si 
on  n'avait  rien  à lui  reprocher.  On  finit  par  dir»  qu’on 
ne  lui  reprochait  rien  , mais  que  sa  liberté,  entière 
présentait  de  grandes  diflicuités  ; qu’on  ne  pouvait  le 
laisser  aller  en  tous  pays , et  qu'on  lui  donnait  le  seul 
choix  de  l’Angleterre  on  de  l’Autriche.  Santini  répon- 
dit qu’il  ne  retournerait  pas  sur  le  sol  où  gouvernaient 
les  bourreaux  de  son  maître.  On  le  conduisit  alors  h 
Brunn  , capitale  de  la  Moravie , où  il  lui  fallut  faire 
serment  de  s’abstenir  de  rechercher  aucune  corres- 
pondance étrangère.  En  y arrivant , il  s'y  trouva , il 
est  vrai,  sous  une  surveillance  spéciale,  mais  lit,  dit 
Santini , finirent  ses  persécutions  et  ses  peines  ; Ih 
commença  une  meilleure  condition.  Sa  captivité,  dit-il , 
devint  même  un  bienfait,  et  la  reconnaissance  en  rem- 
plit son  coeur.  11  s’y  trouva  aussitôt  entouré  de  soins  et 
d’intérêt  ; la  bienveillance , depuis  le  plus  haut  rang 
jusqu’à  la  dernière  classe  , fut  générale  et  efièctivc. 
Les  habitans  avaient  vu  deux  fois  Napoléon , en  ennemi 
il  est  vrai,  et  pourtant  ils  lui  portaient  une  vénération 
profonde.  C’est  là  que  Santini  a vu  s’écouler  trois  an- 
nées qu’il  appelle  heureuses. 

X II  avait  été  recommandé  d’autorité  supérieure 
qu’on  veillât  à Brunn  , surtout , à ce  que  Santini  ne 
fît  parvenir  aucun  écrit  à l’Empereur  François.  Quand 
ce  monarque  se  rendit  au  congrès  de  Troppau , il  s’ar- 
’réta  à Brunn , et  Santini  dit  que  deux  jours  auparavant 
il  était  arrivé  un  agent  de  police  de  Vienne , pour  veil- 
ler à ce  qu’il  ne  pût  parvenir  rien  de  lui  jusqu’à  l’Em- 
pereur. On  surveillait  donc  le  cœur  de  François  au- 
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tant  que  celai  de  Marie-Loalse  ; on  se  défiait  des  émo- 
tions de  tous  denx  ; on  les  redoutait  donc  beaucoup!!! 
Toutefois,  les  précautions  furent  vaines  : Santini  avait 
intéressé  les  plus  hauts  personnages  , et  il  s’y  était  pris 
jde  loin  ; une  pétition  de  lui  sur  les  traitemens  qu’il 
éprouvait  arriva  aux  mains  du  monarque  ; Santini  s’y 
plaignit  de  sa  situation  pécuniaire  , de  la  privation  de 
sa  liberté,  et  l’accompagnait  des  attestations  qu’il  avait 
rapportées  de  Sainte-Hélène  , surtout  du  titre  de  la 
pension  que  lui  avait  assurée  Napoléon.  Ce  titre  sem- 
bla frapper  beaucoup  l’Ëmperenr  François  ; il  ne  reve- 
nait pas  de  sa  contexture  ; il  était  signé  du  Grand-Ma- 
réchal , et  portait  en  tête  : Par  ordre  exprès  de  l’Em- 
pereur. 11  y était  dit  qu’il  était  fait  une  pension  de  telle 
somme  li  Santini,  et  qu’elle  lui  serait  payée  par  les 
premiers  parens  ou  les  premiers  amis  de  l’Empereur 
auxquels  il  la  présenterait.  « Mais  c’est  terrible , disait 
» l’Empereur  François  en  la  considérant  ; il  est  pri- 
» sonnier  à Sainte-Hélène , et  pourtant  il  continue  à 
» donner  des  ordres  comme  si  de  rien  n’était  ! » Ce- 
pendant sa  bienfaisance  l’emporta  encore  snr  sa  sur- 
prise , et  soit  qu’il  se  considérât  comme  parent , soit 
qu’il  ne  consultât  que  son  cœur,  il  fit  remettre  une 
somme  à Santini;  et,  singularité  que  je  n’ai  point  vue 
sans  une  espèfce  d’attendrissement,  les  deux  premiers 
émargemens  , snr  le  brevet  de  pension  de  Santini , se 
trouvent  précisément  être  aux  noms  d’un  sang  étran- 
ger ; ceux  de  la  princesse  Stéphanie  de  Bade  et  de 
l’Empereur  d’Autriche  , l’une  la  fille  adoptive  , l’autre 
le  beau-père  !!!...  » 

— Depuis  le  commencement  de  cet  onvrage  il  m’est 
parvenu  diverses  réclamations  ; j’ai  fait  droit  snr  le 
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champ  , quand  je  l’ai  pu , à celles  qui  me  sont  arrivées 
à temps;  parmi  celles  qui  ont  été  trop  tardives,  les 
unes  de  peu  d’importance,  et  dont  la  solution  ne  de'- 
pend  que  de  moi , seront  satisfaites  à la  réimpression  ; 
quant  à celles  d’une  nature  élevée,  sujettes  à contro.-, 
verse  , sur  lesquelles  je  ne  saurais  être  juge,  et  parmi 
lesquelles  on  remarque  surtout  celle  qui  m’est  parve- 
nue dans  l’intérét  du  comte  Siéyès , et  celles  que  m’ont 
adressées  le  baron  la  Bouilleric,  le  général  Jomini,  etc.; 
j’avais  résolu,  pour  plus  d’impartialité  et  de  justice, 
d’insérer  à la  6n  de  l’ouvrage  le  texte  même  de  ces 
réclamations , afin  que  le  lecteur , ayant  la  plaidoirie 
sous  les  yeux,  pût  prononcer  en  connaissance  de  cause  ; 
mais  la  quantité  de  matières  me  l’ayant  interdit , je 
me  vois  contraint  de  renvoyer  cette  mesure  à la  réim- 
pression de  l’ouvrage  qui  va  s’entreprendre  presque 
immédiatement. 

Je  saisis  cette  occasion  de  répéter  encore  ici  que 
s’il  m’est  échappé  des  désobligeances  sans  nécessité  , 
je  suis  prêt  à les  réparer.  La  nature  de  cet  ouvrage  , 
le  peu  de  soin  que  j’étais  en  état  de  lui  donner  , la  ra- 
pidité de''  sa  publication  demeurent  mes  premières  et 
véritables  excuses.  Quant  à ce  qui  tient  à des  événe- 
inens  publics  et  peut  faire  ressortir  quelques  nuances 
du  caractère  de  Napoléon,  ou  servir  à sa  mémoire, 
j’ai  dû , dans  mes  intentions  , rendre  scrupuleusement 
tout  ce  que  j’ai  entendu  ; je  ne  pouvais  agir  autrement, 
la  lidélité  seule  pouvait  m’être  un  titre  à la  confiance  , 
et  je  n’ai  rien  dû  ménager  à cet  égard.  Aussi , aucun 
rang  , aucun  titre  , aucune  position  , aucun  sentiment 
privé,  aucune  considération  quelconque  n’ont  pu  m’ar- 
rêter, et  si  dans  le  nombre  il  est  des  personnes  sur 
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lesquelles  il  y a tantôt  du  bon  , tantôt  du  mauvais  , ce 
qui  arrive  du  reste  presque  toujours  , ce  mélangé  de- 
vient ma  plus  forte  garantie  aux  yeux  de  tous  ; et  pour 
les  intéressés  même  il  y a quelque  chose  d'avantageux , 
car  le  bon  leur  demeure  incontestable  , et -ils  peuvent 
combattre , peut-être  meme  détruire  le  mauvais.  Mais , 
je  le  répète  , dans  tons  les  cas  , la  scrupuleuse  exac- 
titude , quoi  qu’il  m’en  coûtât , m'était  indispensable 
pour  mériter  et  obtenir  conGance;  et  si  je  dois  in’en 
lier  aux  nombreux  témoignages  qui  me  sont  parvenus  , 
je  puis  me  permettre  de  penser  que  j'ai  réussi. 

Bien  au  surplus  ne  m'a  été  doux  comme  le  concert 
d'éclaircissemens,  d'affirmations  , de  confirmations  que 
j’ai  reçu  de  toute  part,  sur  des  points  que,  dans  la 
défiance  de  moi-même , j’ai  parfois  présenté  dans  le 
Mémorial , sous  une  forme  équivoque  et  douteuse  ; je 
me  proposais  de  les  insérer  aussi  à la  fin  du  dernier 
volume , ce  dont  le  seul  défaut  de  place  m’a'  privé. 

Enfin , ce  qui  ne  m’a  pas  été  moins  doux  et  doit  ser- 
vir b me  recommander,  c’est  la  multiplicité  de  preuves 
qui  sont  venues  comme  s’offrir  d'elles-mêtnes  en  té- 
moignage de  mes  assertions , je  veux  dire  cette  con- 
cordance parfaite  qui  se  trouve  dans  ce  que  j’exprime 
et  dans  ce  que  présentent  d’autres  ouvrage  de  nation, 
de  situation,  d’opinions  différentes,  tels  que  M.  O’Méara, 
le  baron  Fain  , le  général  Rapp  et  autres.  Que  trouve - 
t-on  chez  eux  tous  , relativement  surtout  à l’ame , au 
cœur  de  Napoléon  ? précisément  ce  qu'on  lit  dans  le 
Mémorial.  Et  alors  encore  se  vérifient  ces  autres  pa- 
roles de  Napoléon  : « Chaque  heure  me  dépouille  de 
« ma  peau  de  tyran...  Ma  mémoire  gagnera  tous  les 
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» jours...  Quand  les  écrivains , les  orateurs  voudront 
» être  beaux  , ils  me  rendront  justice;  ils  me  doue- 
» ront....  etc.,  etc.  » Et  en  effet  chaque  jour,  chaque 
écrit,  chaque  divulgation,  chaque  témoignage  efface 
la  calomnie  et  fait  reluire  la  vérité  en  sa  personne  ; 
chaque  jour  apprend  à le  faire  mieux  connaître , et 
c’est  toujours  en  bien  ! Aussi  je  ne  pense  pas  que  qui 
que  ce  soit  osât , aujourd'hui , écrire  sérieusement  que 
c'était  un  méchant  homme  ; on  lui  rirait  au  nex. 
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plus  que  sévéres  à son  égard', 
ï36.  Par  le  bras  qu’il  dirige , 
nu  peut  supposer  quel  doit 
être  son  cceur,  etc.,  'j36. 

BAViiRE  (Roi  de).  (VI)  Té- 
moignage de  Napoléon  à son 
sujet , 34- 

Beaumarchais.  (V)  L’Em- 
pereur l’avait  constamment  re- 
poussé en  dépit  de  son  esprit, 
à cause  dg  sa  réputation,  9. 

Beausset  (de,  évêque  Ar- 
les). (V)  Paroles  de  l’Empe- 
reur , 98..  • 

Beavveav  (le  prince  de), 
(Vil)  Belles  paroles  de  l'Em- 
pereur, snrsonTds  blessé,  a6a. 


Becker.  (Généra f)(\)  Reçoit 
l’ordre  du  gouvernement  pro- 
visoire de  surveiller  et  garder 
l’EmpeiScur. -Sa  conduite  ho- 
norable, a6. 

,BernAhotte.*  (V)  Élu  en 
Suède  à cause  de  sa  femme , 
sœur  de  celle  du  roi  Joseph , 
179.  A été  une  des  grandes 
causes  de  nos  malheurs  , en 
donnant  à nos  ennemis  la  clef 
de  notre  politique  , la.tactiquc 
de  nos  armées,  etc.,  180.  En 
se  retrouvant  an  milieu  de 
noos,  s'est  aperçu  que  l'opi- 
nion en  faisait  justice.  180.  - 
Lettre  que  lui  adresse  Napo- 
léon sur  le  système  continen- 
tal, i83.  (VU)  Napoléon  di- 
sait que  s’il  avait  eu  le  juge- 
ment et  l’âme  à la  hauteur  de 
sa  situation,  il  eût  pu  rétablir 
le  lustre  et  la  puissance  de  sa 
nouvelle  patrie. -A  cédé  à une  . 
sotte  vanité , la  tète  lui  a tour- 
né de  se  voir  recberché,  en- 
censé par  des  légitimes  , 161 . 

Bernard  ( Général  ).  (VU) 
Cause  beureuse  de  sa  fortune. - 
Est  nommé  aidc-de-carop  de 
l’Empereur , 74. 

Bernardik-de-St.-  Pierre. 
(U)  Observations  de  Napoléon 
sur  Paul  et  Virginie.  - Anec- 
dotes sur  son  auteur,  i53. 

BerTHIER  (Maréchal , prince 
de  Neufchétel  et  de  IV agram). 
(1)  A la  tète  de  la  faction  des 
amoureux  en  Égypte.-Son  ca- 
ractère, a3a.  Ne  voulait  pas 
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aller  en  Ëgjple,  a32.  Obtient 
de  retourner  en  France,  t , Me 
peut  s’y  résoudre,  aSa.  Son 
culte  envers  ses  amoués,  a3a. 
Voulait  que  le  jeune  Viscomti 
eût  gagné  la  bataille  de  Ma- 
rengo  , a33.  L’Empereur  lui  u 
donné  plus  de  (\o  millions , 

• a33. — Sa  conduite  en  i8i4, 
son  peu  d’esprit,  son  talent, 
367-  (V)  Vie  privée. -Napo- 
léon le  pressait  de  se  marier  ; 

madame  V le  décide  à 

épouser  une  printesse  de  Ba- 
vière.— Désespoir  de  Berthier, 
3o. 

Bertholet  (<7om/e,  Pair). 
(III)  Trait  charmant  do  l’Em- 
pereur envers  lui.-Sa  conduite 
en  i8i4  et  au  retour  de  l’tle 
d’Elbe,  270. 

Bertrand  ( Grand  - Maré- 
chal, (1)  Suit  l’Empereur  à 
.Sainte-Hélène^,  86.  — Fait  la 
campagne  d’Égj’pte.-Son  éton- 
nement des  manœuvres  de  Na- 
poléon à Aboukir , 246-  (VI) 
Présenté  pour  la  première  fois 
à Napoléon  à l’armée  d’Italie. - 
Anecdote , 190. 

Bertrand  {^Madame).  (1). 
Son  désespoir  en  apprenant  la 
déportation  de  l’Empereur.  - 
Elle  veut  se  jeter  à la  mer,  72. 

Bertrand  de  Molleville 
( M.  Ex  - ministre  de  Louis 
Xyi).  (III)  Son  opinion  sur 
Napoléon,  287. 

Be'ssIÈre  ( Maréchal , duc 
(flstrie).  (11)  Son  portrait, 


136.  (VI)  Le  roi  de  Saxe  lui 
faitélever  un  monument  àl’en* 
droit  où  il  a été  frappé  , sem- 
blable et  bon  loin  de  celui  de 
Gustave-Adolphe , 4i. 

Bibuothèqoe.  (VI)  Estima- 
tion de  celle  envoyée  par  l’An- 
gleterre à l’Empereur.  - L'in- 
exactitude et  l’incurie  avaient 
, présidé  à cet  envoi,  363. 

Bizanet  (Général).  (IV)  Sa 
belle  affaire  de  Berg-op-Zoom. 
- B Certes  le  général  Bizanet 
est  un  brave  ! dit  l’Empereur,  » 

137. 

Blacas  (de).  (I)Papicrs  trou- 
vés dans  ses  appartemens , par 
l’Empereur,  au  ao  mars  , 289. 

Bœi'fs.  (IV)  Statistique  de 
ceux  de  S'^-Hélène.  - On  ne 
peut  en  tuer  un  seul  dans  Pile 
sans  l’ordre  du  Gouverneur, 
180.  Les  habitons  en  paient 
la  livre  un  prix  exorbitant.  - 
Calembourg  de  Napoléon  à ce 
sujet,  i8i. 

Boisgelin  (Cardinal).  ( y ) 
L'Empereur  le  disait  un  hom- 
me d’esprit , un  homme  de 
bien , 98. 

Bonaparte  ( Charles,  père 
de  r Empereur).  (I)  Son  por- 
trait, 127.  Député  de  la  no- 
blesse corse  à Paris  ,127.  Fait 
donner  raison  à M.  de  Mar- 
bœuf  sur  M.  de  Narbonne; 
principe  de  l'intérètsdes  Mar- 
bœuf  pour  le  jeune  Napoléon 
et  de  son  envoi  à l’école  de 
Brienne,  ia8, 'Son  mariage-, 
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laS.  Sa  knorl  à Montpellier, 
139.  Napoléon  se  refuse  à lui 
ériger  un  monument,  139. 
Louis  le  fait  transporter  à 
Saint-Leu,  139. 

Bohapaete  { Lœtifia , mire 
de  Napoléon'^.  (1)  Sa  beauté, 
i3i.  Durant  sa  grossesse  de 
Napoléon , partage  en  ama- 
zone les  périls  de  son  mari. 
- Son  grand  caractère  dans  la 
guerre  de  l’indépendance,  i3i. 
(111)  Paroles  de  l’Ënipcreiir 
333.  Donnait  betyiconp  à ses 
enfans  en  secret.  - £ùt  tout 
donné  à son  fils  pour  le  retour 
de  l’ile  d'Elbe  et  après  Water- 
loo.-Sa  fierté.  Sa  noble  am- 
bition. - Avait  ubp  ame  forte 
et  trempée  aux  grands  éréne- 
mens,  333.  Sa  maison  à Ajaccio 
brùlée.-Réduite  it  errer  sur  la 
côteavant  de  gagner  la  France 
Sa  réponse  magnanime  à Paoli, 
357.  ( IV  ) Son  indignation 
alors  de  la  trahison  de  Murat. 
-Repoussa  dès  cet  instanttou- 
tes  offres  et  rapports  avec  le 
roi  de  Naples.  - Sa  constante 
réponse  était  : Qu’elle  avait 
en  horreur  les  traîtres  et  la 
trahison.  - Renvoie  des  che- 
vaux envoyés  par  Murat.  - 
Scs  belles  paroles  à sa  fille  Ca-' 
roline , qu’elle  rendait  respon- 
sable de  la  conduite  de  son 
mari;  c'était,  disait  Napoléon, 
celles  de  Clytemnestre , etc.  , 
377.  (Vil)  Digne  dej  tous  les 
genres  de  vénération,  gi. 


Bonaparte  ( Lucien , Archi- 
Diacre , grand-o/tcle  de  Napo- 
léon ).  vl)  Lui  sert  do  second 
père.  - Anecdotes  , 137.  (III) 
Sa  colère  contre  son'  neveu 
Napoléon.  - Accuse*  les  idées 
nouvelles  du  péril  de  ses  chè- 
vres , 359. 

Boulay  , de  la  Meurthe , 
( Conseiller  d’Etat  ).  (1)  Sa  ré- 
ponse à Fouché,  2p.  Paroles 
honorables  de  l’Empereur  à 
son  égard,  365. 

Beiaes  (ronces  ),  (I)  L’Em- 
pereur y fait  sa  demeure  en 
attendant  que  Longivood  soit 
prêt,  330.  Sa  description,  2a3. 
Sa  cascade  , 38a. 

Biuenne  ( Archevêque  de 
Sens  ').  (I)  Se  donne  la  mort  à 
la  manière  des  Anciens,  pour 
éviter  l’échafaud,  i4o. 

Bevmaiee  (Journée  du  i8  ). 
(I)  Anecdotes  sur  le  i8  bru- 
maire.- Espérance  de  l’émigra- 
tion.  sur  cette  journée,  296. 
(IV)  Anecdotes,  35i. 

Byron  (lord).  (IV)  Ses  veis 
à la  princesse  Charlotte,  342. 

Cadastre.  (II)  L’Empereur 
disait  qu’il  était  la  véritable 
garantie  des  propriétés,  et  lu 
sûre  indépendance  de  chacun, 
380. 

Cafarelli  (Général).  (I) 
Raillerie  dcssoldafs  en  Égypte, 
a33.  Son  attachement  pour 
Napoléon.  - Sa  mort,  244- 

Cafarelli  ( l'ice-Amiral). 
(111)  afio. 
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• Calomne  (M.  de).  (U)  vient 
.près  du  Premier  Consul,  et 
s'efforce  de  rentrer  au  minis- 
tère, i47-  (V)  Une  des  causes 
de  l'èmigration,  104.  En  est  la 
ressource  financière,  107. 

CAM^Aciais  ( Archi-Chan- 
celîer,  duc  de  Parme  ).  (I) 
Son  opinion  sur  la  fin  de  Ro- 
bespierre, 378.  ^111)  L’Empe- 
reur le  disait  l’homme  des 
abus,  avec  un  goût  décidé 
pour  l’ancien  régime,  40.  (IV) 
L’Empereur  le  dit  homme  de 
mérite , sage,  modéré,  capable  ; 
mais  l’avocat  des  abus,  des 
préjugés,  des  anciennes  insti' 
tutions^  du  retour  des  hon- 
neurs, des  distinctions,  etc., 
359.  (VII)  Proies  honorables 
de  l'Empereur,  a5i.  ‘ 

Campagne  de  1814.  (IV) 
Les  chefs  des  garnisens  du  de- 
hors n’cussent-ils  pas  pu  déga- 
ger le  sol  sacré  en  i8i4!  C’eût 
été  l’intention  de  l’Empereur, 
dont  les  ordres  paraissent  n’é- 
tre  jamais  parvenus,  137. 

Campagnes  d’Italie  et  d’É- 
gypte. (V)  Leur  rédaction,  se- 
lon l’Empereur , devait  être 
nne  chose  bien  agréable  aux 
Français  et  aux  Italiens.-EIles 
consacreraient  les  noms  de  ses 
compagnons  de  gloire , 173. 

• Canon.  ( I ) Un  de  ceux  du 
Northumberland  estoppelé ca- 
non de  l’Empereur,  118. 

Cap  de  Bonne- Espérance. 
(VIII)  Description,  88, 


Caricatures  (II)  sur  Napo- 
léon , etc. , a53. 

Carnot.  (III)  Combattit  la 
seconde  abdication.  - Quand 
elle  fut  résolue  se  mit  à fondre 
en  larmes,  34g.  (IV)  Son  por- 
trait et  son  histoaiqoe,  par  Na- 
poléon , i55.  L’Empereur  le 
disait  travailleur,  sincère  dans 
tout;  sans  intrigue  et  facile  à 
tromper. 'Montre  toujours  un 
grand  courage  moral,  i56.  Au 
Tribunal  parle  et  vote  contre 
l’Empire;  mais  sa  conduite  tou- 
jours droite  ne  donne  point 
d’ombrage  à l’administration. 
- L’Empereur  n’en  entend  plus 
parler  que  lors  des  désastres  , 
et  il  lui  confie  Anvers , une  des 
clefs  de  l’Empirc.-Au  30 mars, 
l’Empereur , après  qnelqu’hé- 
sitation  , le  fait  ministre  de 
l’intérieur  , et  n’a  pas,  dit-il , 
à s’en  repentir,  le  trouvant  fi- 
dèle, probe,  et  toujours  vrai, 

137. 

Ca  rüLI  n e Bon  a parte  ( Reine 
de  Naples).  (III)  L’Empereur 
disait  qu’il  y avait  chez  elle  de 
l’étoffe,  beaucoup  de  caractère 
et  nne  ambition  désordonnée  , 
334.  (VU)  L'Empereur  la  di- 
sait fort  habile  et  très-capa- 
ble, 91. 

Carteaux  ( Général.  ) ( I ) 
'Commande  le  siège  de  Toulon, 
163. -Ses  ridicules.  - Son  in- 
capacité, i63.  Son  plan  d’at- 
taque , 166. 

Castiglione  ( Bataille  de  ). 
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OU)  Chapitre  de  la  canipagoe 
d’Italie  dicté  par  l’Empereur, 
i34. 

CastCebsagh  (Lord).  (IV) 
L'Empereur  dit  qu’il  avait  §a- 
crifié  son  pays  pour  fraterniser 
avec  les  grands  do  Continent. 

- A joint  dès-lors  les  vices  du 
salon  à la  cupidité  du  comp- 
toir, 177.  Bien  familier  avec 
le  mensonge  , 3ia.  Tous  les 
moyens  lui  sont  bons  pour  ren- 
dre odieux  Napoléon.  - Il  ne 
recule  devant  aucune  calom- 
nie, 3i3.  (VI)  Napoléon  disait 
qu’il  avait  fait  la  paix  comme 
s’il  eût  été  vaincu,  9g.  A né- 
gligé le  bien-être,  la  grandeur 
de  l’Angleterre.  - A plutôt  été 
le  commis  des  souverains  du 
Continent  que  leur  associé., 
103.  S’est  fait  l’homme  de  la 
sainte  alliance,  io3.  (VII) Sa 
lettre  à lord  Bathurst,  relative 
au  traité  de  Fontainebleau , 
198.  Opinion  et  paroles  de 
l’Empereur  sur  ce  ministre.  - 
Détails,  aSy. 

CathÈrink  II  (Impératrice 
de  Russie).  (V)  Selon  l’Empe- 
reur, maîtresse  femme,  digne 
d’avoir  de  la  barbe  au  menton, 

. tga- 

Catilika.  (II)  L’Empereur 
ne  comprenait  pas  sa  conjura- 
tion. - Pensait  que  c’était  plu- 
tôt quelque  nouvelle  faction  h 
la  façon  de  Marius  et  deSylla, 
36o.‘ 

Ca TIRAT  (Maréchal  de  Fran- 

vm. 


ce).  (VI)  Opinion  de  l’Empe^ 
reiir,  la. 

Caolircodbt  (duc  de  Vicen- 
ce).  (VII)  Délicatesse  de  sa  si- 
tuation a ChâtiIJou. -Noble  et 
touchante  impression  produite 
par  sa  correspondance , 60. 
Beau  témoignage  de  l’Empe- 
reur. — Plein  de  cœur  et  de 
droiture,  sSi. 

Cazalès  (M.  de).  (V)  Arrive 
à Coblentz,  117.  Belles  paroles 
lors  du  passage  des  Prussiens 
à Coblentz , 126. 

CÉRACHI  (Sculpteur).  (III) 
Avait  projeté  de  poignarder  le 
Premier  Consul  quand  il  pose- 
rait. -Détails  du  complot,  18. 

CÉSAR.  (VU)  Opinion  de  Na- 
poléon, qui  le  dit  un  des  ca- 
ractères les  plus  aimables  de 
l’histoire. -Détails  , ai 3. 

Chambre  des  bepbésentans. 
(I)  Son  président  vient  sup- 
plier l’Empereur  de  sauver  la 
France  en  abdiquant,  ao.  Le 
remercie  de  son  dévouement  , 
ai.  Proclame  Napoléon  II , a4- 

ChambdrK  (Colonel).  (IV) 
Commande , au  siège  de  Dant- 
zick  , la  fameuse  compagnie 
franche  qui  mérite  de  la  part 
des  ennemis  l’épithète  à’infer- 
nale  , l4o^  Sa  conduite  géné- 
reuse en  i8i5,  vis-à-vis  d’offi- 
ciers anglais,  est  punie  comme 
un  crime. -Obligé  de  fuir  et 
d’attendre  un  moment  favo- 
rable pour  sa  réhabilitation , 

28 
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Chaeette.  (VII)  L’Ëmpe- 
reur  le  (lisait  le  héros  de  la 
Veodée,  1S7.  Lui  avait  laissé 
l’impression  d’un  grand  carac- 
tère ,127.  Anefdotc  remarqua- 
ble sur  ses  premières  années  , 
■ ad. 

Charles XII,  (RoideSuide). 
(II)  Assassiné  par  les  siens, 
i5a.  (VI)  Ses  excès,  i5g. 

Charles  I V ( Raid' JRspagne). 
(IV)  Forcé  d’abdiquer  par  son 
fils.  - Demande  vengeance  à 
l’Empereur  Napoléon , ai6.  Est 
persuadé , par  le  prince  de  la 
Faix , de  faire  le  voyage  de 
Bayonne,  317.  Cède  la  cou- 
ronne d’Espagne  à Napoléon, 
pour  se  venger  de  son  dis , a 18. 

Charlotte  u’Angleterre 
(princesse).  (Vil)  Très-popu- 
laire à Londres.  - Signes  non- 
équivoques  de  beaucoup  de  ca- 
ractère. -Sa  tendresse  pour  sa 
mère.  Anecdote.- Avait  refusé 
le  prince  d’Orange.  - Sa  ré- 
ponse à un  ministre  anglais  , 
i4i-  Son  mariage  avec  le 
prince  de  SAxe-Cobourg  uni- 
quement de  son  choix  , i4a. 

Chatam  (Lord).  (IV)  Son 
administration  énergique.-Ses 
injustices  proclamées  avec  au- 
dace avaient  une  certainegran- 
deur,  177. 

C (Af.rAr).  (IV)  Opi- 

nion de  l’Empereur  sur  son  dis- 
cours en  faveur  du  clergé,  100. 
Avait  publié  à Londres  un 
ouvrage  anti- religieux , ifo. 


Anecdotes  sur  le  Génie  du 
Christianisme.  - Sou  immense 
succès,  iio.  Sa  nomination  à 
l’Institut.-Grand  bruit  que  cau- 
se son  discours  projeté  de  ré- 
ception, ii3.  Scène  remar(]ua- 
ble  aux  Tuileries,  et  belles 
paroles  de  l’Empereur  à ce  su- 
jet, ii3.  Ses  pamphlets  contre 
Napoléon,  pour  amener  la  res- 
tauration, circonstance  poli- 
tique qui  peut  seule  en  expli- 
quer les  excès  : un  aussi  beau 
talent  ne  se  serait  pas  sans 
doute  prostitué  sans  un  aussi 
grand  motif,  Ii4- 

Cherbourg.  (V)  Historique 
des  travaux  de  ce  port,  9. 

Crevredse  (Madame  de). 

( 111  ) Son  exil  amené  par  son 
opinion.  - Avait  rêvé  de  re- 
commencer la  Fronde,  disait 
Napoléon , 365. 

Chine.  (Il)  Comment  sont 
traités  les  Européens  à Can- 
ton. - Caractère  des  Chinois  , 
a88. 

Cl,ktja(duc  de  Fehre).  (VI) 
Second  négociateur  français  à 
Campo-Formio.-Sa  mission  do 
Directoire  auprès  de  Napo- 
léon , en  Italie , aide-de-camp 
du  Premier  Consul.-Ambassa-  ^ 
deur  à Florence  ,3i3.  Bienfaits 
de  Napoléon , 3i-5. 

Clagsel  (Général).  (I)  Com- 
mandant l’armée  de  Bordeaux , 

54.  (Il)  L’Empereur  le  met  an 
nombre  des  généraux  qu'il  di- 
sait avoir  dù  composer  ses  nou- 
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veaux  maréchaux;  être  l’espé- 
rance, les  destinées  de  l’ave- 
nir, 19. 

Clergé.  ( V ) L’Empereur 
était  content  du  vieux  clergé, 
97.  Nul  des  anciens  évêques 
ne  trompa  sa  confiance , 80. 
N’eut  à se  plaindre  que  de 
ceux  qu’il  avait  faits  lui -mê- 
me, 98. 

CoBENTZEL(if.<fe).  (VI)  AuX 
conférences  ponr  le ' traité  de 
Campo-Formio.  - Veut  traîner 
les  choses  en  longneur.-Napo- 
léon  par  un  coup  de  tête  et  une 
feinte  colère,  le  force  à termi- 
ner, 3io. 

CocKBURN  (Amiral,  comman- 
dant le  Northumberland  ).  (1) 
Vient  à bord  du  Bellérophon , 
83.  Visite  les  effets  de  l'Em- 
pereur, 89.  Reçoit  l’Empereur 
à son  bord,  90.  Appareille  pour 
S'<^-Hélène,  91.  Prend  chaque 
iour  plus  d’intérêt  à son  captif, 
J 60.  Sa  galanterie  envers  les 
Français,  lors  do  baptême  de 
la  Ligne,  3i3.  Mouille  à S»- 
Hélèoe  , 365.  Débarque  l’Em- 
pereur , 369.  (Il)  Sa  conduite 
à Sainte-Hélène,  71. -Sa  ré- 
ponse aux  plaintes  qui  lui  sont 
adressées  , 73.  Envoie  à l’Em- 
pereur ses  fusils  de  chase , 106. 
Consent  i ce  que  l’Empereur 
parcoure  toute  l'ile  sans  es- 
corte.-Manque  à son  engage- 
ment, iig.  Déclare  qu’il  n’ac- 
ceptera pas  nne  lettre  de  Na- 
poléon pourHe  prince  de  GaU 


les,  si  elle  n'est  ouverte,  345. 
(III)  Présente  sirH.  Lowe,son 
successeur. -Mortification,  63. 
Griefs  des  captifii  contre  lui , 
64'  S’en  louent  comme  geô- 
lier. - S’en  plaignent  comme 
hôte,  67. 

Code.  (III)  Grande  part  qn’y 
prend  Napoléon. -Ses  diverses 
improvisations  au  Conseil  d’É- 
tat,  a4g.  (VI)  Napoléon  n’au- 
rait voulu  d’autres  lois  que'* 
celles  inscrites  dans  le  code.  - 
Fut  suivi  presqn’anssitôt  de 
commentaires  et  de  supplé- 
mens.- Paroles  de  Napoléon  à 
ce  sujet,  375. 

Colombier  (Madame  du). 
(I)  Sa  prédilection  ponr  le 
jeune  Napoléon  , arrivant  en 
garnison  à Valence,  à sa  sortie 
de  l’école  militaire  de  Paris.  - 
Agrémens  qu’elle  lui  procure 
dans  la  société.  - Dit  qu'ils 
avaient  pu  influer  sur  sa  des  ■ 
tinéc,  i4g. 

Commerce.  (IV)  L’Empe- 
reur le  dit  la  surabondance  et 
de  l’agriculture  et  de  l’indus- 
trie,  398. 

Cordé  (le  grand).  (VI) 
Paroles  de  Napoléon,  13.  (VII) 
Opinion  de  l’Empereur  ; la 
science  de  la  guerre  semblait 
avoir  été  chez  lui  un  instinct , 
la  nature  l’ayant  produit  tout 
savant,  316. 

Conscription.  (VII)  Napo- 
léon tenait  à y faire  passer 
tonte  la  nation. -Ne  savait  pas 
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s'il  en  eût  exempté  son  GU.  - 
La  disait  la  racine  éternelle 
d'nne  nation,  l’épuration  de 
son  moral,  aas.  Fût  devenue 
un  des  iiistrumens  de  l’éduca- 
tion nationale , 33Q. 

Conseil  n’ÉTAT.  (1).  Com- 
ment composé.  - Ses  attribu- 
tions , 3o5,  Expulsion  de  Por- 
talis , 3ii.  Dissolution  du 
Corps  Législatif,  en  i8i3 , 3i5. 

*(1V)  Détail  du  local.  - Ha- 
bitudcs.-Ressouvenirs  dcqucl- 
ques  séances,  3^5. — Belles  pa- 
roles de  l’Empereur,  - Disait 
que  le  plus  beau  titre  sur  la 
terre  était  d'être  né  Français, 
que  le  Ciel  le  donnait  et  qu’au? 
cune  puissance  sur  la  terre  ne 
devait  pouvoir  l’ôter,  qu’un 
Français  d’origine  fût-il  à sa 
dixième  génération  d’étranger, 
devait  être  encore  Français 
s’il  le  voulait,  aSq,  Disait  qu’il 
voulait.  Dieu  aidant,  qu’un 
Français  voyageant  en  Europe 
se  crût  toujours  chez  loi. -Di- 
sait vouloir  que  scs  frères  de- 
venus Roi  laissassent  ce  titre 
à la  frontière;  qu’ils  en  avaient 
un  plus  beau  dedans , celui  de 
Prince  français,  35q.  Essaie 
d’établir  un  nouveau  droit  des 
gens  pour  les  ambassadeurs.  - 
Paroles  remarquables  à ce  su- 
jet , 36g.  Veut  classer  militai- 
rement toute  la  France.- Ses 
belles  paroles  sur  sa  populari- 
té , 265. 

Constant  (Benjamin).  (Il  ) 


Sa'  conversation  avec  Napo- 
léon , au  retour  de  l’ile  d’Elbe , 

339. 

, CoNVEWTioK.  ( IV  ) Deux 
notés  imparfaites  dictées  par 
r£mpcreur.  - Son  commence* 
ment. quatre  âges,  Mon- 
tagnards et  Girondins , etc. , 
etc. , 18p. 

CoRBiNEAU  (Général').  (Il) 
Son  genre  de  mort  affecte  vi- 
vement l’Empereur,  i6i 

Corneille.  (II)  L’Empereur 
l’admire  éminemment  , 271. 
Disait  que  la  France  devait  à 
Corneille  une  partie  de  ses 
belles  actions.  - S’il  eût  vécu  , 
l’Empereur  l'eût  fait  prince» 
271. 

CoRNWALLis  (Lordy  *(IV) 
Sa  belle  conduite  lors  du  trai< 
té  d’Amiens.  — L’Empereur  en 
a conservé  le  plus  agréable 
souvenir.  - Une  demande  de 
lui  eût  eu  plus  de  poids  à ses 
yeux  que  celle  d’un  souverain , 
i78.Disait  que  Corn  wallis  avait 
^ été  le  premier  à lui  donner  une 
véritable  bonne  opinion  des 
Anglais,  178.  Qu’une  demi- 
douzaine  comme  lui  et  Fox 
faisaient  la  fortune  morale 
d’une  nation , 179. 

Corps  législatif.  ( I ) Sa 
dissolution  en  i8i3 , 3i9.  Ques- 
tion donnée  à trois  Conseil- 
lers d’État,  pour  sa  suppres- 
sion en  l’an  Xll , 3i7. 

Corse  (lie  de).  (III)  Sa 
description  par  l’Empereur.  - 

• V, 
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Amour  de  Napoléon  pour  le 
pays  natal,  - L’eût  deviné,  di- 
sait-il, an  seul  odorat,  3S6. 

ConviSART  (Médecin).  ( II  ) 
Avait  été  souvent  entrepris  par 
l’Empereur,  3 1 1.  Était  ennemi 
des  remèdes,  3ii.  L’Empereur 
l’avait  amené  à avouer  que  la 
médecine  était  une  ressource 
privilégiée  : bienfait  pour  les 
licbes,  fléau  des  pauvres,  3i2. 

CouvENS. -Religieuses,  Moi- 
nes. (V)  Les  prises  d’habit  an- 
ciennement fort  suivies  par  les 
jeunes  ofliciers,  etc.,  96.  L’Em- 
pereur contraire  aux  couvens. 
-Convenait'pourtant  qu’un  em- 
pire comme  la  France  pouvait 
et  devait  avoir  quelques  hos- 
pices de  fous  appelés  trapistes, 
97.  Disait  les  moines  du  Mont- 
Cénis  très-utiles,  même  hé- 
roïques', 97.  Pensait  que  les 
moines  seraient  de  beaucoup 
les  meilleurs  corps  enseignans, 
s’il  était  possible  de  les  maîtri- 
ser et  de  les  soustraire  à un 
chef  étranger,  97. 

Chescentini.  (VI)  Reçoit  la 
couronne  de  fer.  - Anecdote , 
388. 

Croates  ( Régimens  ).  (IV) 
Discussion  et  anecdotes  au  Con- 
seil d’État  à leur  égard  , 363. 

Croisière  anglaise.  ( I ) A 
des  intelligences  sur  nos  côtes, 
45. 

Curés.  (Vil)  Napoléon  vou- 
lait les  rendre  très-importans 
et  fort  utiles.  - ferait  voulu 


qu’on  eût  joint  à leurs  cours 
de  théologie  un  cours  d’agri- 
culture, et  les  élémens  de  la 
médecine  et  du  droit.-Détails, 

334. 

Daru  (le  comfe).(Vl)  L’Em- 
pereur le  dit  un  homme  d’une 
extrême  probité  , sûr  et  grand 
travailleur. -Anecdote,  28. 

DecrÈS  (Duc  , Ministre  de  la 
marine).  ( I ) Ses  instructions 
aux  frégates  de  Rochefort,  qui 
devaient  transporter  Napoléon 
en  Amérique,  24.  — Récit  ca- 
ractéristique de  sa  visite  au 
jeune  Général  de  l’armée  d’I- 
talie , lors  de  son  passage  à 
Toulon  allant  prendre  le  com- 
mandement, 186.  (III)  Cons- 
tance de  l’Empereur  à son 
égard.  C’est  qu’il  était,  disait- 
il,  ce  qu’il  avait  pu  trouver  de 
mieux,  361.  Ses  sentimens  en 
i8i:i.-Anecdotes , 364.  (VI) 
L’Empereur  citait  son  admi- 
nistration de  la  marine  pour 
avoir  été  la  plus  régulière  et  la 
plus  pure;  il  l’avait  rendue  un 
chef-d’œuvre,  219.  (Vil)  Pa- 
roles de  Napoléon , aSi. 

DeperMoST  (Conseiller  (TÈ- 
taf).  (I)  Paroles  honorables  de 
l’Emperenr  à son  égard  , 3o5. 

Delille  (M.  Fabbé).  (IV) 
L’Empereur  trouvait  dans  son 
poème  de  la  Pitié  les  vers  bien 
faits,  le  langage  pur  et  les  idées 
egréables;  mais  sans  chaleur 
et  sans  création;  c’était  supé- 
rieur de  versification  à Vol- 
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taire  ; mais  loin  encore  de  nos 
autres  grands  maitres,  319.  La 
versiticationde  Milton  bien  in- 
férieure à celle  de  la  Pitié,  319- 

Desaix  (Général).  (I)  Son 
portrait.  - Périt  à Marengo.  - 
L’Empereur  le  disait  un  hom- 
me supérieur.-L’aimait  infini- 
ment. - Comptait  qu’il  eût  été 
son  lieutenant  de  conBance 
dans  le  reste  de  sa  carrière , 
954-  (III)  Nommé  parlesÉgyp- 
tiens  et  les  Arabes  le  Sultan 
juste,  945.  (VI)  Son  arrivée  à 
Marengo.  - Conversation  avec 
Napoléon,  17. 

DiCTIONNAIBK  DE.S  GlEODBT- 
TES.  (111)  Selon  l’Empereur  ; 
la  dégradation  de  notre  socié- 
té, le  code  de  la  turpitude  , le 
bourbier  de  notre  honneur  , 
969. 

Didebot.  ( V ) Paroles  de 
l'Empereur  sur  le  Père  de  Fa- 
mille , 109. 

Dibectoibe.  ( IV  ) Portraits 
des  Directeurs,  i5o.  Se  com- 
promet i loua  les  yeux  par  de 
grands  travers  d’esprit , de 
moeurs  et  de  combinaisons  , 
i5g.  Les  gens  d’affaires,  les 
agioteurs  s’en  emparent,  160. 
Journée  do  18  Fructidor  dut 
sou  triomphe  à Napoléon.  - 
Doutait  de  loi,  147.  Le  fait 
, espionner  par  son  agent  se- 
cret, 167. 

Dix  AOUT  {Journée  du).  (V) 
Détails  par  Napoléon , témoin 
oculaire,  iSo. 


DoLGOboWsU  ( Princesse  ). 
(111)  Maltraitée  à tort  par  le 
Premier  Consul,  363. 

Dkomadaibss.  (I)  Service 
que  Napoléon  en  tira  en  Égyp- 
te , 937. 

Dbodot  ( Généra/).  (II)  Pa- 
roles de  l’Empereur  sur  son 
procès,  36g.  (IV)  L’Empereur 
élevait  au  plus  haut  point  ses 
talens  et  ses  facultés.-Connais- 
sait  en  loi  tout  ce  qui  pouvait 
faire  un  grand  général.-Le pen- 
sait supérieur  à un  grand  nom- 
bre de  ses  maréchaux. -N’hési- 
tait pas  à le  croire  capable  de 
commander  100  mille  hommes, 
et  sans  qu’il  s’en  doutât  peut- 
être  ; cc  qui  était  en  lui  une 
vertu  de  plus,  309. 

Du  h%LtA>r  (Cardinal).  (V) 
Paroles  de  l’Empereur,  98. 

Dugommieb  (Général).  (I) 
Est  décidé  par  Napoléon  à at- 
taquer Toulon,  161.  Son  ad- 
miration pour  ce  îeune  olH- 
cier.-Témoignage  qu'il  en  don- 
ne.-Veut  l’avoir  à l’armée  des 
Pyrénées  orientales.-Y  en  parle 
sans  cesse,  179.— Souvenir  re- 
connaissant de  Napoléon  dans 
ses  dernières  dispositions,  166. 

Dcmesnil  ( Général  ).  ( I ) 
Anecdote  à Saint-Jean-d’Acre. 
-Perdit  une  jambe  à Moscou. - 
Son  obstination  à défendre  le 
château  de  Vincennes  en  iSi4. 
-Gaîté  de  sa  réponse  aux  som- 
mations des  Russes , a44- 

Dumocriez  (Général).  (VII) 
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Sa  campagne  de  Champagne.- 
Plus  audacieux  que  Napoléon, 
i3p. 

Dühoc  ( Duc  de  Frioul , 
Grand- Maréchal').  (I)  Son 
commencement  auprès  de  Na- 
poléon qui  l’a  tant  aimé,  176. 
(II)  Portrait  qu’en  fait  l’Em- 
pereur, i6a.  Détails  sur  sa  mort. 
i6a.Sursoncaractère,etc.,  i63. 

Écoles  militaires.  (IV)  A 
celle  de  Paris,  sous  Louis  XVI, 
les  élèves  y étaient  traités  com-  | 
me  des  officiers  jouissant  d’une 
grande  aisance,  lag.  L’Empe- 
rcur  avait  voulu  que  dans  les 
siennes  les  jeunes  gens  fussent 
élevés  comme  des  soldats  qui 
devaient  plus  tard  en  comman- 
der d’autres , i3o. 

Écrivains.  (^VI)  Ceux  qui  dé- 
clament  contre  Napoléon,  quel 
que  soit  leur  talent,  ne  tire- 
ront qu’à  poudre  , et , quand 
ils  voudront  être  beaux,  ils  le 
vanteront,  368.  , 

ÉGYPTE.  (I)  Expédition  des 
Français  , 229.  Esprit  de  l’ar- 
mée.-Son  mécontentement. - 
Ses  murmures  , aSo.  Sa  cons- 
tante belle  conduite  vis-à-vis 
dcl’cnnemi,  a3i.  Railleries  des 
soldats,  233.  RépuUtion  de 
l’armée  française,  245.  Pertes 
de  l’arniée  française  pendantla 
campagne,  a47- — Serait  res- 
tée infailliblement  aux  Fran- 
çais si  Kléber  eût  vécu.-Menou 
seul  a pu  la  perdre,  a.5o.  (H) 
Projet  de  détourner  le  Nil  pour 
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faire  un  désert  de  l’Égypte,  et 
consacrer  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance seule  route  de  l’Ihdc 
aSo.  (V)  Paroles  de  l’Empe- 
reur sur  Sl.-Jean-d’Acre  , 6r 
Erreurs  de  Volney.  - Une  poi- 
gnée de  Français  avait  suffi; 
pour  conquérir  ce  beau  pays. 
68.  Les  Anglais  ont  frémi  de 
nous  voir  occuper  l’Égypte: 
c’était  le  vrai  moyen  de  les  pi  il 

ver  de  l’Indc.-Si  4o  ou  5o mille 
familles  européennes  fixent  ja- 
mais leur  industrie,  leurs  lois 
et  leur  administration  en  Egyp- 
te, l’Inde  sera  aussitôt  perdue 
pour  les  Anglais,  bien  plus 
par  la  force  des  choses,  que 
par  celle  des  armes,  69. 

Elbe  (//e  d').  (VI)  Histo- 
rique du  retour  du  20  mars 
io5.  ’ 

Élisa  Bonaparte  {Grande 
Duchesse  de  Lacques  et  de 
Psombino).  (VH)  L'Empereur 
lui  donnait  une  tête  mâle,  une 
ame  forte,  disait  qu’elle  aurait 
montré  beaucoup  de  philoso- 
phie dans  l’adversité,  gi, 
EmÉria  U (Com/e,  Ficê-Aml- 
ral).  (III)  L’Empereur  l’mit 
fait  ministre . s’il  l’eût  trouvé 
a la  hauteur  du  poste,  260. 

Émigration.  (I)  Ce  qu’elle 
pensait  du  18  brumaire  et  du 
Consulat.  297.  (V)  Historique 
de  Cobicntz  , demandé  par 
I Empereur , io3.-Son  origine , 
104.  Rassembleniens  de  Wornis 
et  de  Coblenlv.  , io5.  L’un  dit 
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le  cemp-,  l’autre  la  et  la 
Cour,  107.- ao  à a5  mille  ^mi- 
gr<5s  en  armes  sont  moreelës 
en  trois  corps  : G mille  sous  le 
prince  de  Condd  contre  l’Al- 
sace ; 4 mille  sous  le  duc  de 
Bourbon,  en  Flandre;  et  la  à 
i5  mille  sous  les  frères  du  Roi , 
sur  la  Champagne,  ia7.  Plans 
pour  l’entrée  en  campagne, 
ia7.  Relégués  à la  queue  de 
l'armée  prussienne^  ia8.  Il  leur 
est  donné  de  faire  le  siège  de 
Thionville.  - Détails  curieux, 
i33.  Gaité,  plaisanteries,  anec- 
dotes , i35.  (VI)  Ressources  des 
émigrés.-Leçons  de  mathéma- 
tiques données  par  un  prince 
du  sang. — Anecdotes,  378. 

Émiorés,  (III  ) Le  Premier 
Consul  avait  eu  l’idée  d’une 
masse  ou  syndicat  de  leurs 
biens  restans  pourleurctredis- 
tribués  proportionnellement , 
aay. 

Enghien  {Dued').  (VIl);Opi- 
nion  , paroles , raisonnemens 
de  l’Empereur  à son  sujet.  - 
Détails,  etc.,  ag3. 

Escoiqüiz.  (IV)  Précepteur 
du  prince  des  Asturies,  - Gou- 
verne son  pupille,  et  devient 
le  principe  de  tous  les  maux 
de  l’Espagne  , ai  i.  Fait  révol- 
ter sou  pupille  et  le  conduit  à 
Bayonne.  — Ne  désespère  pas 
de  déterminer  l’Empereur  à 
reconnaître  Ferdinand.- Offre 
à Napoléon  de  gouverner  tout 
à fait  à sa  dévotion,  comme 


eût  pu  le  faire  le  prince  de  la 
Paix , 317. 

Espagne.  ( II  ) Paroles  de 
Napoléon  sur  la  tentative  de 
Porlier,  2.47.  (111)  L’Empereur 
disait  que  cette  guerre  l’avait 
perdu.- Charles  IV  demandait 
que  l’Empereur  adoptât  une 
Aile  quelconque,  et  en  fit  une 
princesse  des  Asturies,  a3). 
(IV)  Historique  de  l’affaire 
d'Espagne,  ao6.  Belle  lettre  de 
Napoléon  àMurat,  aai. (f’oyez 
Charles  l V,  Escoiqüiz , Ferdi- 
nand ni). 

Espagnols.  (VII)  S’ils  se  fus- 
sent soumis  à Napoléon,  ils 
eussent  épargné  les  terribles 
agitations  qui  les  attendent , 
|53. 

EstÈVE  ( Trésorier  de  la 
couronne  ).  (IV)  LTimpereur 
disait  qu’il  n’eùt  jamais  livré 
son  trésor  lors  de  l’abdication 
de  Fontainebleau.  • Qu’il  l’eût 
défendu,  distribué,  noyé  plu- 
tôt, 123. 

Étiquette.  (IV)  Obligation 
de  l’Empereur  de  se  créer  une 
étiquette.  - Ses  paroles  sur  nos 
dispositions  à la  courtisanerie, 
à la  familiarité  , a43.  Anecdo- 
tes, insolences  à Versailles  et 
à Londres,  a43.  (V)  Sur  celle 
de  Sainte- Hélène,  38.  - Aux 
Tuileries,  l’Empereur  disait 
avoir  été  le  premier  qui  eût 
séparé  le  service  d’honneur  de 
celui  des  besoins,  a Un  Roi, 
O selon  lui , n’est  pas  dans  la 
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» nnture  , il  n’est  que  dans  la 
» civilisation  ; il  n’en  est  pas 
” de  nu  ; il  n’en  saurait  être 
" que  d’habillé , » 89. 

Eugène  Beauharnais.  (1) 
Employé  dans  la  négociation 
du  mariage  de  Marie-Louise  , 
344.  A couru  la  chance  de  plu- 
sieurs couronnes.  - Fut  l’objet 
de  beaucoup  de  progositions 
brillantes,  après  les  désastres 
de  1814.  - Son  immortelle  ré- 
ponse, 35z.  L’KmpereurAlexan- 

dre  veut  lui  procurer  la  sou- 
veraineté de  Gènes,  35a.  L’Au- 
triche veut  le  faire  arrêter  lors 
du  débarquement  de  Cannes, 
353.  (111)  L’Empereur  dit  lui 
avoir  donné  plus  de  4o  mil- 
lions.- Pensait  avoir  de  grands 
comptes  à régler  avec  lui,  87. 
— Dans  les  misères  de  la  ré- 
volution en  apprentissage  chez 
nn  menuisier,  3i5. 

Fain  (£e  baron).  (Vil)  Sur 
son  Manuscrit  de  i8i4,  171. 

Fanatique  de  Schoînebuk. 
(III)  Met  Napoléon  en  grand 
péril.  - Sou  sang-froid.  - Sa  fé- 
rocité, 30. 

Fatausme.  (VI)  L’Empe- 
reur le  disait  une  absurdité.  - 
Ses  raisonriemens,  271. 

Facboueo  Saint-Germain. 
(I)  Les  triomphes  de  l’Empe- 
reur l’avaient  endormi.  - Ses 
revers  le  réveillent,  364.  — 
Idées  de  l’Empereur  à son  su- 
jet, 364.  (III)  L’Emperenr  pas 
trop  défavorable.  - Observait 
vrii. 
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que  les  grands  traîtres  n’étaient 
point  partis  de  là,  35o.  (V) 
L’Empereur  disait  avoir  mal 
fait  son  arrangement  avec  lui  ; 
avoir  fait  trop,  ou  trop  peu, 
3a.  Anecdotes , 3a3. 

Femmes.  (II)  L’Emperbur 
disait  que  rien  n’annonçait 
plus  chez  elles  la  bonne  éduca- 
tion, comme  l’égalité  de  leur 
caractère,  3a6.  L’Empereur 
disait  que  les  Françaises  illus- 
traient leurs  sentimens,  348. 
(IV)  Parallèle  de  leur  sort  en 
Orient  et  en  Occident,  124. 
L’Empereur  disait  que  leurs 
propriétés  étaient  la  beauté, 
la  grâce,  la  séduction;  leurs 
obligations,  la  dépendance  et 
la  soumission,  126.  (VI)  Du 
soin  qu’elles  mettent  à cacher 
leur  âge.  Anecdotes,  114. 

Fenèlon.  (VI)  L’Empereur 
disait  que  sa  Direction  de  cons- 
cience d’un  Boi  était  une  vraie 
rapsodie,  ii. 

Ferdinand  \U{Jioiii'Espa- 
g^f).  (I)  Sollicite  une  femme 
des  mains  de  Napoléon.  - Lui 
demande  M‘'«  Tasscher. -Plus 
tard,  la  duchesse  de  Monté- 
bcllo , ou  toute  autre  Français 
SC,  345.  (II)  Détails  de  sa  vé- 
ritable situation  àVaIcnccy, 
i9*“A  beau  vouloir  serrer  son 
sceptre  avec  rage , un  de  ces 
beaux  matins,  dit  l’Empereur, 
il  lui  glissera  de  la  main  comme 
une  anguille,  247.  (IV)  Cons- 
pire contre  son  père  et  le  force 
7,8 
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d’abdiquer.  - Sollicite  contre 
son  père  la  protection  de  l’Em- 
pereur et  une  femme  de  sa 
main , ao6.  Arrive  à Bayonnc.- 
Abdique.-Est  envoyé  à Valen- 
cey.  - Manière  dont  il  y est 
traité,  ao?.  Ses  proclamations 
aux  Espagnols  pour  qu’ils  re- 
connaissent Joseph-  ■ Lui  de-_ 
mande  son  grand  cordon.  — 
Offre  don  Carlos,  son  frère, 
pour  les  régimens  espagnols 
allant  en  Russie.-Sollicite  N.a- 
poléon  pour  venir  à la  Cour 
aux  Tuileries,  ao8. 

Fzsch  (Cardinal).  (1)  Suisse 
li’origine.- Corse  de  naissance. 
•Comment  oncle  de  Napoléon, 
i3i. 

Foictaibebleau  (Palais  de). 

( V)  Opinion  de  l’Empereur  qui 
le  vantait  beaucoup,  i64. 

Fouché  d'Otrante). 

(I)  Sa  conduite  oblique,  ses 
intrigues,  amènent  le  soulève- 
ment des  chambres,  et  l’abdi- 
cation de  Napoléon  , ai.  Se  fait 
nommer  du  gouvernement  pro- 
visoire, aa.  Traître  avec  tous 
les  partis.-S’arrange  avec  Tal- 
leyrand  pour  se  trouver  garan- 
tis l’un  par  l’autre,  356.  (111) 
Ses  intrigues  en  i8i5,  causes 
de  la  seconde  abdication.  - 
Avait  toujours  son  vilain  pied 
sali  dans  les  souliers  de  tout 
le  monde,  disait  l’Empereur, 
4y.  Le  Talleyrand  des  clubs, 
47-  Eût  été  fidèle , si  l’Empe- 
reur eût  été  victorieux,  4o. 


Reçoit  dans  les  cent  jours  un 
agent  secret  de  M.  de  Metter- 
nich.-L’Empereur  le  découvre. 
-Son  apostrophe,  4g. — Con- 
seille, sans  mission,  i José- 
phine de  dissoudre  son  ma- 
riage, 3i5. 

Fox.  (IV)  Vient  en  France 
après  le  traité  d’Amiens , 178. 
L’Empereur  loi  reconnaît  une 
belle  ame,  on  bon  coeur  ; des 
vues  larges,  généreuses  , libtf- 
rales.-Le  dit  un  ornement  de 
l’humanité,  - Napoléon  a sou- 
vent causé  avec  lui,  et  l’aimait 
beaucoup. -Il  suffirait,  disait 
l’Empereur  d’une  demi-dou- 
zaine de  Fox  et  de  Cornwallis 
pour  faire  la  fortune  morale 
d’une  nation,  179.  Georges  III 
disait  que  de  tous  ses  minis- 
tres, c’était  celui  qui  lui  avait 
montré  le  plus  d’égards,  de 
respect  et  de  déférence , 33o- 
(VI)  L’Empereur  disait  que 
chez  lui  le  cœur  échauffait  le 
génie,  109.  (VII)  Son  fameux 
bill  sur  la  compagnie  des  In- 
des le  fait  sortir  du  ministère, 
100.  Napoléon  disait  que  son 
école,  tût  ou  tard,  fierait  ré- 
gir le  monde.-Son  buste  à la 
Malmaison,  iii. 

Foy  (Général).  (Il)  L’Empe- 
reur le  met  au  nombre  des  gé- 
néraux qu’il  disait  avoir  dû 
composer  ses  nouveaux  maré- 
chaux; être  l'espérance,  les 
destinées  de  l'avenir,  19. 

Fhahçais.  (II)  L’Empereur 
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les  dit  être  frondeurs,  turbu- 
lens , mais  non  conspirateurs , 
317.  (IV)  N’avaient  que  de  la 
vanitê.-Les  Anglais  ont  de 
l’orgueil,  109.  (VI)  L’Empe- 
reur disait  que,  de  tous  les 
peuples,  les  Français  étaient 
les  plus  faciles  i rendre  et  à 
maintenir  les  meilleurs  sol- 
dats, i5.  (Vil)  Eussent  pu  re- 
nouveler, avec  plus  dejustesse, 
ee  mot  des  Gers  Gaulois  : Si 
le  Ciel  venait  à tomber , nous 
le  soutiendrions  de  nos  lances, 
333. 

France.  (III)  Rapproche- 
ment de  sa  révolution  avec 
celle  d’Angleterre,  ai8.  L’Em- 
]iereur  croitvoirdans  lesdébats 
duparlementd’Angleterre  l’ar- 
rière-pensée du  partage  de  la 
France. -Ses  réflexions,  34o. 

François  ( Empereur  d'Au- 
triche). (I)  Se  fait  un  plaisir 
à Dresde,  d’apprendre  à Na- 
poléon que  sa  famille  a été 
souveraine  à Trévise.  - Ré- 
ponse de  Napoléon,  119. — 
Envoyait  les  proclamations  de 
Grenoble  et  de  Lyon  a Marie- 
Louise,  356.  C’est  peut-être 
contre  son  gré  que  la  déchéan- 
ce de  Napoléon  en  1814  a été 
résolue,  357. 

FRioÉRlc  (le  Grand).  (VII) 
Opinion  de  l’Empereur.  — Le 
tacticien  par  excellence,  317. 

Fructidor  (Journée  du  18). 
(IV)  Peinture  du  Directoire  a 
cette  époque,  i5g.  Partis  que 


pouvait  prendre  Napoléon , 
169.  Son  ordre  du  jour  en  Ita- 
lie, décide  la  question  à Pa- 
ris.-Détails,  i8a, 

Gall.  (V)  Ridicules  de  son 
système  par  Napoléon,  76. 

Galles  (Prince  de  ).  (IV) 
Historique  de  la  Cour  d’An- 
gleterre , 319.  Jeunesse  du 
prince  de  Galles. -Anecdotes , 

зза.  Ses  liaisons  avec  l’oppo- 
sition ; sa  séparation,  3a5.  Sa 
vie  privée,  335.  Son  maiiage, 

ззб.  Sa  Cour,  344.  Jugement 
de  Napoléon,  337. 

Galles  ( Princesse  de).  (IV) 
Son  mariage.-Son  infortune, 
ses  persécutions,  344.  Amour 
de  la  multitude  pour  elle,  33^. 
Quitte  l’Angleterre  par  des 
conseils  erronés  ou  perGdes, 

337. 

GAiL0(Af.  de).(y\).  Un  des 
plénipotentiaires  autrichiens  à 
Campo-Formio.  - Portrait.  - 
Antedote,  3ii. 

Gantadme  ( Vice- Amiral  ). 
(III)  Matelot  nul  et  sans 
moyens  , disait  l'Empereur  , 
360. 

Garde  nationale  de  Paris. 
(V)  A constamment  montré 
les  vertus  de  son  état  : l’amour 
de  l’ordre,  le  dévouement  à 
l’autorité,  la  crainte  du  pillage 
et  la  haine  de  l’anarchie , 
i5a. 

Gasparin  ( Représentant  du 
peuple  devant  Toulon  ).  (I) 
Fait  adopter  le  plan  d’attaque 
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de  Toulon  pràenU  par  Na- 
poléon, et  ouvre  par  là  sa  car- 
rière de  gloire.-Souvenir  re- 
connaissant de  Napoléon  dans 
ses  dernières  dispositions,  i66. 

Gassendi  ( Conseiller  d'E- 
tat. ) (IV)  Sa  prise  avec  l’Em- 
pereur au  Conseil  d'Etat, 
361. 

Gavdin  {ministre  des  finan- 
ces!) (VU)  Paroles  de  Napo- 
léon , sSi. 

Georges  III  ( Roi  d’ Angle- 
terre). (IV)  Historique  de  la 
Cour  d’Angleterre , 320.  Por- 
trait de  Georges  III..  - L’hom- 
me le  plus  moral  de  son  royau- 
me.-SacriRe  sa  première  incli- 
nation aux  devoirs  de  son 
rang,  32t.  Sa  maladie,  3a3. 
Près  de  périr  plusieurs  fois 
par  la  main  des  assassins,  326. 
Son  sentiment  dominant  était 
l’amour  du  bien  public,  3a8. 
Fort  maltraité  par  M.  Pitt , 
328.  Aimait  la  vie  privée  «t  la 
campagne. -Eut  beaucoup  de 
chagrins  domestiques,  33a. 

Georges  Cadoudal.  (III) 
Avait  été  fort  près  de  Napo- 
léon, lors  de  son  complot,  18. 
— Détails  sur  la  conspiration, 
368.  Son  arrestation,  870.  Sous 
le  consulat  Napoléon  le  Gt  ve- 
nir et  le  trouva  constamment 
insensible  à tous  sentimens  gé- 
néreux, et  froidement  avide 
de  pouvoir,  272. 

Gérard  ( Général  ).  (II) 
L’Empereur  le  met  au  nombre 


des  généraux  qu’il  disait  avoir 
dû  composer  ses  nouveauxma- 
réchaux;  être  l’espérance,  les 
destinées  de  l’avenir,  19.  (VII) 
L’Empereur  lui  disait,  au  re- 
tour de  la  campagne  de  Dres- 
de ; U Si  j’avais  bon  nombre 
» de  gens  comme  vous,  je 
> croirais  mes  pertes  réparées, 
« et  me  considérerais  comme 
<1  au-dessus  de  n>es  affaires , » 
263.  ♦ 

Gourgaud  {Général).  (1)  Va 
porter  la  lettre  de  l’Empereur, 
au  prince-régent , !^!\.  Revient 
à bord  du  Bellérophon,  57. 
Obtient  de  suivre  l’Empereur 
à Sainte- Hélène,  86.  (|II)  Sa 
tendresse  pour  sa  mère  et  (a 
soeur,  79.  (IV)  L’Empereur 
l’appelait  son  ouvrage  , son 
enfant,  aaS. 

N.  B.  C’est  par  erreur  qu’on 
trouve,  tome  i"’,  page  86, 
qu’il  avait  négocié  pour  être 
du  voyage  de  Ste. -Hélène;  on 
était  mal  informé,  l’Empereur 
l’avait  choisi. 

Gouvernement  fhovisoirz. 
(I)  Est  présenté  à l’Empereur 
le  oS  mars,  22.  Donne  l’ordre 
au  général  Becker  de  garder 
Napoléon  , et  de  le  surveiller.- 
Pièces  officielles  à cet  égard, 
26. 

Gracqdes.  (II)  Leur  histoire 
inspire  des  doutes  à Napoléon. 
- RéGexions , 36o. 

Gra.ssini  {la  belle  madame). 
(V)  Anecdote,  29. 
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GB&aOiB£  {Abbé).  (III)  N’a 
qu’à  aller  à Haïti,  selon  l'Em- 
pereur, on  l’y  fera  Pape,  34?. 
(IV)  Qu’on  eût  roula  faire 
passer  pour  un  hëros  d’impië- 
té,  était  l’homme  le  plus  sin- 
cèrement religieux.  - L'Empe- 
reur disait  que  s'il  roulait  se 
réfugier  à Saint-Domingue , il 
y serait  un  Saint,  un  Dieu  pour 
les  Nègres,  i85. 

Geetry.  (III)  Obtient  de 
l’Empereur,  après  de  longues 
sollicitations , que  l'on  joue 
Richard-Cœur-de-Lion.  - Ré- 
flexions, 95. 

Griefs.  (VIII)  Exposé  de 
ceux  des  captifs  contre  sir  H. 
Lowc,  55. 

Guerre.  (II)  L’Empereur  di- 
sait que  le  système  changeait 
sourent.  - Moyens  employés  à 
la  défense  de  Vienne  et  de 
Dresde,  et  projetés  en  i8i5 
pour  celle  de  Paris,  3G7.(VI1) 
Paroles  de  Napoléon  sur  la  dif- 
férence de  celles  des  Anciens 
et  des  Modernes.  - Se  compose 
d'une  foule  d’accidens.  - Un 
chef  doit  saroir  en  profiter; 
propriété  du  génie,  ai8.  In- 
fanterie. - Caraierije,  219.  Ar- 
tillerie, aujourd’hui  la  véri- 
table destinée  des  armées  et 
des  peuples , 21g. 

Güibert  {Aide- de -camp  de 
Napoléon).  (II)  Son  genre  de 
mort  affecte  vivement  Napo- 
léon, 161, 

Goiche  {Duchesse  de).  (1) 


Envoyée  de  Londres  près  do 
Premier  Consul. -Sa  visite  à la 
Malmaison.  - Ne  réussit  point 
dans  sa  mission,  3oo. 

Gustave  III  {Roi  de  Suède). . 
(V)  Devait  être  le  généralissi- 
me des  troupes  destinées  à se- 
conder l’émigration.  - Annon- 
çait le  désir  de  combattre  en 
personne,  121. -Ses  paroles  en 
prenant  congé  de  la  princesse 
Lamballe,  lai.  A Aix-la-Cha- 
pelle vivait  en  simple  particu- 
lier, sous  le  nom  du  comte  de 
Haga,  175. 

Gustave  IV  {Roi  de  Suède). 
(V)  L'Empereur  disait  qu'il 
s’était  annoncé  au  début  pour 
un  héros  et  n’avait  fini  que 
comme  un  fou. -Encore  enfant 
il  avait  insulté  la  grande  Ca- 
therine.-Plus  tard  avait  insul- 
té l'Empereur  Alexandre,  176. 
Se  déclara  le  grand  antago- 
niste de  l'Empereur.  - Est  dé- 
trôné par  ses  sujets , 177.  Après 
la  bataille  de  Leipsick,  s'offre 
à Napoléon  pour  son  aide-de- 
camp,  et  lui  demande  un  asile 
en  France,  178. 

Histoire  ANci£NNE.(I)L’Em- 
pereur  ne  croyait  point  aux 
innombrables  armées  des  an- 
ciens. - Doutait  de  l'histoire 
grecque.  - Croyait  à celle  de 
Rome , 3a5.  (II)  Réflexions  de 
l’Empereur  sur  Scipion,  César, 
Alexandre,  363. 

Historiens  français.  (II). 
Observations  de  l’Empereur 
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sur  ccax  qui  avaient  ëcrit  l’his- 
toire ancienne,  i55.  Sur  ceux 
qui  ont  écrit  notre  histoire.  - 
Anecdotes,  i56. 

Hoche (GénA-o/)  (III).  Por- 
trait.* D'une  ambition  hostile, 
a4a--Sa  mort,  343.  (IV)  Était 
]iour  le  Directoire.  - Fait  mar- 
cher, au  'it{  fructidor  une  par- 
tie de  son  armée  sur  Paris, 
en  faveur  du  directoire  ; fut 
obligé  de  se  sauver.  - Son  im- 
prudence est  à la  veille  de  per- 
dre le  Directoire,  et  le  met 
lui-méme  en  péril,  168. 

Holland  (Lord).  (IV)  Pa- 
roles de  l’Empereur,  278. 

Hollandais.  (VI  ) L’Empe- 
reur les  conquiert  par  son 
voyage  d’Amsterdam,  81.  Au 
retour  se  dit  devenu  Hollan- 
dais. - Leur  éloge,  83. 

Homèbe.  (III)  Poète,  ora- 
teur , historien,  législateur, 
géographe,  théologien,  disait 
Napoléon , qui  le  pensait  ini- 
, mitable,  î37-(VI) Combat  d’U- 
lysse et  d’Irus.  - Paroles  de 
Napoléon,  291. 

Hortense  Beacharnais  , 
(reine  Je  Hollande).  (lIDDans 
les  misères  de  la  révolution  , 
en  apprentissage  chez  une  lin- 
gere,  etc.,  3i5. 

Hudson  Lowe  (Gouverneur 
de  Sainte-Hélène).  (III)  Son 
arrivée  4 Sainte-Hélène, 53.  Sa 
première  visite.  - N’est  point 
reçu,  54.  Exige  des  captifs  des 
déclarations  individuelles  d’u- 


nir leur  sort  à celui  de  Napo- 
léon , ç3.  - Son  introd  uctio 
auprès  de  l’Empereur , 6ii  Son 
signalement,  63.  Insinuations 
équivoques  , 68.  Avait  été  chef 
de  haute -police,  agent  actif 
d’espionnage  et  d’embauchage 
en  Italie,  97.  Sa  première  mé- 
chanceté, 97.  Fait  comparaî- 
tre devant  lui  tous  les  domes- 
tiques de  l’Empereur. -Sa  pre- 
mière insulte,  97.  Sa  première 
barbarie^  10 1.  Conversation 
vive  avec  l’Empereur,  i3i . Veut 
faire  accepter  son  médecin  à 
l’Empereur,  qui  le  refuse,  i3a. 
DéGance  de  l’Empereur  , i33- 
Veut  être  assuré  chaque  jour 
par  témoignagne  évident,  de 
l’existence  de  l’Empereur,  ai5. 
Prédiction  sur  sa  mémoire  , 
3o  I . Arrête  lui-même  un  de  nos 
domestiques. -Paroles  de  l’Em- 
pereur à ce  sujet , 829.  Fait  re- 
tirer et  rendre  plusieurs  fois 
des  matelots  qu'on  avait  don- 
nés aux  captifs  pour  les  servir  > 
33o.  (IV)  Diminue  la  nourri- 
ture de  l’Empereur,  36i.  In- 
terdit aux  captifs  toute  com- 
munication par  écrit  avec  les 
habitans  auxquels  il  leur  était 
pourtant  permis  de  parler,  36t. 
- Accompagne  le  bill  qui  con- 
cerne les  captifs,  de  commen- 
taires qui  répandent  la  terreur 
parmi  les  habitans,  36i.  Pu- 
blie uue  proclamation  par  la- 
quelle il  ordonne  de  lui  en- 
voyer, sous  peine  de  châti- 
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ment , dam  les  a4  heures , 
toutes  les  lettres  et  billets 
adressés  par  les  captifs  aux  ha- 
bitans,  36s.  (V)  L’Empereur 
lui  dit  qu’il  le  croit  capable 
de  tout;  qu’il  était,  pour  les 
captifs , un  plus  grand  fléau 
que  toutes  les  misères  de  l’af- 
freux rocher,  37.  Retient  un 
lirre  envoyé  à l’Empereur  par 
un  membre  du  parlement  d’An- 
gleterre , parce  qu’il  avait  pour 
adresse  en  lettres  d’or  : A Na- 
poléon-ie- Grand,  91.  N’avait 
jamais  commandé  que  des  dé- 
serteurs étrangers,  la  lie,  l’é- 
cume de  l’Europe,  3o8.  Fort 
maltraité  par  l’Empereur  dans 
sa  dernière  visite,  3i3.  (VI) 
Renouvelle  ses  tracasseries  sur 
la  nourriture  des  captifs.  - 
Marchande  leur  existence,  g4. 
Leur  fixe  le  vin  à une  bou- 
teille par  tète , l’Empereur 
compris,  j63. -Défend  de  ven- 
dre leur  argenterie  à tout  autre 
qu’à  celui  qu’il  indiquerait, 
196.  Euvoic  une  note  officielle 
de  la  plus  grande  brutalité, 
aSi.  Met  le  Polonais  aux  ar- 
rêts , 293.  Nouvelles  restric- 
tions. - Menace  de  renvoyer 
chacun  de  nous  , selon  son 
caprice.-Observations  de  l’Em- 
pereur , 2g5  - 296.  Exige  de 
nouvelles  déclarations  avec  la 
simple  qualification  de  Bond- 
parte,  32g. -Sa  conversation 
avec  chacun  des  captifs,  333. 
(VII)  Continue  ses  vexations 
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sur  les  captifs  , 207.  — Fait 
creuser  des  fossés  autour  de 
Longwood,  plante  des  palis-, 
sades , fait  de  l’écurie  une  vé- 
ritable redoute  , 229.  Se  mon- 
trait meilleur  geôlier  que  bon 
général  , 23o.  Fait  enlever  le 
comte  de  Las  Cases,  3i2.  Sai- 
sit ses  papiers,  317.  (VIII) 
Propose  au  comte  de  Las  C.i- 
scs  de  retourner  à Longwood, 
iS.  Lui  adresse  la  décision  par 
laquelle  il  le  déportait  au  Cap, 
19.  Sa  proposition  ridicule  au 
sujet  du  scellé  des  papiers  re- 
tenus au  comte  de  Las  Cases, 

47- 

Hudson  Lowe  (Ladi).  (111) 
Son  portrait , gS. 

Illyme.  (V)  L’intention  de 
Napoléon  n’avait  jamais  été  de 
la  garder  .-Était  dans  nos  mains 
une  avant-garde  au  coeur  de 
l’Autriche;  une  sentinelle  aux 
portes  de  Vienne  pour  la  forcer 
de  marcher  droit.-L’Empereur 
ne  l’avait  prise  qu’en  gage , 
et  il  a eu  diverses  idées  à son 
sujet;  il  comptait  la  rendre 
contre  la  Gallicie  , 44- 

Indes.  (II)  Quelques  mots 
sur  le  gouvernement,  les  lois, 
les  moeors.-Hyder  Ali.-Tipoo- 
Saïb  , 145.  ( III  ) Projet  de 
l’Empereur  pour  une  expédi- 
tion dans  cette  partie  do  mon 
de,  263. 

Indes  (Compagnie  des).  (VII) 
Historique  de  celles  des  An- 
glais, io3.-Bill  de  M.  Fox  suc- 
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combe.  Celui  de  M.  Pitt 
triomphe  et  gouverne  depuis 
la  péninsule  indienne, etc.,  io6. 

Indüsteie.  (IV)  L’Empereur 
la  disait  l’aisance  et  le  bonheur 
de  la  population , 398. 

InSPECTEUKS  aux  BEVUES. 
(VI)  Leur  utilité  , 3i8. 

Institutions  ( d'Écouen  et 
de  Saint-Denis),  (IV)  L’Empe- 
reur en  avait  dressé  lui-méme 
les  réglemens.  - Voulait  qu’on 
n’employât  dans  ces  maisons 
que  ce  qui  avait  été  confec- 
tionné par  les  élèves  elles- 
mêmes. -Voulait  qu’on  en  fît  de 
bonnes  ménagères  et  d’honnê- 
tes femmes,  i3i. 

Israélites.  (VI)  Calculs  sur 
leur  population  en  Égypte , 
19a. 

Italie.  (VI)  Sa  topographie 
dictée  par  l’Empereur,  198. 

Italie  (Campagne  d).  (IV) 
Mes  dernières  intentions  pour 
leur  publication,  3o6. 

JÉRÔME  Bonaparte.  (III) 
{Ancien  Roi  de  Westphaïie). 
Paroles  de  l’Empereiir.-Au  re- 
tour de  l’ile  d’Elbe,  avait  beau- 
coup gagné.  - Noble  et  belle 
conduite  de  sa  femme,  prin- 
cesse de  Wirtemberg , 3a5. 
(VII)  En  mûrissant  eût  été  pro- 
pre à gouverner.  Montrait  de 
véritables  espérances,  gi. 

Jeunesse  française.  (1)  Pa- 
roles de  l’Empereur  â son  su- 
jet,  377. 

Joseph  Bonaparte.  (I)  Pas- 


se à Saintes,  3o.  Arrive  à Ro- 
chefort.  L’Empereur  lui  remet 
un  manuscrit  autographe  des 
lettres  des  souverains,  126.  - 
Sa  famille  veut  le  mettre  dans 
l’Église.  — 11  s’y  refuse,  i32. 
(VII)  Par  tous  pays  eût  été 
l’ornement  de  la  société,  go. 

Joséphine  {Impératrice).  (I) 
Origine  de  sa  première  con- 
naissance avec  Napoléon.  — 
Ses  sociétés,  i84.  Son  carac- 
tère, 341.  (III)  L’Empereur  di- 
sait avoir  fait  avec  elle  un  mé- 
nage tout-à-fait  bourgeois , 3 1 o. 
Un  61s  d’elle  eût  rendu  Napo- 
léon fort  heureux,  3ii.  Elle 
proposcà Napoléon  unegrande 
supercherie  politique,  3ia. 
Avait  à l’excès  le  goût  du  luxe , 
3i2.  On  lui  avait  prédit,  dans 
son  enfance,  qu’elle  porterait 
une  couronne.  — Anecdote  sur 
son  premier  mari  et  la  sainte- 
ampoule,  3i6.  - Son  mariage 
avec  Napoléon,  3i4.  - Sc  sou- 
mit de  bonne  foi  au  divorce 
malgré  la  peine  mortelle  qu’elle 
en  éprouvait,  3i5.  - Parlait 
souvent  et  avec  amitié  de  Ma- 
rie-Louise et  du  roi  de  Rome. 

- Aurait  voulu  venir â la  Cour, 
317.  - Savait  mettre  â pro6t  la 
connaissance  parfaite  qu’elle 
avait  du  caractère  de  ' Napo- 
léon, 3 18.  L’Empereur  persua- 
dé qu’il  était  ce  qu’elle  aimait 
le  mieux,  3i8.  Elle  lui  avait 
donné  le  bonheur.  — S’était 
constamment  montrée  son 
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amie  la  plus  vraie.  - Il  disait 
lui  avoir  conservé  les  plus  ten- 
dres soavenirs  et  la  plus  rive 
reconnaissance,  319.  - Mettait 
la  soumission , le  dévouement , 
la  complaisance,  au  rang  de 
l’adresse  politique  dans  soit 
sexe , 319.  - Blimait  et  gron- 
dait sur  ce  point  sa  fille  Hor- 
tensc  et  sa  parente  Stéphanie^ 
319.  (V)  Voit  commencer'  la 
campagne  contre  Wormser.  - 
Pleure  beancoop  en  quittant 
son  mari  qui  l’embrasse,  en  lai 
disant,  comme  par  inspiration; 
« Wurmser  va  payer  cher  les 
» pleurs  qu’il  le  cause.  « — 
Obligée  de  passer  près  de  Man- 
toue.  - On  firis  sur  elle  de  la 
place,  190.  Reçue  à Lacques 
par  le  sénat,  et  traitée  comme 
une  grande  princesse,  191. 
(VII)  On  veot  pour  assurer  son 
repos,  lui  disait-on,  la  porter 
à écrire  au  Roi,  qu'elle  ne  sa- 
vait ce  qu’elle  était,  ce  qu’elle 
avait  été,  et  le  prier  de  fixer 
son  sort.  L’Empereur  Alexan- 
dre l’en  empêche,  et  s’oiiVe 
d’être  son  répondant,  ay.  Ce 
que  Napoléon  lui  avait  donné. 
- Son  gaspillage,  i36. 

JocBEBT  ( Gémirai  ).  ( V ) 
Avait  une  haute  vénération 
pour  Napoléon.  - L’avait  pris 
pour  modèle.  - Sa  mort , 34?. 
Son  portrait  par  Napoléon , 
348. 

JopRDAir  (Maréchal).  (VI) 
Paroles  de  l’Empereur,  877. 

' viir. 


JONOT  {Général,  duc  itA- 
branlés).  (I)  Origine  de  sa 
fortune,  177.  (IV)  Son  por- 
traiL  - Ses  folies.  - Voyageait 
avec  la  vitesse  de  l’Empereur 
par  ses  propret  relais.  - Avait 
des  eenlaines  de  chevaux.  - 
Dans  la  campagne  de  Russie 
fit  des  fautes  capitales  qui 
coûtèrent  cher.  - Sa  disgrâce, 
sa  démence , sa  mort , Ayo.  Sa 
femise.  - AvertissenscBs  pater- 
nels de  l’Empereur.  Ëlte  les 
repousse.  - Était  eu  se  croyait 
princesse  de  la  maison  Com- 
raéne.  Détails  , irjX 

Reitb  {Amiral  anglais).  (I) 
Vient  noisfier  à PEmpereur  sa 
de'portation  à Sainte-Hélène, 
67.  Remet  les  instructions  re- 
iataves-à  cette  déportation,  67. 

Klébex  {Général).  (I)  Se 
perd  avec  l’avant-garde  dans 
le  désert,  SSy.  Vsetine  du 
eondsat  sacré,  33p.  Avait  passé 
sa  feunesie  dans  Farmée  prus- 
sienne , 346.  - Son  caractère , 
346.  Traité  de  l’évacuation  de 
l’Égypte. -Change  de  pensée, 
»5t.  Son  portrait,  a54-  Rap- 
proehemens  singuliers  , a55. 
(II)  N’était  que  l’homme  du 
moment.  - Ne  recherchait  la 
gloire  que  comme  route  aux 
jouissauces,  17. 

KanssitstEaN  {l^oyagaur rus- 
se).  (III)  Anecdote  sur  sa  re- 
lâche à Canton,  317. 

LsbovilleME  ( Af.  Je,  Tré- 
sorier Je  le  couronne),  (IV  | 
3o 
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L'Empereur  se  plaint  qii’en 
i8i4'  il  ne  lui  a point  conduit 
son  trésor  prité  à Fontaine- 
bleau.-L’Empereur,  du  reste, 
l’attribuait  bien  plutôt  au  bou' 
leversemcnt  subit  des  choses 
qu’à  ses  mauvaises  intentions; 
aussi  refuse  de  le  voir  à son 
retour,  craignant  de  n’avoir 
pas  la  force  de  ne  pas  le  lui 
pardonner,  laa. 

Lachetelle.  (IV)  Opinion 
de  l’Empereur  sur  son  histoire 
de  la  Convention  , i8o. 

La  Fayette  (Générât).  (IV) 
L’Empereur  le  tenait  pour  un 
honnête  homme.  - Ne  se  plai- 
gnait point  de  ses  intentions  , 
mais  de  leur  résultat. -Son  in- 
dignation vis-à-vis  des  alliés 
lorsqu’ils  proposent  à nos  en- 
voyés de  leur  livrer  Napoléon, 

184. 

Lafitte.  (I)  Dépôt  de  con- 
fiance entre  ses  mains;  et  de 
Louis  XVIII  et  de  Napoléon. 

- Paroles  caractéristiques  de 
Napoléon  à son  sujet,  191. 

■ La  Fontaine.  (IV)  Opinion 
de  l’Empereur  sur  ses  fables; 
les  disait  trop  fortes  pour  les 
enfans.-Trouvait  trop  d’ironie 
dans  1a  fable  du  Loup  et  de 
l'Agneau  - Disait  qu’elle  pé. 
chait  dans  son  principe  et  sa 
morale.  - Qu’il  était  faux  que 
la  raison  du  plus  fort  fût  tou- 
jours la  meilleure , 364. 

La  Haepe.  (V)  L’Empereur 
trouve  sa  Mélanie  mal  conçue  : 


on  ne  doit  point  attaquer  des 
institutions  vicieuses  avec  des 
instrumens  vicieux , gS. 

Lauehand  (Général).  (I) 
Va  à bord  du  Bellérophon  , 4o. 
Ne  peut  suivre  l’Empereur  à 
Sainte-Hélène,  Gg. 

Lamabqi'E  ( Général).  (I) 
Ses  succès  dans  la  Vendée , 5)  - 
(II)  L’Empereur  le  met  au 
nombre  de  ses  généraux^  qu’il 
disait  avoir  dû  composer  ses 
nouveaux  maréchaux  ; être 
l’espér.Vnce  de  l’avenir,  ig.(IV) 
Son  opinion  sur  Napoléon  et 
Moreau,  3io.  (VII)  Paroles 
remarquables  de  l’Empereur 
sur  sa  guerre  de  la  Vendée, 
i3o.  Citation  de  sa  belle  expé- 
dition de  Capri,  où,  avec 
laoo  Frauçais , il  enlève  sir 
Hudson  Lowe,  avec  une  gar- 
nison de  aooo  hommes  et  3o 
pièces  de  canon,  a3o. 

Lamballe  (Princesse),  (VI) 
Rappelée  de  son  émigration 
par  une  lettre  de  la  Reine.  - 
Revient  auprès  d’elle  malgré 
les  avis  de  ses  vieux  conseil- 
lers. - Son  séjour  aux  Tuile- 
ries, 356. 

Lannes  (Maréchal.  Duc  de 
Montébello).  (II)  L’Empereur 
disait  l'avoir  pris  pygmée  et 
l’avoir  perdu  géant,  18.  Pa- 
roles de  l’Empereur,  161. 
Quand  fut  distingué  par  Napo- 
léon, 21a.  (IV)  Ce  qui  contri- 
bua .1  sa  mort,  3y5.  Dans  son 
agonie  demandait  à chaque 
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instant  Napoléon  ; se  cram- 
ponnait à lui  de  tout  le  reste 
de  sa  vie,  le  préférait  à tout. 
C’est,  disait  l’Empereur  , qu’il 
■ne  regardait  en  cet  instant 
comme  sa  Providence;  il  m’im- 
plorait, 376.  C’est  à tort  qu’on 
supposait  à Lannes  de  l’éloi- 
gnement pour  Napoléon;  c’é- 
tait peut-être  l’homme  qui 
l’aimait  davantage,  et  Sur 
lequel  il  devait  le  plus  comp- 
ter, 377.  L’Empereur  disait 
qu’il  était  devenu  un  géant, 

379- 

La  RÉVEILL£RELérAOX.(IV) 
Son  portrait  par  l’Empereur. 
- Grand  - prêtre  de  la  théo- 
philantropie,  i.3a.  Entreprend 
de  faire  de  Napoléon  à son 
retour  d’Italie,  un  de  ses  néo- 
phytes, 154. 

Larrey  {Baron,  chirurgien 
en  chef).  (VI)  Paroles  de  Na- 
poléon, éloge;  tous  les  blessés 
étaient  ses  enfans.-Nommépar 
Napoléon,  dans  son  testament, 
l’homme  le  plus  vertueux  qu’il 
ait  rencontré.  - Explication 
probable  d’un  aussi  magnifique 
témoignage , 370. 

Larochefoocauit  ( famille 
de.)  (VII) Détails.  - Opinion, 
paroles  de  l’Empereur,  357. 

Las  Cases  (le  Comte  de).  (I) 
Ses  motifs  pour  publier  son 
Mémorial,  5.  Entreprend  d’é- 
crire, jour  par  jour,  ce  qu’a 
dit  et  fait  Napoléon,  g.  Va  se 
placer  spontanément  de  service 


auprès  de  Napoléon  , lors  de 
son  arrivée  à l’Élysée,  apres 
Waterloo,  17.  Présente  le  gou- 
vernement provisoire,  33.  De- 
mande à Napoléon , de  le  sui- 
vre dans  ses  nouvelles  desti- 
nées, u3.  Emmène  son  fils,s4- 
Part  pour  Rochefort,  3i.  Est 
retenu  i Saintes.- Dangers,  3i. 
Arrive  à Rochefort , 34-  Sa  let- 
tre au  président  du  Conseil 
d’État,  34.  Est  expédié  une 
première  fois  à bord  du  Bellé- 
ropbon  , 4o.  Une  seconde,  !)i. 
U ne  troisième . - U y précède  et 
annonce  l’Empereur  ,43.  L’Em- 
pereur lui  demande  s’il  le  sui- 
vra à Sainte-Hélène,  71.  Il  lui 
donne  deux  grandes  marques 
de  confiance,  80.  Il  suggère  à 
l’Empereur  d’écrire  les  campa- 
gnes d’Italie,  igS.  Napoléon  lui 
donne  le  nécessaire  de  campa- 
gne dont  il  s’était  servi  la 
matinée  d’Austerlitz  , 387. 

Rapprochemens  bizarres,  363 
L’Empereur  lui  demande  ce 
qu’il  a fuit  durant  le  séjour 
l’ile  d’Elbe,  387.  (II)  Conver-  • 
sation  avec  un  Anglais,  83.  - 
Reçoit  de  Napoléon  les  éperons 
portés  à Dresde  et  à Champau- 
bert,  135.  Donne  à l’Empereur 
sa  première  leçon  d’anglais , 
i3g.  - Mystifié  par  Napoléon, 
3o8.  Examen  de  conscience  po- 
litique, 376.  (III)  Déclaration 
exigée  du  Gouverneur,  ç3. 
L’Empereur  lui  demande  l'bis- 
torique  de  son  Atlas , 37g 
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L’Empereur  lui  disait  qu'en 
cas  d’expatriation,  son  lot  na- 
turel était  le  pays  de  l’Oré- 
noqiie  et  du  Mexique , où 
les  souvenirs  du  bon  Las  Ca- 
ses n’étaient  point  effacés, 
347.  (IV)  Converaation  confi- 
dentielle et  bien  précieuse  de 
Napoléon  , L’Empereur 

l’avait  destiné  à la  préfecture 
maritime  de  Toulon.  - A l’édu- 
cation du  Roi  de  Rome,  a86. 
Avait  eu  l’idée  de  convertir  le 
Champ  de  Mars  en  une  nau- 
macbic,  389.  (V)  Sa  mission 
touchant  les  dépAts  de  mendi- 
cité. -Détails, 4>.  Prospérité  de 
la  France,  5o.  DépAta  de  man- 
dicité. Si.  Hôpitaux,  61.  Pri- 
sons , 54--’'Historiqam  de  Co- 
ll le  ni?.  , 55.  Se  trouve  au  cap 
de  Bonne-Espéranoe  sous  la 
garde  d'un  des  faabitaus  de 
Cobleaic , 85.  ( VI  ) L’Empe- 
reur lit  son  ioamal,  s’en  mon- 
tre satisfait , laS.  Était  ««lui 
des  capliCi  dont  le  Gouver- 
neur se  plaignait  davantage, 
aS3.  Offre  à l'Ëmpcreur  une 
somme  qu'il  avait  en  Angle- 
terre, 390.  Entretien  reoiar- 
qiiaUe  arec  le  Gouverneur, 
.344-  (VII)  Privd  de  aon  do- 
mestique par  ta  Gouverneur , 
Hiidaoq  Lowe,  qui  veut  an 
doqner  un'autrc  de  aa  main, 
-Refus,  307.  Horreur  de  a«  ai- 
tuation.-Sé  montre  pourtant 
pluii  enviable  qb’i  plaindre , 
310..  Visitée  dandtslinea  du 


domestiquequi  lui  avait  étéen- 
levé  ; qui  partait  pour  Londres 
et  offrait  ses  services,  3oS.-ll 
lui  confie  sa  lettre  au  prince 
Lucien,  3og,  ce  qni  cauae  son 
enlèvement  de  Longwood,  a4 
heures  après,  Soq. -Saisie  de 
tons  ses  papiers-Leur  examen 
par  sir  Hndson  Lowe.  - Cir- 
constances, détails,  etc.,  etc., 
3i5.  Sa  mive  an  secret  avec 
son  fils,  etc.,  etc.,  3ai.  Let- 
tres è sir  Hudson  Lowe,  3a5. 
Sa  lettre  d'adieu  à ses  compa- 
gnons d’infortune,  337.  Let- 
tre an  prince  Lucien,  349. 
Reçoit  uoe  lettre  de  l’Empe- 
reur, 387.  (VIII)  Le  Gouver- 
neur lui  .offre  de  revenir  à 
Longwood,  i3.  Est  transféré 
à la  ville,  17.  Visite  du  Grand- 
Maréchal.  Paroles  de  l’Empe- 
reur. 4o---Violens  combats  in- 
lérseurs.-MotiA  de  sa  résolu- 
tion, 43-  Procédés  de  l’Amiral 
Malcolm,  43-  Visite  d’adieu 
du  Grand-Maréchal  et  do  gé- 
néral Gourgaud,  44-  Difficul- 
tés lors  do  scellé  des  papiers. 
-Déclaration  du  Gouverneur, 
46.  S’embarque. -Passe  à portée 
du  bâtiment  qni  ramenait  en 
Europe  le  Pidonasa  et  les  trois 
domcstiqnea  de  Longwood,  5o. 
Appareille  pour  le  Cap,  5a. 
BienveiUaoae  des  officiers  et 
de  l’éqoipage.  Sa.  Traversée, 
54.  Erqiosé  des  griefs  , 54-  Ar- 
rivée au  Cap  , io4.  Retard  du 
débarquement , io4-  Mis  au 
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leci-et , iio.  Lettre  auGoaver- 
neur,  iia.  Doit  rester  au  Cap 
jusqu’au  retour  des  nouvelles 
d’Angleterre,  ii4.  Sa  lettre  au 
Prince-Régent  et  à lord  Cas- 
tlereagh,  118.  Sa  translation  à 
Neivlands,  - Descriptions.  Dé- 
tails, 137.  Expédie  à Long- 
wood  divers  objets  nécessaires 
ou  agréables,  1^3.  Translation 
à Tygerberg.  - Descriptions.  - 
Détails,  137.  Opinion  sur  le 
manuscrit  de  Saiute-Héléne , 
■ 54.  Devient  plus  malade, 
157.  Demande  1 revenir  à la 
ville. -Refus,  i5g.  La  permis- 
sion de  son  départ  arrivée  de 
Londres,  i63.  Continuation 
de  contrariétés,  i65.  Départ 
do  Cap,  167.  Tra versée. -Des- 
cription.-Détails,  168.  Tem- 
pête affreuse,  175.  Arrive  dans 
la  Tamise,  i83.  Est  retenu 
prisonnier  sur  l’Allien-Ship, 
i83.  Conduit  à Douvres  dans 
une  chaise  de  poste. -Séjour. - 
Infamie  de  sou  surveillant, 
i85.  Lettre  4 lord  Sidmonth, 
188.  Déportation  et  arrivée  4 
Ostende,  ig3.  Lettres  aux  mi- 
nistres de  France  et  des  Pays- 
Bas.  194.  Arrivée  à Bruxelles.- 
On  lui  signiBe  de  sortir  sans 
délai  des  Pays-Bas,  sous  l’es- 
corte d’un  commissaire  de  po- 
lice et  de  gendarmes.-Compen- 
saiion  de  ces  mauvais  traite- 
mens,  198.  Sa  lettre  4 l’ambas- 
sadeur français  en  Belgique  , 
■99-  remis  aux  Prussiens 


comme  on  ballot. -Continuation 
du  même  traitement,  los.  Sé- 
jour 4 Cologne,  par  redouble- 
ment d’incommodité.-Y  est  ré- 
joist-ûiopinément  par  do 
Las  Cases,  307.  Arrivée  4 
Francfort,  309-  Écrit  4 l’am- 
bassadeur français  , qui,  pour 
réponse,  demanda  son  extra- 
dition dans  les  34  heures,  213. 
L’ambassadeur  d’Antriebe , le 
place  sous  la  protection  de  sa 
Cour,  3(3.  Se  lettre  à Marie- 
Louise,  a«4-  Au  prince  de 
Metternieh,  317.  A l’Empe- 
reur de  Russie , 330.  Lettre  4 
lord  Bathurst,  327.  Pétition 
au  parlement  d’Angleterre , 
3$i.  Relation  avec  tons  les 
membres  de  la  famille  de  l’Em- 
pereur, 381.  Voyage  à Bade. 
Détails,  a84-  Séjoor  4 Man- 
heim,  a83.  Sas  efforts  lors  du 
congrès  d’Aix-la-  Cha  pelle.  -Dé- 
tails, 388.  Lettres  etdoeumens 
adressés  aux  Souverains,  390. 
Est  joint  par  U maître  eanon- 
nicr  d’un  vaisseau  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  maltraité 
par  sir  Hudson  Lopre,  pour 
avoir  été  porteur  d’un  buste 
du  jeune  Kapoléon.-Détails , 
304.  Reçoit  du  comte  Bertrand 
une  lettre  et  de  nouveaux  do- 
coinens,  expédiés  par  ordre  de 
l’Empereur,  donnant  dix-hoit 
mpia  de  plus  l’historique  de 
Longwood.-SoDt  adressés  aux 
Spoverains  4 Aix-la-Chapelle, 
mais  le  tout  en  rtin 3o6. 
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Est  obligé  de  quitter  Man- 
heim.-Fourquoi,  386.  A aussi 
scs  morti6cations,  387.  Séjour 
à Offenbach,  3qt.  Crise  d’in- 
tommodités,  qui  le  force  d’in- 
terrompre toute  correspondan- 
ce, 3gi.  Gagne  la  Belgique  et 
y séjourne. -Détails , SgS.  Bons 
traitemens  et  bons  amis  , 897. 
Mort  de  Napoléon,  4<>i.  Re- 
tour en  France,  4o5. 

Las  Cases  (Emmanuel  de). 
(1)  Explique  à l'Empereur  des 
inscriptions  grecques  sur  une 
de  ses  tabatières,  277.  (IV) 
Manque  de  périr  emporté  par 
son  cheval.  - Garde  le  lit  par 
suite  de  sa  chute.-L’Empereur 
vient  le  voir  et  le  gronde  de  sa 
maladresse , 348.  L’Empereur 
disait  que  la  circonstance  de 
Sainte-Hélène  serait  sans  prix 
pour  le  reste  de  sa  vie  ; que 
son  moral  s’y  serait  trouvé  en 
serre  chaude,  35i.  (VIII)  Re- 
fuse de  revenir  en  Europe  et 
d’abandonner  son  père,  100. 
Vers  au  bas  d’un  portrait  de 
Napoléon,  dessiné  par  miss 
Somerset,  113. 

Latodche  -TnivliiK  (Ami- 
ral). (III)  Fort  regretté  de 
Napoléon,  lui  présentait  l’idée 
d’un  vrai  talent,  263. 

Latour-Foissac  (Général). 
(III)  L’Empereur  disait  que 
l’acte  des  Consuls  qui  l’avait 
frappé  était  indubitablement 
tyrannique , illégal  ; mais  qu’il 
avait  été  indispensable,  100. 


Lavater.  (V)  Fausseté  de 
son  système,  77. 

Lebrch  (Duc  de  Plaisance). 

(III)  L’Empereur  le  dit  l’hom- 
me des  idéalités , 4<  - Napoléon 
se  plaisait  à reconnaître  qu’il 
lui  avait  servi  de  guide  à son 
avènement  an  pouvoir,  372. 

(IV)  L’Empereur  le  dit  hom- 
me de  mérite,  sage,  modéré, 
capable,  sévère;  ennemi  des 
abus,  des  préjugés  ; insensible 
aux  honneurs,  etc.  ; y cédant 
sans  illusion,  35g.  (VII)  Hom- 
me très- distingué  et  voulant 
le  bien,  25i. 

LErÈVRE  (Madame  la  maré- 
chale. Duchesse  de  Dantzich), 
(III)  Les  mauvaises  plaisante- 
ries dont  elle  était  l’objet  tom- 
bent devant  l’élévation  de  ses 
sentimens  et  la  bonté  de  son 
cœur,  3o6. 

Liciult  d’HOHUEDR  ( Ordre 
de  la.)  (II)  L’Empereur  estime 
à 35  mille  le  nombre  qu’il  en 
B distribué , et  le  désir  de  l’ob- 
tenir allait  toujours  croissant. 
-Envoie  à l’archiduc  Charles, 
après  la  campagne  de  Wa- 
gram,  la  croix  du  simple  sol- 
dat, ag3. 

Léoben  (Fragmens  de).  (IV) 
Fragmens  d’un  chapitre  de  la 
camp.agne  d’Italie,  dicté  par 
l’Empereur,  75. 

Léonard  ( Coiffeur  de  la 
Reine).  (VI)  Fasse  à Varennes 
pendant  la  bagarre  de  l’arres- 
tation du  roi;  arrive  à Coblentz 
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»vcc  k bâton  de  maréchal  de 
France,  que  le  Roi  destinait 
à M.  de  Rouillé,  355. 

LÉOFOI.D  DE  Saxe  Cobourg 
{Prince).  (VII)  Avait  sollicité 
l’Empereur  pour  être  son  aide- 
de-camp , i4>.  Son  mariage 
avec  la  princesse  Charlotte  de 
Galles,  i4a.  L’Empereur  disait 
que  c’était  le  plus  beau  jeune 
homme  qu’il  eut  vu  aux  Tui- 
leries, i4a. 

Letourneüb  ( Directeur  ). 
(IV)  Son  portrait,  i58.  Anec- 
dote de  la  girafTe,  i53. 

Lettres.  (I)  Celles  de  l’ar- 
me'e  d’Égypte  interceplécs  par 
les  Anglais,  aSa.  Napoléon  dans 
ses  campagnes  a recueilli  un 
grand  fruit  de  celles  qu’on 
interceptait  à son  armée,  a53. 
— Trouvées,  au  ao  mars , aux 
Tuileries,  53.  — De  Louis 
XVIII  Au  Premier  Consul,  a8g. 

Libelles  contre  Napoléon. 
(I)  Anti- Gallican.  - Son  exa- 
men, ai4>  Mémoires  de  Napo- 
léon Bonaparte,  par  quelqu’un 
qui  ne  l’a  pas  quitté  pendant 
i5ans.-  Fausseté  de  ce  livre, 
a6o.  (II)  Histoire  secréte  du 
cabinet  de  Bonaparte  , par 
Goldsmisth.- L’Empereur  riait 
de  ses  mensonges,  i3i. 

Liverpool  (Lord).  (VII) 
Selon  Napoléon,  ce  qu’il  y a 
de  plus  honnête  parmi  les  mi- 
nistres anglais  du  moment,  a35. 

Longwood  {long  bois).  (II) 
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Demeure  de  l'Empereur.  - Sa 
description,  4>- 

Louis  XVI.  (V)  Selon  Na- 
poléon, le  plus  exemplaire  des 
particuliers,  mais  un  fort  pau- 
vre Roi,  loo.  (VI)  Difficultés 
sans  nombre  que  la  fatalité 
avait  accumulées  sur  ce  prince 
infortuné.  - La  fatalité  des 
Stuart  n’a  pas  été  plus  mal- 
heureuse , 88.  - Opinion  de 
Bertrand  de  Molleville  , 353. 

Louis  Bonaparte  ( ancien 
Roi  de  Hollande).  (III)  L’Em- 
pereur le  disait  un  enfant  gâté 
par  la  lecture  de  Jean-Jac- 
ques.-Son  mariage  était  le  ré- 
sultat des  intrigues  de  José- 
phine, 3ao.  L’Empereur  au- 
rait voulu  le  marier  à une 
nièce  de  M.  de  Tallcyrand , 
3ao.  (VI)  Portrait  par  Napo- 
léon et  opinion. -Sa  mauvaise 
santé , aaq.  Lettre  qu’il  reçoit 
de  Napoléon  touchant  le  droit 
de  faire  grâce,  aSy.  (VII)  Pa- 
roles de  Napoléon,  gi. 

Lucien  Bonaparte.  (I)  Son 
obstination  le  prive  d’une  cou- 
ronne.-Sa  conduite  bien  diffé- 
rente en  i8i5,  io8.  (III)  Des- 
tiné, en  i8i5,  au  gouverne- 
ment général  de  la  Corse , 36o. 
(VI)  Analyse  de  son  poème 
de  Charlemagne.  - Sent  toiit- 
à-fait  le  sol  sur  lequel  il  fut 
composé,  etc.  , iGi.  — Eût  pu 
composer  une  bonne  histoire 
d’Italie,  eût  fait  un  vrai  pré- 
sent au  monde  littéraire,  i63. 
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(VII)  Eût  été  Vornemcnt  de 
toute  assemblée  politique,  91. 

MacdokaIU  {Maréchal,  duc 
de  Tarente).  (TII)  L’Empereur 
DienlioDue  sa  loyauté,  34^. 

Machine  infeknale.  ( I ) 
Son  historique.  ■ On  l’attribue 
d’.a1)ord  et  faussement  aux  ja- 
cobins. Repas  de  corps  donné 
par  les  cochers  de  fiacre  au 
cocher  de  l'Empereur. -Hasard 
singulier  qui  en  fait  connaître 
les  auteurs,  /jo5. 

Mahomet.  ( HT  ) Idées  de 
l’Empereur  ; il  doutait  de  tout 
ce  qu’on  lui  attribuait,  99. 

MaintenoK  {Mme  de).  (VI) 
L’Empereur  la  disait  la  Bianca 
Capello  du  temps.  - Ne  reve- 
nait pas  du  myslèredeson  ma- 
riage, 26.  Napoléon  disait  de 
scs  lettres,  que  son  style,  sa 
grâce, la  pureté  de  son  langage 
le  ravissaient.  - 11  les  préférait 
à cslUs  de  M“c  de  Sévigné,96. 

Maison  ( Général).  (VI)  Pa- 
roles de  l’Empereur,  SaS. 

Maison  domestique  de  V Em- 
pereur à Sainte- Hélène.  (H)  - 
Sa  composition.- Nom  de  cha- 
cun, 44- 

MaitiAND  {Capitaine  du  Bel- 
lérophon  ).  (I)  Fait  offrir  à 
l’Empereur  deveniràsonbord, 
4o.  Craint  que  l’Empereur  ne 
lui  ait  échappé,  44-  Met  à la 
voile  pour  l’Angleterre,  48- 
Mouille  à Torbay,  67.  Envoie 
un  courrier  à lord  Keith,  67. 
Appareille , et  vient  mouiller  à 


Pfymouth,  59.  Appareille  de 
Plymouth,  e(  eione  dans  la 
Manche,  77.  MouiHe  i Start- 
point,  81. 

Malcolm  ( iîrPultenâf,  Ami 
rai.)  (IV)  Est  pr^oté  à l’Em- 
pereur. — Ramenait  d’Améri- 
que 13  mille  hommes  de  vieil- 
les troupes , dont  4 mille  ont 
pria  part  à la  batailte  de  Wa- 
terloo. - Était  à Bruxelles  avec 
Wellington  quand  Blucher  en- 
voya dire  qU’il  était  attaqué  , 
349.  (VIll)  Intérêt  qu’il  mon- 
tre au  comte  de  Las  Cases, 

49-48. 

Mallet  {Général).  (VII  ) 
Napoléon  disait  son  échauf- 
fonrée  la  caricature  du  retour 
de  l’ile  d’Elbe,  84. 

Malte.  ( I ) L'Empereur  dit 
l’avoir  prise  dans  Manloue , 
aag. 

MAHBBur  {M.  de).  (I)  Com- 
mande en  Corse.  - Sa  querelle 
avec  M.  de  Narbonne.  - Sa  so- 
ciété habitnelle.  - Ridicule  des 
bruits  qu’on  a cherché  è éta- 
blir relativement  à la  naissance 
de  Napoléon , 128. 

Maeceait  ( Général  ).  ( III  ) 
Vénération  qu’il  a inspirée  à 
l’ennemi.  — Les  Autrichiens 
observent  un  armistice  pour 
ses  obsèques , 245. 

Marchand  ( Premier  valet- 
de-chamhre  de  tEmpereur). 
(Il)  Couchait  toujours  sur  un 
matelas  à la  porte  de  la  cham- 
bre de  l’Empereur,  laS. 
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MaRet  ( Duc  de  Bassano  ). 
(III)  L'Empereur  persuadé  de 
aon  véritable  attachement,  4o. 
( VIII) Ministre  plein  de  cœur 
et  de  droiture,  a5i. 

Marie  - Antoinette.  ( V ) 
Selon  Napoléon,  eût  élé  dans 
tous  les  temps  l'ornement  de 
tons  les  salons-,  mais  sa  l^è- 
retd,  scs  inconséquences,  son 
peu  de  capacité  n'avaient  pas 
peu  contribué  .à  précipiter  la 
catastrophe,  loi.  Anecdote, 
loa.  (VI)  Portrait  par  M™" 
Campan.  — Détails,  354-  La 
maison  d'Autriche  avait  établi 
pour  maxime  de  garder  un  si- 
lence profond  sur  Marie-An- 
toinette, 354. 

MARlE-LoüISE(fm/>é/-arnce). 

(I)  Son  caractère,  34i.  Son 
mariage.  - Sa  surprise  agréable 
en  voyant  Napoléon,  34i-Crai- 
gnait  Napoléon  avant  son  ma- 
riage. — Son  mariage  fut  pro- 
posé et  conclu  le  même  jour, 
343. -Se  plaint  de  M.  de  Tal- 
leyrand  , qui  s'était  réservé  de 
lui  demander  la  restitution  des 
diamansderétat,eni8i4,35i. 

(II)  Son  affection  pour  l'Em- 
pereur. - A Dresde,  sortait  à 
peine  pour  profiter  des  plus 
petits  loisirs  de  son  époux.  - 
Jalousie  de  sa  belle-mère,  3a3. 
Se  vantait  de  n’avoir  qu’à  pleu- 
rer pour  obtenir  de  Napoléon 
ce  qu’elle  désirait , 3a6.  Scs 
couches.  Avaient  été  en  danger. 

vni 
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- Toute  sa  crainte  étai(,  qu'on 
ne  la  sacrifiât,  357. 

Marine.  (V)  Intentions  et 
idées  de  Napoléon  sur  les  ports 
de  France,  et  la  marine  eq  gé- 
néral, 20. 

MarmonT  ( Maréchal,  dut 
de  Raguse)  (I)  Jugement  de 
l’Empereur,  366. 

AJasqoe  de  fer.  (IV)  Fable 
ingénieuse  par  laquelle  on  eq 
faisait  descendre  Napoléon , 
qui  eût  été  par  là  le  légitime 
héritier  et  représentant  d’Henri 
IV.  - Quelque  chose  de  pareil 
avait  été  tenté  au  commence- 
ment de  la  révolution  en  fa- 
veur du  duc  d’Orléans,  367. 

Massena  {^Maréchal,  prince 
dEsting).  (I)  Son  portrait  par 
Napoléon,  3-i3.  (II)  L'Empe- 
reur le  dit  avoir  été  vraiment 
supérieur  , 18.  Avait - rempli 
son  devoir  jusqu’au  derniermo- 
ment,  37i.(III)Anccdote,  s45. 

Matelots  anglais.  ( Il  ) 
L’Empereur  reçoit  souvent  des 
preuves  non  équivoques  de 
leur  bienveillance,  ou  de  leur 
enthousiasme. -Anecdotes , 1 16. 

Médecine.  (II)  Étonnement 
du  docteur  Warden  sur  les 
connaissances  de  l'Empereur , 
3og.  Scs  maximes,  3io.  Vou- 
lait interdire  les  remèdes  hé- 
roïques à une  certaine  classa 
de  médecins,  3ii.  Disait  de  la 
peste  que  son  plus  grand  dan' 
ger  était  dans  la  crainte,  son 
plus  grand  remède  dans  le  cou- 
3l 
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rage,  3j4-  rcTcnaitiU  mé- 
decine de  Babylone,  3i5. 

midNainx  (Madame  de).  (V) 
Intrigué*  à an  bal  masqué  par 
l'Empereur,  i54- 

MÉHoiag.  (,1V)  L’Empereur 
disait  qu’une  tête  sans  mé- 
moire était  une  place  sans  gar- 
nison. - Que  la  sienne  tenait  du 
coeur , qu’elle  conservait  le  sou- 
venir fidèle  de  tout  ce  qui  lui 
avait  été  cher,  39S.  Sur  la  de- 
mande de  M"*  Bertrand  com- 
ment il  était  possible  qu’après 
tant  d’années  il  pûl  citer  par 
leurs  numéros , les  régimens 
de  ses  diverses  expéditions, 
lui  répond  : • Madame,  le 
s souvenir  d’un  amant  pour 
» ses  anciennes  maltresses , « 
*98. 

MiMOniAL  DK  SAIItTB-Hi- 
liMX.  (II)  Son  esprit,  356. 

Mehdicité.  (V)  Détails,  40. 
Dépèts,  49-  beaucoup  plus 
rare  dans  les  provinces  pau- 
vres et  stériles  que  dans  les 
pays  riches  et  ahondans.  - Pa- 
roles de  l’Empereur,  5a.  Éta- 
blissemens  de  bienfaisance  , 
etc. , 53. 

MiNEVAL  (U  baron).  (VI) 
Ses  attributions  -Afiection  de 
Napoléon. -Détails,  347. 

Mejiod  (Général).  (D  Com- 
mande, après  Kléber,  l’armée 
française  en  Égypte.  Sou  in- 
capacité est  la  seule  cause  de 
la  perte  de  l’Égypte , qui  de- 


vait nous  demeurer  toujours  , 
a5o. 

Mehlin  (le  Comte).  (VI) 
L’Empereur  le  dit  fort  érudit . 
sage,  droit  et  honnête;  uii  des 
vétérans  de  la  vieille  bonne 
cause , 376. 

Mesmek.  (V)  Ridicule  de 
son  système , 6a. 

Mettebsich  (Ministre  di Au- 
triche). (III)  Opinion  de  l’Em  - 
pereur,  4o. 

Ministères.  (II)  La  sépara- 
tion de  ceux  des  finances  et  du 
trésor,  de  la  plus  haute  impor- 
tance.-Le  ministre  du  trésor, 
vrai  contrôleur  de  l’Empire  , 
380.  (VI)  L’Empereur  disait 
l'administration  de  celui  de  la 
marine  avoir  été  des  plus  pu- 
res et  des  plus  régulières. -Ce- 
lui de  l’administration  de  la 
guerre  au-dessus  des  forces 
d'un  seul  homme.  - Ses  inten- 
tions sur  ce  ministère. -Proje- 
tait 30  ou  aS  arrondissemens 
militaires,  319.  Grands  servi- 
ces obtenus  de  celui  do  trésor 
I et  de  la  secrétaireric  d’État, 

! ministre  secrétaire  d’Etat  vé- 
ritable lot  des  princes  incapa- 
bles , 330.  (VII)  Opinion  de 
l’Empereur  sur  ses  propres  mi- 
nistres lors  de  sa  chute,  aSi. 
Sur  les  ministres  anglais  du 
moment,  a34-  — Napoléon  les 
disait  autant  de  Léproseries.  - 
On  peut  y aspirer  vertueux, 
disait-il,  on  n’en  sort  jamais 
sans  y avoir  laissé  sa  pureté  , 
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•5o.  Il  n'en  exceptait  peut-être 
que  le  tien  et  celui  de>  Etau- 
Unis  d’Amérique  : le  sien , 
parce  que  ses  ministres  n’é- 
taient que  ses  secrétaires,  et 
que  lui  seul  demeurait  respon- 
sable; celui  des  États-Unis, 
parce  que  les  ministres  n’y 
étaient  que  les  agens  de  l’opi- 
nion toujours  droite,  toujours 
juste,  aào. 

MiNlSTÈnE  itNGl.AIS.  (I)  Sa 
décision  à l'égard  de  l'Empe- 
reur, 66.  Donne  l’ordre  de  dé- 
sarmer les  captifs,  83.  De  visi- 
ter les  effets  de  l’Empereur.  - 
Ses  instructions  à ce  sujet , 84. 
Donne  l’ordre  de  ne  l’appeler 
que  général,  gs.  — Plaidoyer 
contre  lui,  100. — N’a  rien  épar- 
gné pour  rendre  plus  amère  la 
violation  des  droits  de  l’hospi- 
talité envers  Napoléon  , a84. 
(IV  ) S’est  récrié  sur  le  despo- 
tisme , l’égoisme , l’ambition 
et  la  perfidie  de  l'Empereur , 
quand  ce  ministère  était  seul 
coupable  de  ce  dont  il  osait 
accuser  Napoléou.  - Sacrifie 
l’Autrich^^  en  i8o5  et  i«og.  - 
La  Prusse,  en  1806.  - Ne  se- 
court pas  la  Russie  en  1807. 

- Bombarde  Copenhague  et 
prend  la  flotte  danoise  en  plei- 
ne paix,  i74.-Depuis  un  demi- 
siècle  a toujours  été  en  baissant 
de  considération  et  d’estime 
publique,  176.  Fait  du  cabinet 
de  Saint-James  une  boutique  , 
177.  (VII)  Offre  au  Premier 


Consul  de  le  faire  roi  de 
France,  i4g.  C’est  à lui  seul  ^ 
que  l’Europe  doit  tous  les 
fléaux  qui  l’ont  désolée,  i5o. 
Portraits  des  principaux  mem- 
bres du  ministère  actuel,  etc., 

234. 

Missiessi  ( f'ice  - Amiral  ). 
(III)  L’Empereur  le  croyait 
peu  sûr.  Sa  famille  avait  livré 
Toulon,  260. 

MoLÉ  {Grand-fuge).  (VII) 
Paroles  de  l’Einj«ieur.-Appelé 
probablement  à jouer  un  rôle 
dans  les  ministères  futurs,  ï5i. 

Molièke.  (V)  Jugement  de 
Napoléon  sur  le  Tartuffe,  317. 

Molliks  (M.  l/r  Comte).  (IV) 
L’Empereur  disait  qu’il  avait 
rameué  le  trésor  public  à une 
simple  maison  de  banque , 1 32, 
(VII)  Paroles  de  Napoléon, 
a5i. 

Moncet  (Maréchal).  (III) 
L'Empereur  mentionnait  son 
honnêteté,  348. 

MotTGES.  (IV)  Son  portrait. 

On  l’eût  pris  pour  un  homme 
terrible  par  ses  paroles  ; il 
était  plus  que  bon  dans  ses 
actes.  - Se  croyait  républicain 
forcené  et  adorait  l’Empereur, 
184.  (VI)  Redressement  d’on 
article.  ( Vol.  IV  , page  184.  ) 
N’avait  jamais  para  aux  Jaco- 
bins, 337. 

Monitede.  (IV)  L’Empereur 
en  invoque  constamment  le  té- 
moignage. - En  avsiit  fait  la 
force  et  l’ame  de  son  gouver.ne- 
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ment,  ion  intermédiaire  avec  que  les  hommes  ne  changent 
■*  l'opinion  pnhlique,  2o3.-Avait  point.-Niail  que  les  yeux  fus- 
été  imité  par  les  autres  gou-  sent  le  miroir  de  l’ame.-Ex- 
vernemens.'Utilité  qu’il  en  re-  ception,  etc. , 327. 
tirait  an-dehors  et  au-dedans  . Mousad  (Générer/).  (II)  Opi- 
2o4-  nion  de  l’Empereur.  - Arait 

hloHTAlITET  ( Ministre  de  plus  d’instinct  que  de  génie  , 

Tintérieur).  (VII)  Paroles  de  17-  (IH)  Portrait  par  Napo- 

Napoléon,  a5i.  léon.-Le  disait  on  général  de 

Montébeilo  (Duchesse  de).  monarchie , 24a.  Impliqué 

(I)  Daiqe  d’Iionneur  de  Marie-  dans  la  conspiration  de  Pi- 

Louise. -Ce  qui  porta  Napoléon  chegru. -Gouverné  par  sa  fem- 

à la  nommer,*  344.  ~ Eût  pu  me  et  sa  belle-mère. -Lettre  ca- 

étre  reine  d’Espagne,  345.  ractéristique  à sa  femme,  in- 

Montenotte  (Bataille  de).  terceplécj  la  première  idée  de 

(II)  Chapitre  de  la  campagne  Napoléon  est  de  la  rendre  pu- 

d’Italie  dicté  par  l’Empereur,  blique  ; il  eu  est  détourné  par 

aoo.  grandeur  d’ame  , 3o3.  ( IV  ) 

Montesqoioü  (Afifli/ome  </e.)  Contre  le  Directoire  au  18 

(I)  Belle  opinion  de  l’Empe-  Fructidor.  - S’y  perdit  tout-à- 
reur  sur  elle,  346.— Comment  fait  sous  le  rapport  du  devoir 

elle  élevait  le  Roi  de  Rome,  et  sous  celui  de  l’honneur  , 
347-  Affection  de  cet  enfant  168.  Paroles  de  l’Empereur 

pour  elle , 348.  sur  )a  bataille  d’Hobenlinden  , 

MoNTXSSON(Afa</.  </e.)(VII)  igg.  (VI)  Avait  connu  la  tra- 

Avait  fait  demander  à Napo-  bison  de  Pichegru  trois  mois 

léon  à prendre  le  titre  de  douai-  a^ant  qu’elle  ne  fut  décou- 

riere  d Orléans. -Avait  élé  ma-  verte,  et  l’avait  tenue  seerète. 

riée  avec  le  consentement  du  . Avait  trahi  la  patrie  en  se 

Roi,  34.  taisant. -En  parlant  aussi  tard, 

MoHTHOLoir  (M.  de).  (I)  Se  aceablait  un  roalbeuriux  , 3ai . 

rend  à l’Élysée  enapprenantle  (vil)  Sa  conspiration.  Paroles 

retour  de  l’Empereur  après  jg  Napoléon,  286.  Gouverné 

Waterloo,  18.  Suit  l’Empereur  pa,  femme,  289.  Avait  con- 

a Sainte-Hélene,  86.  féré  avec  Georges  et  Pichegru , 

Morale  (III).  Dissertations  290.  Sa  dénégation  absolue  put 

de  l’Empereur  sur  diSérentes  seule  le  sauver.-Détails  , etc. , 

maximes. -Disait  que  les  hom-  291. 

mes  ne  sont  point  si  ingrats  ' Moscou.  (V)  Paroles  de  Na- 
qu’oD  le  prétend.  - Combattait  poléon  sur  l’incendie  de  Mos- 
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cou,  35o.  Ditait  que  les  fic- 
tions de  l'incendie  de  Troie 
n'égalèrent  jamais  celle  de 
Moscou,  35 1.  Description  de 
Moscou  cl  de  ton  incendie, 
par  le  baron  Larrey  , 357- 
Mochad-Bev.  (1)  Sa  pensée 
utr  l’armée  française.-Est  éton- 
né de  la  petitesse  de  taille  des 
généraux  français, 

Murat  (Roi  de  Naples).  (11) 
Opinion  de  l’Empereur,  i5. 
Soncommeneemeiit , i88.  Cau- 
se active  des  malheurs  de  la 
France  en  i8i4 Nouvelle 
c»iute  en  i8i5  pour  avoir  atta- 
qué les  Autrichiens  contre  les 
intentions  directes  de  Napo- 
léon , L’Empereur  niit 

voulu  l’avoir  à Waterloo.- Ce 
qui  l’en  empêcha.-Dit  qu’il  eût 
peut-être  valu  la  victoire,  s45. 
Parallèle  de  sou  débarquement 
avec  celui  de  Napoléon,  243. 
(IV)  Aucun  grand  pr.sonnage 
du  jour  n’avait  poussé  plus 
loin  que  lui  le  ridicule  de  la 
parure  : Appelé  Roi  Francont  ^ 
375.  L’Empereur  disait  qu’il 
avait  décidé  les  malheurs  de 
1814. -Qu’on  ne  pouvait  conce- 
voir plut  de  turpitude  que  ta 
proclamation  en  se  séparant 
du  Vice-Roi,  377.  Fut  cause 
une  seconde  fois  de  notre  perte 
en  i8i5.  Sa  malheureuse  fin, 
répond  à toute  ta  conduite, 
377.  - Paroles  de  l’Empereur 
sur  son  exécution,  379- 
Napoléom.  (I)  Son  retour  à 


l’Élysée  après  Waterloo,  18. 
Est  sollicité  d’abdiquer.-II  ab- 
dique, 90.  Reçoit  les  remerci- 
mens  du  Corps  Législatif,  21. 
Ceux  de  la  Chambre  des  Pairs , 
22.  Reçoit  le  gouvernement 
provisoire,  92.  Se  rend  à la  Mal- 
maison, 23.  Offre  de  se  mettre 
à la  tète  des  troupes  pour  bat- 
tre l’ennemi , 3o.  Part  pour 
Rochefort,  3l.  Al  rivée,  34- 
Envoie  vers  le  commandant  de 
l’escadre  anglaise  , pour  les 
saufs-conduits,  3ç.  So“  incer- 
titude sur  le  parti  qu’il  doit 
prendre , 39.  Écrit  au  Prince- 
Régent  pour  se  mettre  sous  la 
protection  des  lois  britanni- 
ques , 43-  -Se  rend  à bord  du 
Bellérophon,  47-  Reçoit  la  vi- 
site de  l’Amiral  Hotham  , 4?- 
Départ  pour  l’Angleterre , 48. 
Sa  prompte  influence  sur  les 
Anglais  du  Bellérophon,  5o. 
Résumé  des  motifs  qui  out 
dicté  sa  détermination  , 55. 
Arrive  à Torbay,  5y.  Ne  peut 
croire  qu’on  veuille  le  déporter 
à Sainte-Hélène,  62.  Pièce  mi- 
nistérielle concernant  sa  dé- 
portation , 67.  Conserve  le  plus 
grand  calme , 68.  Sa  pensée  sur 
le  suicide , 74.  Envoie  sa  pro- 
testation, 78.  Personnes  qui  le 
suivent  à Sainte-Hélène,  81. 
On  lui  laisse  son  épée , 88.  On 
visite  set  effets , 89.  Se  rend 
sur  le  Nortbumherland , go 
Départ  pour  S'*-Hélène,  91. 
Voulait  prendre  l’incognito 
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sou>  le  nom  de  colonel  Duroc , 
ou  Muiron,  g3.  Deicription 
de  (on  logement  à bord , g3. 
Ses  habitudee,  g3.  i5  Août, 
faveur  bizarre  de  la  fortune  , 
n4-  — S'dcrit  indifii^remment 
Bonaparir  on  Buonaparte,  i ig. 
Ancieonetd  de  sa  famille,  iig. 
Anecdotes  de  l’Empereur  Fran- 
çois à ce  sujet,  ISO.  Divers  dé- 
tails sur  scs  aïeux,  lao.  Est 
amené  à Paris  par  son  père, 
137.  Anecdotes  et  détails  de 
sa  naissance.  - De  son  enfan- 
ce, 137.  Arrive  à Brienne,  i38. 
Sobriquet.  - Son  caractère , - 
Sa  conduite , i38.  Ficbegru 
son  maître  de  quartier  et  son 
répétiteur,  i4o.  Anecdotes  sur 
sa  confirmation,  Le  Pape 
fixe  sa  fête  au  i3  août,  jour 
du  concordat,  i43.Est  désigné 
pour  aller  à l’école  militaire  de 
Paris.  - Anecdotes,  i44-  Opi- 
nion de  ses  maîtres  sur  lui,  i45. 
Kaynal  lui  fait  accueil,  i47- 
Mot  de  Paoli,  i47'  Entre  lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  la 
Fère. — Dans  celui  de  Greno- 
ble, i48.  Rejoint  son  régiment 
àValence.-Ses  camarades,  i48. 
L’aflèction  de  M“”  du  Colom- 
bicrinfluence  probablement  sa 
carrière,  i4g.  Jalousie  de  ses 
camarades,  i5o.  Son  inclina- 
tion pour  MU»  du  Colombier, 
depuis  M'*«  dfc  Bressieux.-La 
retrouve  en  i8o5,  iSo.Son  ins- 
trnetion  aoans , i5i.  Traite, 
suos  l'anonyme,  une  question 


proposée  par  l’académie  de 
Lyon.  - Remporte  le  prix.  -Cet 
ouvrage , sous  l’Empire,  est  dé- 
terré par  M.  de  Talleyrand . et 
mis  au  feu  par  Napoléon,  i5i. 

— Est  mis  à la  tête  du  Poly- 
gone , à Auxonue , pour  ma- 
nœuvrer devant  le  prince  de 
Coudé,  iS3.  — Erreurs  sur  le 
caractère  de  sa  jeunesse,  i53. 
Ses  espiègleries. -Ses  sueeès  dans 
la  société,  i53.Sa  conduite  au 
moment  de  la  révolution , 187. 
Combat- Paoli  en  Corse,  167. 

— Est  nommé  pour  diriger  le 
siège  de  Toulon,  161.  Arrive 
près  du  général  Carteaux.  - 
Saisit  la  direction  du  siège, 
163.  Est  blessé  à la  cuisse , 
170.  - Circonstance  singulière 
qui  lui  cause  une  gale  très- 
maligne.  - Comment  il  en  a 
guéri,  170.  Force  Dugommier 
à attaquer  Toulon,  171.  Prend 
Toulon,  171. — Quand  naquit 
chez  lui  la  première  étincelle 
de  la  haute  ambition,  173. 
— Faitrentrer  au  service  beau- 
coup de  ses  camarades,  173. 
Sauve  des  émigrés  à Toulon, 
174.  Court  des  dangers  de  la 
part  des  patriotes  de  Mar- 
seille, 173.  - Origine  de  Du- 
roc,  178.  De  Junot,  177. — 
Est  mis  en  arrestation  à Nice, 
178.  - Enthousiasme  de  Ro- 
bespierre le  jeune  pour  lui , 
178.  — Le  représentant  Thur- 
rcan.  - Sa  femme,  178.  La  re- 
trouve étant  Empereur.-A  quoi 
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tient  le  tort  des  hooinies,  179. 
—Sa  querelle  avec  Aubry,  180. 
Donne  sa  démission,  181.  £it 
l>lacd  au  bureau  du  mouve- 
ment des  armées,  181.  Son 
liésilation  en  vendémiaire.  Il 
J triomphe,  18a.  Est  nommé 
général  de  l’armée  de  l’inté- 
rieur, i83.  Général  en  chef  de 
l'armée  d’Italie,  184.  Sa  haine 
pour  les  dilapidations,  187. 
S’attendait  à une  grande  ré- 
compense nationale , au  retour 
de  la  campagne  d’Italie,  187. 
Son  désintéressement,  188.  A 
eu  beaucoup  de  peiue  à rétablir 
les  moeurs  de  l’administratLon, 
189. — Pourquoi  pelit  caporal^ 
193.— Différence  de  ton  tyslè- 
raeavec  celui  du  directoire,  193. 
— Il  commence  à dicter  au 
comte  de  Las  Cases  les  cam- 
pagnes d’Italie,  194.— Sa  mar- 
che pour  arriver  ou  trône,  ao6. 
Sa  conduite  comme  souverain, 
ao7.  — Sa  manière  de  dicter, 
aog. — Son  expédition  en  Égyp- 
te, a 39.  Son  influence  sur  l’ar- 
mée d’Égypte  ,a3i.  Dangers  en 
passant  la  Mer  Rouge,  a35.  Re- 
çoit une  députation  des  Cénobi- 
tes du  mont  Sinai'.-Inscrit  son 
nom  sur  le  livre  de  leurs  garan- 
ties, à la  suite  de  ceux  d’Omar 
et  d’AIi. -Reçoit  dans  la  même 
année  des  lettres  du  Pape  et  du 
Schérif  de  la  Mecque,  a35.  Par- 
tage la  fatigue  de  ses  soldats, 
a36.  Singulière  trouvaille,  a3;. 
Sauve  l’grmée  de  Kléber  dans 


le  désert,,  337.  Est  tres-popu- 
laire  en  Égypte.- Nommé  Sul- 
tan  Kébir,  père  du  Jeu^  par 
les  Égyptiens , a38.  Sa  conver 
satiou  avec  un  jeune  Arabe 
aSg.  — Voulait  qu’on  fût  bon 
Français  avant  tout , 343.  — 
Preuve  de  dévouement  qu’il 
reçoit  à Saint-Jean-d’Acre,a44. 
Quitte  l’Égypte  pour  sauver 
la  Fmnce,  a5o.  Aurait  fait 
mettre  Kléber  en  jugement , 
s’il  eût  évacué  l’Égypte  , a53. 
Reçoit,  étant  Consul , les  dé- 
nonciations envoyées  d’Égypte 
au  directoire , contre  lui , 
*33. — Délicatesse  de  son  odo- 
rat-, a56. — Son  calme  en  arri- 
vant à Sainte  - Hélène  , a<>6. 
Débarque  dans  l’ile,  abg.  Oc- 
cupe Briars,  370.  Misères  de 
son  exil,  a8o.-Son  indignation 
contre  les  ministres  anglais.  - 
Dicte  une  note  à cet  égard. - 
Demande  des  nouvelles  de  sa 
femme  et  de  son  fils , 384.  Sa 
vie  à Briars,  388. — Au  ao  mars 
trouve  aux  Tuileries  des  écrits 
remplis  d’infamie  contre  lui.- 
Fait  brûler  ces  papiers,  agS.- 
— Commence  à dicter  la  cam- 
pagne d’Égypte  au  comte  Ber- 
trand , 293.— Ce  qu’il  a laissé 
de  meubles  et  d’argenterie  à 
la  couronne,  39.').  — Reçoit, 
étant  Consul,  des  ouvertures 
de  Mittaii  et  de  Londres. -Sa 
réponse  , 299.  N’a  jamais  fait 
ni  ouvertures  ni  propositions 
de  cession  de  droits  aux  prin- 
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CCS  français,  3oi.— Éprouvait 
souvent , contre  l’opinion  com- 
mune, des  contradictions  an 
Conseil  d’Élat.  — Atiecdotes 
caractéristiques  3 ce  sujet,  3oL 
Livrait  systématiquement  ses 
idées  à des  conseillers  d’État. 
-Pour  quelles  vues,  3i6.  — In- 
svnualions  politiques  à S*«-Hé- 
lène,  329. — Aurait  assez  vécu 
s’il  voyait  la  France  heuftose , 
335.  — Renonce  à monter  à 
eheval  tant  qu’il  sera  suivi 
d’un  officier  anglais,  335. — 
Respect  au  fardeau  , 336.  — 
Ses  conversations  intimes  du 
clair  de  lune,  34o.  Sur  les  deux 
Impératrices,  3io.  — Voulait 
établir  une  Cour  à Bruxelles, 
345. — Comment  il  choisissait 
les  personnes  qu'il  voulait  pla- 
cer, 346.  — Ses  idées  sur  l’é- 
ducation de  son  61s,  et  sur 
l’institut  de  Meudon,  348. 

- Mot  d’un  archiduc  sur  lui, 
348.  — Détails  très-privés, 
35t.  — Est  sans  préjugés , sans 
passions,  sans  ressentimens, 
35 1.  Parle  de  son  histoire 
passée  comme  si  elle  avait 
3oo  ans  de  date,  368.  Le  re- 
niement de  Saint-Pierre,  3yo. 

— Voulait  sc  réserver  la  Corse 
en  i8i5.  - Ne  l’a  point  fait 
pour  ne  pas  donner  de  pré- 
texte aux  alliés  de  rester  en 
France,  376.  — Scs  idées  sur 
l’opinion  publique,  38o.  N’ap- 
partenait qu’à  lui  de  relever 
la  mémoire  de  Louis  XVI, 


38i.  Voulait  faire  de  la  Made- 
leine un  temple  expiatoire 
pour  toutes  les  victimes  de  la 
.révolution  , 38i.  — La  force 
seule  de  son  ame,  non  celle  de 
son  corps,  l'a  fait  résister  aux 
fatigues , 899.  Son  tempéra- 
ment. - Son  système  de  méde- 
cine, 398.  — Sauvé  de  la  ma- 
chine infernale  par  l'ivresse 
de  son  cocher  , 407.  - N’a  pu 
être  qu’un  If  ashingt on  courons 
né,  4i4-  Belles  paroles  touchant 
son  emprisonnement  et  son 
adversité,  4 >7. 

(II)  Dangers  qu’il  court  à 
l’armée  d’Italie  lui  fait  créer 
les  guides , 10,  Est  sur  le  point 
de  tomber  dans  les  mains  de 
Wurmser,  10.  Sa  manière  de 
faire  la  guerre  déconcertait 
tout  le  monde. -Mot  d’un  gros 
officier  allemand , 11.  Anec- 
dote touchante  d’un  chien , 
12.  — Dit  que  le  sort  d’une 
bataille  est  le  résultat  d’une 
étincelle,  d’un  instant,  i4- 
Ce  qu’il  demandait  dans  un 
général,  i6.  Force  d’ame  né- 
cessaire pour  livrer  une  grande 
bataille,  17.  Son  opinion  sur 
divers  généraux  , 17.  — On  lui 
présente  un  jeune  lieutenant 
anglais.  - Singularité  , z5.  Sa 
translation  à Longwood,  33. 
Premier  bain,  87.  Régularise 
sa  maison,  44*  Précieuses  qua- 
lités, 46.  Scs  habitudes  à 
Longwood,  49*  — Son  style 
aux  deux  Impératrices,  61. 
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— Sci  maximes  sur  la  police  , 
65.  Sur  celle  des  lettres,  65, 
Sur  la  liberté  de  la  presse,  68. 
Idées  libérales,  68. — Première 
tournée  à cheral , 69.  Paroles 
sur  l'Amiral,  7a.  — Son  mé- 
pris pour  la  population,  75. 
Son  systèmedegouTeruement, 
75.  — A été  souvent  blessé 
dans  ses  batailles;  le  cachait 
soigneusement,  81.  — Prêt  à 
disparaître  dans  on  marécage 
à Sainte-Hélène,  96.  — N’a 
jamais  voulu  qu’en  réfutât  les 
libelles  contre  lüi,  100.  Poison 
de  Milhridate,  loi,  — 11  la- 
boure un  sillon,  loa.  Denier 
de  la  veuve,  loa.  Ne  hait 
point  l’Amiral,  io3.  Sa  vie  k 
Longwood,  Il  O.  Ses  courses  k 
cheval,  iii.  La  nymphe,  iii. 
Donnait  des  sobriqiiets,  iia. 
Sur  ta  place  la  plus  forte , i la. 
Sur  l'imagination,  117. — Con- 
trariétés de  la  part  de  l’Ami- 
ral , i37.-Coiiché  en  joue  par 
un  soldat  anglaisa  Sainte-Hé- 
lène, ia8.  Riait  de  pitié  des 
libelles  contre  lui,  i33.  Ap- 
prend l’anglais,  i38.  — Disait 
qu’on  avait  gâté  toutes  ses  in- 
tentions touchant  les  univer- 
sités, i38.  — Première  leçon 
d’anglais , iSq.  - Conversation 
sur  l’armée. -La  chimie.- La 
politique.  - L’Inde,  etc.,  i4i. 
— Dit  impossible  n'élre  pas 
français,  î58.-Danger  à £ylau, 
i58.  A Idna,  i5g,  — Cheval 
embourbé  à Saintc-Hélcoe.  - 
VIII. 
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Sollicitnde  domestique,  17.4. 
Sa  connaissance  avec  José- 
phine, 177. — Apprend  la  mort 
de  Murat,  s4a.  Il  ne  saurait 
exister  aucun  parallèle  entre 
son  entreprise  et  celle  de  Mu- 
rat , 345.  — Paroles  sur  l’état 
de  la  France  et  db  l’Europe 
en  i8i6,  a58;  — Fait  la  pein* 
ture  du  bonheur  domesCqiie.  - 
Être  privé  de  l’habiution  pa- 
ternelle était  n’avoir  point  do 
patrie,  '360.  — Travaux  {qu’il 
avait  fait  faire  à l’île  d’Elbe.  - 
Son  pavillon  respecté  de  tou- 
tes les  puissances,  264.  Com- 
paraison de  l’ile  d’Elbe  à S'»- 
Hélène  , a65.  — • La  campagne 
d’Italie  portera  le  nom  de  Las 
Cases. -Celle  d’Égypte  celui  de 
Bertrand , et  devra  faire  la 
fortune  de  leur  poche  et  de 
leur  mémoire,  270. — Les  four- 
nisseurs et  les  gens  d’affaire, 
fléau  , lèpre  d’une  nation  , 
275.  A son  retour  de  l’île 
d’Elbe , des  maisons  d’.Amster- 
dam  et  de  Londres  lui  ouvrent 
un  crédit  de  100  millions  , 278. 
Jouissait  d’une  réputation  sin- 
gulière parmi  les  bureaucrates , 
279.  La  spécialité  avait  été  un 
des  ressorts  les  plus  heureux  de 
son  administration , 280.  Était 
venu  à bout  de  créer  l’adminis- 
tration la  plus  pure  et  la  plus 
énergique  de  l’Europe.  - Avec 
les  Moniteurs  seuls  eût  pu  tra- 
cer l’histoire  de  toute  l’admi- 
nistration financière  de  son 
3a 
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règne  , a8i.  - L’eau,  l’air  et  le 
feu  avaient  èU  les  seuls  enne- 
mis d’une  régénération  univer- 
selle , a86.  Difficultés  pour 
créer  une  Cour  , agi.  Il  avait 
fait  celle  des  Tuileries  la  plus 
krillunte  que  l’on  eût  jamais 
vue.  - Coiiâkrva  toujours  une 
extrême  simplicité,  agi.  Réta- 
blit les  levers  et  le  couchers. 
Les  présentations  spéciales,  - 
Les  titres.  - Les  décoration! , 
aga.  - Anecdote  de  Tarare  , 
ag4.  - Forma  sa  maison  d'hon- 
neur de  personnes  que  la  révo- 
lution avait  élevées  et  dans  les 
familles  anciennes qn’elleavait 
dépouillées.  - Visait  par-  là  à 
éteindre  les  haines  et  faire  la 
fusion  des  partis  , ag.*).  Les  of- 
ûciers  de  sa  maison  considérés 
dans  les  cours  étrangères  à 
l’égal  des  princes  , ag7.  Ses 
châteaux  renfermaient  4o  mil- 
lions de  mobilier  et  4 millions 
de  vaisselle,,  ag8.  Devait-il  ré- 
tablir le  grand  couvert?  - Rai- 
sons pour  et  contre,  agg.  Son 
idée  favorite  , la  paix  obte- 
nue, était  de  faire  des  tour- 
nées perpétuelles  dans  les  dé- 
partemens,  3oî.  - Ne  croyait 
point  à la  médecine , 3og,  Vou- 
lait interdire  les  remèdes  hé- 
roïques,3ii  . Entreprenait  sou- 
ventCorvisart.3ii.  Dédnition 
de  la  folie.  - Différence  entre 
le  sommeil  et  la  mort,  3i3. 
Médecine  de  Babylone,  3i5. 
— Sa  voiture  perdue  à Water- 


loo, Sig.  Zèle  de  ses  servi- 
teurs, 3ao.  - Entrevue  de  Dres- 
de. - Epoque  de  sa  plus  hante 
puissance.  - T a paru  le  Roi 
des  Rois,  3ai.  Il  gorgea  dedia- 
mans  tous  ceux  qui  l’appro- 
chèrent. - N’eut  d’autre  garde 
que  les  gardes-dn-corps  saxons, 
3ai.  Paroles  affectueuses  sur  le 
Roi  de  Saxe etia  princesse  Au- 
guste, 3aa.  - Ses  idées  sur  la 
puissance  rosse. -Sur  Constan- 
tinople. - A pensé  affranchir  la 
Grèce,  3a6.  - Jamais  n’avait 
surpris  de  mauvaise  humeur 
dans  ses  deux  femmes,  3a6.  - 
Ses  idées  et  ses  projets  pour  le 
bonheur  de  la  France  , 3a8. 
Tout  ce  qu’il  possédait  s’est 
fondu  dans  les  besoins  de  la 
patrie.  - 11  demeure  nu  surson 
roc,  334.  Sa  conversation  avec 
M.  B.  Constant  en  i8i5,  3.3g. 
— Fait  demander  à l’Amiral 
si  une  lettre  de  lui  an  Prince- 
Régent  serait  envoyée,  344. — 
Son  nom  n’était  prononcé  à 
l’île  de  France  qu’avec  atten- 
drissement, 35i.  Jeux  demots , 
35a.  — Se  vantait,  dans  les 
couches  de  l’Impératrice,  d’a- 
voir été  aussi  bon  mari  qu’au- 
cun bourgeois  de  la  rue  Saint- 
Denis.  - Rassure  Dubois.  - Lui 
dit  de  se  conduire  comme  s’il 
attendait  le  fils  d’un  savetier  , 
356.  — Dormait  souvent  pen- 
dant la  bataille.  - Disait  ce 
sommeil  un  avantage,  364.  - 
Divers  de  set  camarades  de 
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l'artillerie , 37».  - Croyait  son 
nom  ineonna  i qoelqaes-una, 
néme  dana  Paris.  - Ne  i’^tait 
en  aucun  paya,  même  à la 
Chine , 376.  — Examen  de  cona- 
cience  politique,  876.  — Ne 
a’ëtait  jamaia  adreaaë  aux  chefs 
pour  gagner  les  partis  ; mais 
avait  attaquë  la  masse  des  par- 
tis pour  dédaigner  les  chefs, 
383.  N’avait  pas  eu  tort  d’a- 
voir employé  des  nobles  et  des 
émigrés.  — Les  vrais  coupables 
avaient  été  les  intrigans  de  ton- 
tes couleurs  et  de  toutes  les 
doctrines,  384.  " Se  serait  re- 
levé du  pied  des  Pyrénées  s’il 
eût  été  son  petit-GIs,  385.  Trahi 
par  ceux  qui  lui  devaient  tout, 
385.  - Lesbulletinsélaienttrès- 
véridiques,  887.  - S’il  eût  en- 
levé Saint  - Jean  - d’Acre  , il 
opérait  une  révolution  dans 
l’Orient.  - Eût  changé  la  face 
du  monde,  38g. 

(111)  Description  deson  ap- 
partement à Longwood,  g.  Dé- 
tails minutieux  de  sa  toilette, 
ta.  Son  costume  à Sainte-Hé- 
lène, i5.  — Se  regardait  à la 
tète  des  affaires,  comme  au  mi- 
lieu de  batailles  dont  les  cons- 
pirations étaient  les  boulets.  - 
S'abandonnait  à son  étoile,  17. 
Comptait  3o  et  quelques  cons- 
pirations à pièces  authentiques. 
En  cachait  autant  qu’il  pou- 
vait, 17.  Complot  de  Georges, 
17.  De  Céraeby,  18.  Attentat 
du  fanatique  de  Schoenbrunn , 


ïo.  — Partis  à prendre  aprér 
Waterloo , sa.  Pensait  qu’il  eût 
sauvé  la  patrie , si  le  Corps  Lé- 
gislatif eût  voulu  y concourir  , 
a6.  Avait  été  surnommé  le  100 
mille  hommes,  3l.  N’avait  ni 
préjugés  ni  passion. -Sa  raison 
dictait  toujours  sestiugemens.- 
Gardait  en  hii-mèmc  les  im- 
pressions de  la  peine  qu’on  lui 
causait , et  les  émotions  de 
bienveillance  et  de  sensibilité 
qu’on  lui  faisait  éprouver , 34. 
— Dit  que  s’il  eût  gagné  l’A- 
mérique , eût  de  là  protégé  la 
France  contre  les  réacteurs, 
37.  Ses  paroles  sur  les  idées  li- 
' bérales  et  leur  marche  irrésis- 
tible, 38.  Dit  qu’il  avait  refer- 
mé l’outre  des  vents , déchirée 
depuis  par  les  baïonnettes  des 
réacteurs  . 5s. — Refuse  la  pre- 
mière visite  de  sir  Hudson  Lo- 
we  , 54.  Remontrances  pater- 
nelles, 58.  — Dès  Fontaine- 
bleau , avait  prévu  son  retour 
en  France  , 5g.  — Convention 
des  souverains  relative  à sa 
captivité,  69.  Ne  voyait  que 
deux  grandes  chances  pour 
sortir  de  Sainte- Hélène , 71. 
—Disait  que  dans  10  ans  l’Eu- 
rope serait  toute  cosaque  on 
tout  en  république  , 72. — Belle 
conversation  avec  le  colonel 
Wilsk,  75.  — Demandait  au 
Prince-Régent  la  liberté  ou  on 
bourreau,  82.  — Porte-feuille 
‘perdu  à Waterloo,  63.-Aure- 
tour  de  Moscou  est  sur  le  point 
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•d'étrc  -arréti  en  Siléaie , 86.  - 
Son  compte  de  toilette,  à 
Sainte-Hdlène,  ne  ae  montait 
qu’a  4 napolëona  par  moia,  86. 
Songe  i prendre  aur  Eugène 
un  crédit  annuel  de  6 mille 
napolèona.  - Lui  avait  donné 
plua  de  4o;.milliona,  87.  - Son 
ameublement  rue  de  la  Vic- 
toire, 88.  Donne  le  prix  dn 
Irène  et  dea  ameuUemena  im- 
périaux.-Détaila,  etc.,  88.  Son 
faire  daua  son  administration 
domestique,  89.  — Disait  que 
les  bommea  qui  ont  ' changé 
l'Univers  n’y  sont  jamais  par- 
venus en  gagnant  dea  chefs; 
mais  en  remuant  dea  maasea.  - 
C'était  la  marche  do  génie, 
9a  En  ramenant  à la  civilisa- 
tion a ramené  au  bon  goût, 
g4- — Richard  Coeur-dc-Lion , 
94. — Ses  proclamations  en  Ita- 
lie, 98.  Rit  de  celles  qu’il  avait 
faites  en  Égypte,  98.  Disait 
avoir  été  obligé  de  parler  lé- 
gèrement liii-méme  de  la  re- 
ligion , pour  pouvoir  amener 
les  soldats  français  à en  en- 
tendre parler,  99.  Ne  s’est  ja- 
mais habillé  en  musulman.  - 
N'est  entré  dans  une  mosquée 
que  comme  vainqueur,  99. 
Disait  que  l'Empire  d’Orient 
et  la  sujétion  de  toute  l’Asie 
eussent  bien  valu  on  turban 
et  des  pantalons,  99.  — Re- 
commande aox  captifs,  prés 
de  lui,  d’ètre  frires,  io4. — Dé- 
tails sur  la  guerre  de  Rnssie , 


108.  Parallèle  de  tes  succès  en 
Allemagne,  avec  ceux  des  al- 
liés contre  la  France , 1 1 5.  Ses 
conditions  après  la  victoire,  à 
Austerlitx,  i léna,  à Wagram, 
116.  Ambitionnait  d’arbitrer 
nn  jour  la  grande  cause  des 
peuples  et  des  Rois  , 116.  A 
fait  la  grande  faute  à Wagram 
de  n’avoir  pas  partagé  l’Autri- 
che en  plutienrs  royaumes.  - 
A reçu  à cet  égard  des  sollici- 
tations d’on  des  Archiducs, 
116.  Se  sentait  des  sentimens 
trop  bourgeois  sur  l’article  des 
alliances. -Son  mariage  l’avait 
perdu.  Il 7.  — Réclusion  pour 
maladie,  iiç.-Disait  l’indépen- 
dance de  la  patrie  être  aussi 
comme  l’honneur,  une  f/r  er- 
carpée  et  sans  bords,  lâS.  Di- 
sait que  pour  avoir  possédé  on 
trône  et  distribué  des  couron- 
nes, il  n’avait  point  oublié  sa 
condition  première,  l3i.  Ne 
demandait  point  une  maison 
et  des  meubles;  mais  nn  bour- 
reau et  un  linceul,  i3i.  Di- 
sait qu’il  faudra  bien  qu’un 
historien  français,  s’il  a du 
coeur,  lui  restitue  quelque  cho- 
se.-Dit  avoir  récompensé  tous 
les  mérites  et  reculé  les  limites 
de  la  gloire.-Analyse  toute  son 
histoire  en  peu  de  lignes,  a 10. 
Dit  que  le  Moniteur  demeore- 
raitsa  justi6cation,ai3.-Sesin- 
tentions  sur  les  émigrés,  327- 
— Circonstances  heureuses  qui 
ont  concouru  à amener  sa  pro- 
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digiease  carrière,  aSo.Lc  grand 
nombre  de  ses  frères  loi  a étd 
très-utile.  - Son  mariage  arec 
Mad.  Beauharnais  l’a  rais  en 
point  de  contact  arec  toute  la 
noblesse,  a3i.  Son  origine 
étrangère  l’a  fait  regarder 
comme  un  compatriote  par  les 
Italiens , lors  du  mariage  de  la 
princesse  Pauline  et  du  cou- 
ronnement par  le  Pape,  23a. 
Le  nom  de  Napoléon , peu 
connu,  poétique,  est  venu 
ajodler  encore  quelque  chose 
à la  grande  circonstance,  a33. 
— Austerlitz  ébranla  la  vieille 
aristocratie.  - Tilsilt  la  subju- 
gua.- Qae  n'estAl  lé^time?  di- 
sait-elle, a34.-Ne  peut  même, 
è Sainte-Hélène,  échapper  aux 
suggestions  du  dehors,  aSq.— 
Appelé  è l'Institut  le  géomètre 
des  batailles , le  mécanicien 
de  la  victoire,  2^9.  Avait  pré- 
sidé constamment  an  Conseil 
d’Ëtat,  les  séancesdu  Code  Ci- 
vil.-Grande  part  qu’il  y prend. 
-Ses  brillantes  im  provisations , 
Son  opinion  sur  la  nlarine 
et  les  Amiraux , 260.  Avait 
rendu  tous  ses  ministères  faci- 
les, 261. — Se  dit  arrivé  au 
trône  vierge  de  tout  crime. - 
N’aura  pas  à craindre  de  la 
postérité  le  reproche  d’avoir 
été  trop  méchant;  mais  peut- 
être  trop  bon,  26g.  Reçoit  les 
passagers  de  la  flotte  du  Ben- 
gale, 371. — Dit  qu’on  lui  a 
envoyé  à Sainte-Hélène,  plus 


qn’on  geôlier.  — Conversation 
vive  avec  le  gouverneur,  ago. 
— Bruits  ridicules  sur  lui  et  la 
reine  Hortense,  Sao.  Ses  pa- 
roles sur  les  membres  de  s.v 
famille, Sai.— Dissertation  sur 
des  maximes  de  morale,  327. 
Son  jugement,  sur  les  hommes, 
327.  Ses  remarques  sur  la  Bi- 
ble, 3ag.  Disait  que  la  clé- 
mence était  le  premier  do- 
maine des  souverains. -Qu’il 
ne  devait  paraître  que  com- 
me un  bienfait,  334. 
prochait  la  scène  de  Portalis 
au  Conseil  d’État.-Celle  de  M. 

G aux  Tuileries,  334. 

Questions  sur  le'fanboorgSaint 

Germain.  Sur  Mad.  de  S 

336. — Danger  qu’il  court  à 
St.-Cloud  en  menant  une  ca- 
lèche, 338.  A Aoxonne  en  se 
baignant,  33g.  A Marly,  à la 
chasse  du  sanglier,  33g — Si 
an  lien  de  l’expédition  d’É- 
gypte il  eût  fait  celle  d’Irlande 
ou  si  de  légers  dérangemens 
n’eussent  rois  obstacle  i son 
entreprise  de  Boulogne  , que 
serait  an  jourd’hni  l’Angleterre , 
le  Continent,  le  monde  poli- 
tique? 343. — S’il  se  trouvait 
quelque  chose  en  Kiirupe  , il 
le  devait  & la  prévoyance  de 
quelques  amis  , 34-3.  S’il  eût 
gagné  l’Amérique  , comptait 
appeler  à lui  tons  ses  proches, 
-Ce  fût  devenu  le  noyau  d’un 
rassemblement  national , 346.  ' 
Les  événemens  de  l’Europe  au- 
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Taient  groupé  autour  de  lui  36i.  Se  dit  une  parcelle  de 

loo  millions  et  6o  mille  indi-  rocher  lancée  dans  l’espace.  • 

vidus  , 346.  Disait  ne  pouroir  N’avoir  pas  regretté  la  perto 

se  trouver  simple  particulier  du  trôue.-Sous  son  consulat 

sur  le  continent  de  l'Europe,-  ne  veut  pas  admettre  les  fai- 

Était  devenu  de  tous  les  pays,  seurs  d’aEbires  dans  la  société 

347.  Eût  pu  gagner  l'Améri-  des  Tuileries,- Difficulté  pour 
que.-Ne  pensait  pas  que  sa  di-  la  composer,  3€a.  Trouvait 
gnité  lui  permitle  déguisement  moins  d’embarras  à son  retour 
et  la  fuite  , 348,  Croyait , en  de  l’ile  d’Elbe  , la  disait  toute 
s’éloignant  lentement , devoir  composée  de  ce  qu’il  appelait 
donner  une  grande  marque  de  ses  veuves  : maréchale  Duroc, 
couGance  au  peuple  français.-  duchesse  d’istrie,  364.  Conspi- 
Ne  désespérait  pas  de  lui  être  ration  de  George  , 368.  • • 

utile  encore.-S'il  est  à Sainte-  (IV).  Ses  belles  paroles  i on 
Hélène , c’est  à ce  sentiment  membre  de  l’institut  sur  le  dis- 

qu’d  le  doit  1,  348.  Ne  pouvait  cours  de  réception  de  M.  de 

sauver  la  nation  qu’avec  elle-  C. Ii4.  Avait  fait  tout 

même , 35o.  Avait  porté  l’in-  pour  accorder  tous  les  partis  , 

dustrie  en  France  , à un  degré  ti6.  N’avait  jamais  demandé 

inconnu.  Était  le  premier  en  ce  qu'on  était,  ce  qu’on  avait 

France  qui  eût  dit  d’abord  l’a-  été  , ce  qu’on  avait  dit , fait  ^ 

griculture  , puis  l’industrie  , écrit  ; ta  seule  question  était  : 

enfin  le  commerce. -On  lui  Voulet-vous  être  bon  Fronçait. 

doit  la  conquête  du  sucre,  de  avec  moi  ? Il  poussait  dés-lora 

l’indigo.  - Avait  proposé  un  dans  un  défilé  de  granit  où  il 

million  pour  celui  qui  eût  montrait  à l’extrémité  l’hon- 

trouvé  à filer  le  lin  comme  le  neur , la  gloire  , la  splendeur 

coton , 35 1 . — Tous  ses  méde-  de  la  patrie,  i iG.  F rappait  les 

cins  le  prémunissent  contre  le  masses  sur  de  simples  iodivi- 

poison  , 35a. — Sur  la  Corse  et  dus.  - Ses  colères  tant  citées 

le  p.ays  natal. -Détails  , 355.  n’étaient  que  feintes.  - Anec- 

Paoli  le  dit  un  homme  de  dote  à ce  sujet , 117. — Détails 

Plutarque  , 357.  Dans  sa  jeu-  sur  la  dépense  de  sa  table  aux 

nesse  avait  écrit  une  histoire  Toileries  , lai.  Avait  eu  dans 

de  Corse  , qui  se  trouve  per-  ses  caves  aux  Tuileries  , jus- 

dne  , 358. — A Fontainebleau  qu’à  4oo  millions  en  or,  en- 

eùt  pu  se  réserver  ce  qu’il  eût  tièrement  à lui  ; si  bien  qu’il 

voulu;  l’humeur  du  raomeut  n’en  existait  d’autres  traces 

le  décida  pour  l’ile  d’Elbe , qu’un  simple  petit  livret.  - 
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Tout  s’était  fondu  , disait-il , 
dans  les  rerers  et  les  besoins 
de  la  patrie  , laa.  Avait  fait 
entrer  en  France  plus  de  a 
milliards  de  numéraire  , laa. 
— Voulait  que  chacun  de  ses 
mémoires  portât  le  nom  de 
celui  auquel  il  l’avait  dicté  , 
laS.  - Avait  adopté  tous  tes 
enfans  des  militaires  tués  à 
Austerlitz  , i3i.  Aurait  voulu 
que  toutes  les  places  fussent 
données  a des  militaires  bles- 
sés ou  à des  vétérans , i3a. — 
Son  entourage  àsa  Cour  croyait 
la  plupart  des  absurdités  débi- 
tées sur  son  compte  , — 

Ses  opinions  religieuses  , i43. 
Se  refuse  à aller  communier 
en  grande  pompe  à Notre- 
Dame,  disant  qu’il  n’y  croyait 
pas  assez  pour  que  cela  lui  fût 
bénéficie!  ; mais  qu’il  y croyait 
trop  pour  commettre  un  sacri- 
lège , i46.  Dit  pouvoir  paraî- 
tre devant  le  tribunal  de  Dieu 
et  attendre  son  jugement  sans 
crainte;  il  s’y  montrera  vierge 
de  tous  crimes  si  communs 
aux  chefs  de  dynastie-,  Se 
montre  ravi  de  la  morale  de 
l’évangile,  i49- — Dicte  le  por- 
trait des  Directeurs,  i5o.  Par- 
tis à prendre  au  i8  fructidor  , 
163.  Son  ordre  du  jour  à son 
armée  décide  la  question,  i63. 
Ce  qu'il  aurait  fait  si  les  Con- 
seils l’eussent  emporté , 164. 
Principales  raisons  de  la  paix 
de  Campo-Formio,  du  refus  de 


demeurer  au  congrès  deRastadt 
et  de  l’entreprise  d’Égypte,  167. 
— Rien  n’était  dangereux  et 
perfide  comme  les  conversa- 
tions olficielles  avec  les  agens 
diplomatiques  anglais. -Cite  la 
sienne  avec  lord  Whitworlh.- 
Combien  l’imposture  l’avait  dé- 
naturée, 171.  Démontre  le  ma- 
chiavélisme anglais,  lyS.  Dit 
que  lord  Cornrvallis  était  le 
premier- Anglais  qui  lui  eût 
donné  une  bonne  opinion  de  sa 
nation  , puis  Fox  et.  l'amiral 
Malcolm  , 178.  Dit  qu’il  suffi- 
sait d’une  demi-douzaine  de 
Fox  et  deCornwallis  pour  faire 
la  fortune  morale  d'une  nation , 
179. — Ses  paroles  sur  certains 
caractères  de  la  révolution  , 
i83,  — A son  retour  de  l’ile 
d’Elbe  eût  reconnu  l’indépen- 
dance de  Saint  - Domingiie  , 
186.  Pensait  avoir  commis  une 
grande  faute  en  cherchant  à la 
soumettre  par  la  force,  186. — 
Dicte  des  fragmens  de  notes  sur 
la  Convention,  189. — Son  opi- 
nion sur  la  liberté  de  la  presse, 
3o5.-Donne  l’historique  de  la 
guerre  d’Espagne,  306.  Résout 
de  continuer  dans  sa  propre  dy- 
nastie, le  système  de  famille  de 
Louis  XIV,  et  d’unir  l’Espagne 
aux  destinées  de  la  France, 
307.  Disait  que  l’Europe  et 
même  la  France  n’avait  jamais 
eu  une  idée  juste  de  la  situa- 
tion de  Ferdinand  àValencey, 
307. Assurait  n’avoir  dans  cette 
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affaire,  pai  pki>  que  dans  au- 
cune autre  occasion  politique, 
manqué  de  foi,  ni  violé  de  paro- 
les, 3i3.  Avait  saisi  l’occasion 

uniquequeluiprésentaitla  for- 
tune pour  régénérer  l’Espagne, 
l’enlever  i l’Angleterre , et 
l’unir  intimement  i notre  sys- 
tème , 3i4-  Avait  péché  plul&t 
par  une  audacieuse  franchise 
et  par  un  excès  d’énergie,  que 
par  détours  et  supercherie.  - 
Avait  voulu  agir  comme  la  pro- 
vidence, et  frapper  de  trop 
haut,  ai4.  N’avait  jamais  pris 
part  à aucune  des  intrigues  de 
la  cour  d'Espagne,  316.  Se  fait 
céder  la  couronne  d’Espagne 
par  Charles  IV  et  Ferdinand 
VIL- Ne  fait  employer  contre 
eux  ni  violence  ni  menace , 
3 1 8.  Sa  belle  lettre  à Murat  sur 
les  affaires  d’Espagne,  33t.  — 
Eût  voulu  proscrire  le  coton 
en  France,  pour  mieux  soute- 
nir les  batistes  et  les  linops, 
a3o. — Détails  curieux  sur  les 
conférences  de  Tilsitt.  - Anec- 
dotes, etc.,  a3i.  — Sur  l’éti- 
quette , a3i.  ( f'oyez  ce  mot), 
— Sur  le  Conseil  d'État,  a45. 
(Voyez  ce  mot). — Habitudes, 
soins , et  galanteries  de  ses  ser- 
viteurs , 263.  - Quelques-unes 
de  ses  paroles  au  Conseil  d’É- 
tiit,  aSg.  — Souvenirs  de  Wa- 
terloo, 271. — Sur  la  campagne 
de  Russie.  - Son  29*  bulletin 
a été  le  désespoir  des  libellistes. 
-Lui  ont  reproché  d’avoir  exa- 


géré , 376,  — Paroles  prophé- 
tiques sur  sonretour  en  F rance. 
-Un  ministre  anglais,  ou  la 
princesse  Charlotte  de  Gallet 
qui  l’eussent  rendu  au  pouvoir 
l’eussent  contenu  par  la  recon' 
naissance  bien  plus  que  par 
des  armées  , S77.  — Témoi- 
gnage d’Hornemann  en  faveur 
du  général  Bonaparte,  3g4.— • 
Sur  le  commerce,  l’agriculture 
et  l’industrie , ag6.  L’anéantis- 
sement du  commerce  sous  son 
règne  était  dans  la  force  des 
choses;  un  moment  de  paix 
l’eût  ramené  à son  niveau  na- 
turel , 3oa.  — Sur  l’artillerie  , 
3o2.  — Disait  n’avoir  pu  jouir 
de  ses  victoires  d’Italie,  parce 
que  la  .victoire  du  jour  était 
aussitôt  oubliée  pour  s’occuper 
de  l’obligation  d’en  remporter 
une  nouvelle  le  lendemain,  3io. 
Cherche  à fondre  les  partis  par 
des  alliances  réciproques.  - Im- 
postures de  Lord  Castlereagh 
à ce  sujet,  3i2.  — Irlandaise 
de  Goldsmith.  - Détails  , 3i6. 
— Paroles  sur  le  prince  de 
Galles.  - Observait  que  l’a- 
mour de  la  gloire  ne  se  lisait 
pas  sur  la  figure;  mais  se  trou- 
vait au  fond  du  cœur , 344- 
Sur  les  Stuart. -Les  Nassau. - 
Les  Brunswick,  345.  Se  dé- 
fendait de  s’être  enivré  du  pou- 
voir snprème  et  surtout  de  son 
alliance  avec  l’.kutriche.  - Sa 
joie  et  ses  jouissances  étaient 
naturelles  ; s’y  était  livré  avec 
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trop  de  sincérité,  S46.  Avait 
dit  aouvent  que  le  cœur  d’ua 
liomme  d’état  devait  être  dans 
ta  tête;  malheureusement  en 
cette  occasion  le  sien  était  de- 
meuré à sa  place  pour  les  sen- 
tiroens  de  famille,  347- — Sa 
pensée  sur  le  pillage  des  ar- 
mées , 348.  Beau  caractère  du 
soldat  français,  348.  — Con- 
versation avec  l'amiral  Mal- 
colm , 34g.  — A son  retour 
d’Égypte  court  de  grands  dan- 
gers pour  s’étre  associé  aux 
Modérés.  - Les  Jacobins  Lui 
avaient  offert  de  le  nommer 
Dictateur  , 35a.  - Disait  qu’un 
club  ne  supporte  point  de  chef 
durable,  qu’il  loi  en  faut  un 
pour  chaque  passion. -Se  servir 
un  jour  d’un  parti  pour  l’atta- 
quer le  lendemain , de  quelque 
prétexte  dont  on  s'enveloppe, 
c’est  toujours  trahir,  35a. — 
Fait  répéter  des  fables  au  pe- 
tit Tristan,  365.  Analyse  la 
fable  du  Loup  et  de  l’Agneau. 
- En  condamne  la  morale.  - 
Dit  que  le  ventre  gouverne  le 
inonde,  365. — Pensait  que  la 
figure  était  loin  de  laisser  con- 
naître le  caractère.  - Œil  de 
pic,  367. — Fableingénieusedu 
Masque  de  Fer,  3G7. — Junot. 
-,Sa  femme  , 374.  — Mort  du 
maréchal  Lannes,376  . — Mu- 
rat, 377.  Paroles  remarquables 
sur  sa  mort,  378. 

( V ) Ses  idées  sur  Cher- 
bourg.-Plan  de  guerre  mari- 
VIII. 


time.  - Comptait  la  terminer 
par  une  bataille  d’Actium,  18. 
— N’avait  point  d’éloignement 
pour  les  commissaires  des  al- 
liés à Sainte-Hélène , pas  même 
pour  celui  de  France  ; qu’il 
était  Franf  aïs,  que  ce  titre  était 
ineffaçable  à scs  yeux,  37.— 
Excite , à son  début  en  Italie  , 
tous  les  enthousiasmes  et  toutes 
les  ambitions,  38.  Sa  fortune 
était  dans  sa  sagesse.-Madame 

Grassini,  i5.  M“«  V 39. 

— Disait  avoir  mal  fait  ses 
arran'gemens  avec  le  faubourg 
Saint-Germain  : avoir  fait  trop 
ou  trop  peu  , 3a.  Accueillait 
les  noms  anciens;  ceux  de  no- 
tre histoire,  comme  moyens  de 
vieillir  tout  aussitôt  les  insti- 
tutions modernes  , 34-  — Sa 
première  pensée  était  d’épouser 
une  Française;  ses  ministres 
ne  l’empêchèrent  qu’en  implo- 
rant la  politique,  34.— Motifs 
du  retour  aux  formes  monar- 
chiques, aux  croix,  aux  cor- 
dons, 36. — Étiquette  à Long- 
wood , 38.  — Convaincu  que 
l’extirpation  de  la  mendicité 
était  possible , 4a.— Ses  inten- 
tions sur  l’illyrie,  44-  — Fata- 
lités accumulées  contre  lui  à la 
fin  de  sa  carrière , 46. — Scs 
observations  sur  sa  loi  des  pri- 
sons d’état,  5g.  Assurait  que 
les  Français,  à son  époque, 
avaient  été  les  plus  libres  de 
toute  l’Europe,  64.  'Tous  les 
pays  qui  ont  été  séparés  , re- 
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grettent  les  lois  arec  lesquelles 
il  les  avait  goiftrerniis,  66. — 
Dans  son  expédition  d’Égypte, 
s’il  eût  été  maître  de  la  mer, 
le  fût  devenu  de  l’Orient,  68. 
Avait  acquis  un  tel  empire  sur 
ses  soldats,  qu’il  lui  eût  suiE 
d’un  simple  ordre  du  jour, 
pour  les  rendre  Mahométans , 
69.  Le  désert  avait  toujours  eu 
des  attraits  pour  lui.  - Napo- 
léon , Lion  du  déserl.-hnecdole 
d’un  Chinois,  ;o.  - Dit  à ceux 
qui  l'entourent,  qu’ils  sont  des- 
tinés , en  rentrant  dans  le  mon- 
de, à se  trouver  Jriresk  cause 
de  lui , 73. — Sur  les  rêves , les 
pressentimens,  ctc.-Cagliostro. 
-Mesmer.-Gall.-Lavater,  etc.- 
74- — Accumulation  de  contra- 
riétés , 78. — Conversation  avec 
l’Amiral  Malcom. -Les  souve- 
rains ne  devraient-ils  pas  avoir 
un  cœur.  - En  défendant  son 
titre  d’Empereur,  il  défend 
l’honneur  des  autres  souve- 
rains , 87.  — Sa  Cour,  la  plus 
magnifique  qu’on  eût  vue,  88. 
Dépenses  de  sa  chasse. -Table. 
• Écuries.- Pages,  89.  — Cou- 
vens.-Religieuscs.  g6.  Trapis- 
tes. -Moines,  97.  Disait  n’avoir 
rien  fait  pour  le  clergé,  qu’il 
ne  lui  ait  donné  lieu  de  s’en 
repentir,  97.  N'avait  eu  à se 
plaindre  que  des  évêques  qu’il 
avait  faits  lui-même,  et  nulle- 
ment des  anciens,  98.  Pensait 
qu'après  lui,  peut-être  verrait- 
on  en  France  des  conscriptions 


de  prêtres  et  de  religieuses, 
remplacer  celles  de  militaires  ; 
les  casernes  devenir  des  cou- 
vens  et  des  séminaires , gg-— 
Historique  de  l’émigration  , 
io3.— On  attribuait,  disait-il, 
â de  simples  préjugés,  à de  la 
petitesse,  ce  qui  en  lui  n’était 
que  vues  profondes,  grandes 
conceptions,  maximes  d’État 
de  la  plus  haute  élévation  , 
i4a.  Sa  conversation  avec  M. 
le  comte  de  S....,  sur  les  émi- 
grés, 143.  Voyage  sentimental 
à Nuits,  147.  — Avant  le  ser- 
ment à la  nation^  à la  loi  et  au 
Roi,  s’il  eût  reçu  l’ordre  de 
tourner  ses  canons  contre  le 
peuple , il  ne  doute  pas  qu’il 
n’eût  obéi  ; mais  le  serment  na- 
tional une  fois  fait,  n’eût  plus 
connu  que  la  nation,  i4g.  Té- 
moin oculaire  du  10  août, -Dé- 
tails, i5o.  — Aimait  beaucoup 
les  bals  masqués. -Y  était  en- 
trepris chaque  année  par  un 
même  masque , qui  lui  rappe- 
lait d’anciennes  intimités,  i53. 
Aimait  à s’y  faire  insulter.  - 
Anecdotes,  i54.  Ses  bienfaits 
envers  plusieurs  familles,  i56. 
— Lorsqu’il  lui  venait  une  idée 
utile,  curieuse,  intéressante, 
en  posait  la  question  aux  mem- 
bres de  l’Institut;  la  solution 
était  lancée  dans  le  public  , 
qui  l’adoptait,  onia  repoussait, 
157. — Avait  construitnn  grand 
nombre  de  canaux. — En  pro- 
jetait bien  davantage,  i5g. 


Digitized  by  Google 


RAISONNÉE.  467 


Voulait  faire  de  Paria  la  capK 
laie  de  l’Europe,  iÇl.  Si  le  Ciel 
lui  eût  dounë  ao  ans  de  régne 
et  un  peu  de  loiair,  aurait 
changé  la  face  de  la  France.  - 
Avec  des  budjeta  on  créerait  le 
monde,  161.  Refusait  souvent 
les  fêtes  que  la  ville  de  Paris 
voulait  lui  donner  ; prouvait 
qu’avec  ces  faua  frais  on  ferait 
des  monument  durables , ma- 
gnifiques,i€i  . Il  lui  fallait  toute 
sa  puissance  pour  réussir  à faire 
le  bien. -A  employé  jusqu’à  3o 
millions  en  égoOts,  dont  per- 
sonne ne  lui  tiendra  compte, 
i6a.  Au  pied  comme  à la  cime 
des  Alpes,  dans  les  sables  de 
la  Hollande,  sur  les  rives  du 
Rhin , on  retrouve  toujours  et 
partout  Napoléon. — Comptait 
dessécher  les  marais  Pontins, 
i63.  N’avait  songé  qu’à  prépa- 
rer le  terrain  pour  le  palais  du 
Roi  de  Rome,  en  serait  de- 
meuré là.-Adecdote,  i65.  Avait 
eu  toutes  les  peines  du  monde 
à faire  comprendre  et  adopter 
ton  système  de  bndjets,  166. 

' A set  voyages  de  Fontaine- 
bleau, la  a i5  cents  personnes 
étaient  invitées , logées  et  meu- 
blées ; plot  de  3 mille  y trou- 
vaient à diner,  167. — Regret- 
tait de  n’avoir  pu  faire  compo- 
ser toutes  les  histoires  de  l’Eu- 
rope, depuis  Louis  XIV,  sur 
les  pièces  même  des  relations 
extérieures,  169. — Avait  écrit 
nn  jour  à Sélim  lII.-Réponse, 


170. — S'il  eût  pu  , en  É^pte, 
joindre  les  Mamelouks  à tes 
Français , se  serait  regardé 
comme  le  maître  du  monde, 
170.  — La  régence,  une  det 
époques  les  plus  hideuses  de 
nos  annales,  171.- Gustave  IV. 
te  propose  pour  ton  aide-de- 
camp,  178.  — Les  Suédois  loi 
demandent  un  roi , 17g.  Avait 
attaché  trop  de  prix  à ce  qu’un 
Français  (ht  sur  le  trône  de 
Suède,  1 7g.  Éprouvait  on  ar- 
rière instinct  qui  lui  rendait 
l’élection  de  Bernadotte  désa- 
gréable et  pénible,  1 79.— Avait 
deviné  la  trempe  do  caràetére. 
de  Paul  l*',  i8a.  — Lettre  à 
Bernadotte  sur  son  système' 
continental,  i83. — Sa  vigne  pa- 
trimoniale, etc. -Eu  avait  dis- 
posé en  faveur  de  sa  nourrice. 
-Avait  donné  sa  maison  patri- 
moniale à-  la  famille  Ramoli- 
no,  i8g.  Sa  nourrice.-Était  ve- 
nue à Paria.  - Avait  enchanté 
toute  la  famille  et  avait  eu 
une  longue  audience  du  Pape, 
190.  — Les  milices  de  palais, 
terribles  et  daugerenscs,  198. 
Sous  le  eonsolat,  Paul  loi 
écrivait  souvent,  ig3.  — Ré- 
pétait souvent  n’avoir  jamais 
senti  sa  tête  ni  son  estomac, 
199.  — Fatalité  de  la  campa- 
gne de  Russie,  177.  — Inter- 
pellé par  madame  de  Staël.  - 
La  première  femme  du  monde 
est  celle  qui  a fait  le  plus 
d’enfans , 37g.-Sur  la  religion, 
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387.  Avait  eu  beaucoup  de  ce  traitd.>-Ponrquoi.*Se  diaait 
rëiislance  à vaincre  pour  4tre  une  parcelle  de  rocher 
ramener  le  catholicisme.  — lanc^  dans  l’espace  , 3i4.  — 

On  l'eût  suivi  pins  volontiers  SurrouvragedugëndralS a, 

s’il  eût  prie  la  bannière  pro-  3i5.  — Jugement  sur  le  Tar- 

testante,  38g.  François  l*'.  tofe,  330.  — Ne  se  rappelait 

placé  pour  adopter  le  protes-  pas  d’avoir  pris  une  seule  mé- 
tantisme,  ago.  Paroles  sur  le  decine  aux  Toileries  , 333. 

Pape,  agS.  Avait,  par  la  force  Ne  croyait  point  i la  mëde* 

seule  de  sa  conversation  privée,  cine.  - N’en  était  pas  ainsi  de 
arraché  le  fameux  concordat  la  chirurgie.  - Avait  commen* 
de  Fontainebleau,  agy.  Essaie  cé  trois  fois  des  cours  d’ana- 
de  ramener  le  Pape  par  la  rai-  tomie , les  affaires  et  le  dégoût 

son.-N’y  peut  parvenir,  3g8.  les  avaient  interrompus , 331. 

Ses  intentions  sur  la  religion  — Réponse  officielle  au  Gou- 

et  le  Pape,  s’il  fût  revenu  vie-  verneur  touchant  les  commis- 

torieux  de  Moscou. -Eût  rele-  saires  des  alliés  et  les  embar- 

vé  le  Pape,  l’eût  entouré  de  ras  de  son  budjet , 3ag. — Sur 

pompes  et  d’honneurs;  Paris  l’incendie  de  Moscou  , 35q. 

fût  devenu  la  capitale  du  Ce  qu’il  eût  fait  si  Moscou 

monde  chrétien  ,3oi . La  direc-  n’eût  pas  été  brûlé  , 35s.  La 

tion  légale  des  affaires  ecclésias-  paix  dans  Moscou  accomplis- 

tiques  avait  toujours  été  l’ob-  sait  et  terminait  ses  opérations 

jet  de  sa  méditation  et  de  ses  de  guerre , 353.  Aurait  en  aus- 

V06UX  , 3o3.  — Conversation  si  sou  congrès  et  sa  sainte  al- 

vive  avec  le  Gouverneur. — fiance. — Devenait  le  médiateur 

Quand  il  aura  faim  , il  ira  s’as-  naturel  entre  l’ancien  et  le 

seoir  à la  table  du  brave  53* , nouvel  ordre  de  choses.  — Sa 

3o8,  — Napoléon  demeurera  gloire  eût  été  dans  son  équité, 

le  sujet  de  l’histoire  et  l’étoile  354. — Eût  voulu  un  code  euro-  • 

des  peuples  civilisés  ,3og. — Di-  péen  , une  Cour  de  Cassation 

sait  que  les  libelles  les  plus  européenne  , une  même  mon- 

infàmes  ne  lui  faisaient  rien  , naie  , les  mêmes  poids  et  me- 
nais que  sitôt  qu’on  approchait  sures,  les  mêmes  lois.-L’Eu- 

un  peu  de  la  vérité,  il  sentait  rope  n’eûtfaitdela  sorte  qu’un 

alors  le  besoin  de  so  défendre,  même  peuple,  355.  Sa  dicla- 

3i3.  — Sa  protestation  contre  ture  eût  fini,  et  le  règne  cons- 

le  traité  du  3 août.  — Y avait  titutionnel  de  son  fils  eût 

omis  , à dessein  , le  traité  de  commencé.  — L’eût  associé  à 

Fontainebleau. — Disait  renier  l’Empire.  - Paris  eût  été  la  ca- 
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pitale  du  monde  , et  les  Fran- 
çais l’envie  des  nations.  — 
Ses  loisirs  eussent  dtë  employés 
à visiter  lentement , avec  l’Im- 
pératrice , en  vrai  couple  cam- 
pagnard , tous  les  recoins  de 
l'empire , semant  de  toutes 
parts  les  bienfaits  et  les  monu- 
mens,  356. — Sa  querelle  mari- 
time avec  l’Angleterre  , 374* 
Avait  forcé  les  Américains  à 
se  battre  contre  les  Anglais  , 
en  attachant  leurs  intérêts  à 
leurs  droits  , 375.  Observa- 
tions sur  la  bataille  de  Water- 
loo , 376. 

( VI  ) Se  met  en  (ugement 
devant  tous  les  peuples,  qui 
tous  l’absolvent. -Les  Français 
et  les  Italiens  gémissent  de  son 
absence. -Emporte  la  recon- 
naissance des  Polonais,  jus- 
qu’aux regrets  tardifs  et  amers 
des  Espagnols.-Disait  l'Europe 
dans  le  plus  grand  danger  : 
peut  être  à chaque  instant 
inondée  de  Cosaques  et  deTar- 
tares.  • Et  vous  , Anglais , di- 
V sait-il , vous  pleurerez  votre 
» victoire  de  Waterloo,  «lo. — 
Fausses  anecdotes  attribuées  à 
l’Empereur,  i3. — Sur  sa  plus 
belle  bataille.-En  avait  donné 
5o  ou  60,  i4.  Sur  les  meil- 
leures troupes  , i5.  Disait 
qu’avec  sa  garde  complète  se 
serait  fait  fort  de  traverser 
toute  l’Europe.  Jamais  on  ne 
' surpassera  son  armée  d’Italie 
et  d’Austerlitz,  i5.  Tous  les 


Français  l’ont  aimé  depuis 
Collot  - d’Herbois  jusqu’au 
prince  de  Condé.  — Était  le 
soleil  qui  parcourait  l’éclipti- 
que, 17.- Historique  do  retour 
d’Égypte  en  France,  19.  Exem- 
ples bizarres  de  fortune  en 
Égppte,  03.  — Plaisante  sur  la 
parure  des  captives,  s3. — Pa- 
roles remarquables  sur  la  cam- 
pagne de  Saxe,  en  i8i3.-Sera 
le  triomphe  do  courage  inné 
dans  la  jeunesee  française,  ete. 
-N’avait  eu  i se  plaindre  d’au- 
cun des  princes  ses  alliés. -Un 
Français,  à qui  le  sang  fran- 
çais avait  procuré  une  cou- 
ronne, noos  y donne  le  coup 
de  grâce. -Paroles sur  ces  lieu- 
tenaus  et  ses  soldats.  — Les 
hauts  généraux  n’en  voulaient 
plus.-Avaient  bu  à la  coupe 
des  jouissances.  — Eussent 
voulu  être  des  maréchaux  de 
Louis  XV,  3a.  Sa  grande  faute, 
son  erreur  fondamentale,  dans 
cette  campagne,  a été  de 
croire  à ses  adversaires  autant 
de  jugement  et  de  connaissan- 
ces de  leurs  vrais  intérêts  qn’A 
lui-même , 37. — Trait  de  bien- 
faisance envers  unfermierd’une 
petite  ile  du  Rhin,  79.  Et  en 
Hollande  envers  un  batelier. 
60.  Conquiert  la  faveur  publi- 
que à Amsterdam.  - N’y  veut 
d’autre  garde,  que  la  garde 
d’honneur  du  pays,  80.  Laisse 
les  Hollandais  ivres  de  sa  per- 
sonne.-Emporte  lui-même  de 
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Motimens  très-prononcés  en 
leur  faveur,  8i.  — Paroles  re- 
marquables sur  les  massacres 
du  3 septembre,  83.  Ne  pou- 
vait, ni  ne  voulait  être  un  Roi 
de  la  Jaquerie,  84-  Disait  qu’il 
D’y  avait  jamais  de  révolution 
sociale  sans  terreur,  84e Une 
révolution  est  toujours  un  des 
plus  grands  maux  qui  puisse 
affliger  la  terre,  85.  Le  vrai 
bonheur  social  dans  l’usage 
paisible,  dans  l’harmonie  des 
jouissances  de  chacun,  85.  — 
Ses  bourrades  toujours  calcu- 
lées.-Avait  été  obligé  de  se 
créer  une  auréole  de  crainte , 
pour  éviter,  disait-il,  qu’onlui 
eût  mangé  dans  la  main  ou 
frappé  sur  l’épaule,  qS.  — 
<•  Que  de  coups  la  fortune  et 
* les  hommes  ont  amassés  sur 
» ma  tête  : la  plaie  m’en  cou- 
» vre  les  pores,  »g5. — Son  be- 
soin irrésistible  de  me(ti%  en 
marche  le  grand,  de  dévelop- 
per le  beau , 97. — Paroles  sur 
l’Angleterre,  sa  dette,  ses  co- 
lonies, 98.  Ce  qu’elle  aurait 
dé  se  réserver  à la  paix.-Avait 
tout  donné  à ses  alliés,  loi. — 
Ennemi  des  emprunts  publics, 
- Avait  fixé  le  montant  de  la 
dette  publique  à 80  millions  de 
rente,  106.  Avait  un  trésor 
particulier.-Y  puisait  pour  prê- 
ter à des  maisons  de  banque, 
à des  familles  embarrassées.  - 
Eût  maintenu  avec  soin  la 
caisse  d'amortissement , et  eût 


créé  des  caisses  d’activité,  107. 
— Dit  que  la  régénération  mo- 
derne doit  s’accomplir  tût  on 
tard;  la  combattre  est  la  ro- 
che de  Sysiphe  que  les  vieilles 
aristocraties  tiennent  élevée 
au-dessus  de  leurs  têtes , 108. 
— «Fasse  le  ciel,  disait-il,  que 
» la  jeunesse  d’aujourd’hui  pro- 
s fite  de  nos  fautes , et  qu’elle 
» se  montre  anssi  sage,  qu’elle 
«sera  ardente,*  110.  — Ses 
faveurs  et  ses  grftces  une  vraie 
loterie,  en  dépit  de  toute  sa 
bonne  volonté,  lia. — Opinion 
des  salons  sur  sa  personne, 
ii3. — Combien  les  femmes 
tiennent  à cacher  leur  âge.  > 
Citation,  114. — Manuscrit  de 
rtle  d’Elbe,  1 16.  - Serait  diffi- 
cile d’évaluer  les  sommes  con- 
nues qu’il  a répandues  autour 
de  lui.-Grands  motifs  de  ses 
prodigalités. -Avait  voulu  fon- 
der de  grandes  familles , de 
vrais  points  de  ralliemens,  des 
drapeaux  dansles  grandes  cri- 
ses nationales  , i5a. — Petitesse 
de  son  lit,  i54-  Nombreuses 
épurations  à sou  avènement  an 
consulat,  i54.— Anecdote  du 
Tic,  i55.  Gardes  de  l’aigle 
i55.  Coucou,  iSy.  Liberté  des 
soldats  avec  lui.  - Souvent  tu- 
toyé par  eux.  — Anecdotes, 
157.— Les  chimistes  et  les  mé- 
decins lui  avaient  recommandé 
de  repousser  le  vin  et  le  café  à 
la  moindre  odeur  d’ail,  160. — 
Analyse  le  poé'me  de  Charle- 
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mai'ns  de  lOli  frère  Lncien, 
i6i. — A son  retour  de  l’ile 
d’Elbe,  sans  haine  personnelle 
contre  ceux  qu'il  venait  ren- 
verser, i65.  Histoire  du  re- 
tour de  l’ile  d’Elbe,  i66. — 
Niais  dans  sa  bouche,  brevet 
d’honnéte  homme,  187.  Tous 
les  siens  auteurs,  187.  — Le 
génie  est  de  trouver  peu  ou 
point  d’impossible,  189. — Sol 
productif  de  la  France  infé- 
rieur à celui  de  l’Égypte,  19a.- 
Sa  ressemblance  avec  Joseph 
devient  frappante,  194. — Fait 
briser  son  argenterie  pour  être 
vendue,  tgS. — Sa  manière  de 
toiser  un  pays  et  de  faire  un 
bon  plan  de  campagne,  197. — 
Dicte  la  topographie  de  l’Italie, 
jg8.  — Fameuse  créance  de 
Saint-Domingue,  ai4-  — Avec 
son  ministre  du  trésor  et  son 
ministre  secrétaire  d’étatseuls, 
et  une douzainede  scribes,  eût 
gouverné  l'empire  do  fond  de 
rillyrie  on  des  rives  du  Nié- 
men, aussi  bien  que  de  la  ca- 
pitale, sai . — La  griOe,  arme 
des  Rois  fainéans,  aai.  — Sa 
sensibilité.-Tendresse  pour  sa 
femme  et  son  Ris.  Anecdotes  , 
aa4-  — Louis  et  la  Hollande, 
aaq.  Dit  avoir  été  peu  secondé 
des  siens,  a3i.  N’avoir  pas  eu 
le  bonheur  deGengis-Kanavec 
ses -quatre  RIs.-S'il  nommaitun 
Roi,  c’était  un  ennemi  de  plus 
dont  il  devait  s’occuper , a3a. 
Disait  qu’il  est  bien  difficile  de 


gouverner,  quand  on  veut  le 
faire  en  conscience,  a35.  Sa 
lettre  à son  frère  Louis,  sur  la 
Hollande,  a35. — Se  disait  né 
pour  de  travail.  A connu  les 
limites  de  ses  jambes,  de  ses 
yeux , n’a  jamais  pu  connaître 
celles  de  son  travail,  343’ 

Se  plaignait  de  la  manière  pi- 
toyable dont  l’bistoire  était 
écrite.  - Scs  intentions.  - Au- 
rait voulu  faire  écrire  les  der- 
niers règnes  de  notre  monar- 
chie, sur  les  pièces  mêmes  des 
relations  extérieures,  345.  — 
Ce  qu’il  appelait  présence  d’es- 
prit d’après  minuit,  aSi Di- 

sait,de  Sainte-Hélène , donner 
encore  des  couronnes,  356.  — 
Belles  dictées  de  TEmperenr.  - 
Ce  qu’il  dit  de  ses  trésors, 360  . 
Dictait  sans  nulle  préparation, 
367.  — Bizarrerie  singulière.  - 
Estropiait  souvent  les  noms.  - 
Son  orthographe,  paroles  à ce 
sujet,  368.  N’a  jamais  eu  de 
préoccupation  d’esprit  invo- 
lontaire. - Sa  curieuse  explica- 
tion d’un  tel  privilège,  370. 

— N’était  point  fataliste,  37t. 

— Se  détermine  à ne  plus  re- 
cevoir le  gouverneur  , 373. 

Les  lois  , en  théorie,  le  type  de 
la  clarté,  vrai  chaos  dans  l'ex- 
plication. - C’est  que  les  hom- 
mes et  leurs  passions  détério- 
rent tout  ce  qu’ils  manient  , 
375.  Aurait  voulu  réduire  les 
lois  à de  simples  démonstra- 
tions de  géométrie,  et  qu’il 
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n’y  en  ait  aucune  en  deboni  du 
Code;  autrement,  à l'aide  de 
quelques  vieux  ëdits  de  Chil- 
péric  ou  de  Pharamond,  il 
n’est  personne  qui  puisse  se 
dire  à l’ubri  d'i!trc  l(!galcinent 
pendu,  î76.-Empire  de  l’opi- 
nion.-Avait  voulu  donner  la 
croix  de  la  Idgion  d’honneur  à 
Talma.-Fait  un  essai  sur  Cres- 
centiui. -Donnait  des  couron- 
nes et  n’avait  pas  eu  le  pou- 
voir de  donner  un  simple  ru- 
ban, 288,-Disait  que  la  civili- 
sation faisait  tout  pour  l’ame 
aux  dépens  do  corps,  39a.— 
Sur  l’Autriche  et  sa  politique, 
3g3.  Paroles  sur  son  Gis , ag3. 
— Nouvelles  restrictions  du 
gouverneur.-  Observations  dic- 
tées par  Napoléon,  394. — MM. 
de  CobenUel  et  de  Gallo  aux 
conférences  de  Canapo-F ormio, 
3io. — La  ilécouverte  de  la 
trahison  de  Pichegru  influe 
beauco  up  sur  le  par  ti  que  prend 
le  général  de  l’armée  d'Italie, 
dans  les  affaires  de  fructidor , 
3ai. — Rêve,  'Jai. — La  simpli- 
cité, son  plus  bel  ornement, 
3a3. — Ses  reprises  sur  le  prince 
Eugène,  3a4.  — Fausseté  de 
l'anecdote  du  ballon  de  l’école 
militaire  , 3a5  — Paroles  sur 
les  nouveaux  outrages  du  Gou- 
verneur, 33g.  Ne  voulait  point 
que  les  captifs  signassent  les 
nouvelles  déclarations  , 33g. 
Disait  devoir  s’attendre  à tout; 
mais  que  sod  ame  était  de  for- 


ce à répondre  à tout;  «Ils  me 
« feront  mourir  ici , c’est  cer- 
«tain!<>33i.  Disait  que  son 
corps  seul  était  au  pouvoir  des 
méchans , que  l’ame  règne  par- 
tout ; que  du  fond  des  cachots 
memes , elle  peut  s’élancer  jus- 
qu’au ciel,  339.— Se  disait 
sourd  , 33g. — Son  grand  prin- 
cipe était  de  prévenir  toute 
réaction,  d’ensevelir  entière- 
ment le  passé.-  N’est  jamais  re- 
venu sur  aucune  opinion,  343, 
S’était  environné  de  votans.- 
N’approuvait  pas  leur  doctri- 
ne, mais  n’était  pas  leur  juge, 
343.  Lors  des  fêtes  publiques  , 
allait,  déguisé,  se  mêler  dans 
la  foule.-Anecdotes , 345.  Par- 
courait souvent  le  matin  seul 
et  déguisé,  la  capitale.  Se  mê- 
lait aux  ouvriers.-  Police  du 
Cadi,  346.  Anecdotes  du  re- 
tour de  Moscou  et  de  Pile 
d’Elbe,  346.  — Note  envoyée 
au  Gouverneur  sur  les  décla- 
rations demandées  par  lui , 35o. 
— Disait  des  écrivains,  que  pour 
le  combattre  avec  succès,  il 
faudrait  se  présenter  avec  l’au- 
torité des  faits  à soi  - • Si  le 
O grand  Frédéric  arrivait  con- 
» tre  moi,  disait-il,  il  serait 
s temps  alors  de  m’émouvoir; 
» mais  quant  à tous  les  autres, 
» quelqu’esprit  qu’ils  y mettent 
» ils  ne  tireront  jamais  qu’à 
» poudre,  et,  quand  ils  vou- 

• dront  être  beaux,  ils  me 

* vanteront,  368.  «-Accepte  4 
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mille  louis  d’un  des  captifs,  874. 
Disait  que  si  l’on  pouvait  soup- 
çonner en  Europe  qu'il  eût  des 
besoins,  il  serait  bientôt  riche 
ici  en  toutes  choses , 375.  — 
Âvaitcommandë  qu’ônlui  don- 
nât sur  le  théâtre  de- la  Cour 
une  pièce  grecque  dans  toute 
son  intégrité , 376. 

(VU)  A voulu  faire  donner 
à St-Cloud  une  pièce  grec- 
que dans  son  intégrité,  lo. 
— Sur  la  guerre  de  Russie  ,11. 
Les  peuples  et  les  rois  s’étalent 
alliés  contre  lui  ; les  peuples 
et  les  rois  le  regretteront , la. 
Eût  voulu  relever  le  trône  de 
Pologne,  i5.  — Se  plaignait 
d’avoir  peut-être  encore  3o  ans 
à être  enfermé  dans  sa  triste 
enveloppe,  a5.  Mauvaise  con- 
duite de  différentes  personnes 
auprès  de  lui  aux  Tuileries, 
36.  Disait  l’immoralité  la  dis- 
position la  plus  funeste  dans 
le  souverain , et  la  morale  pu- 
blique le  complément  naturel 
des  lois,  29.  Son  administra- 
tion une  ère  mémorable  du  re- 
tour à la  morale,  29.  Les 
mœurs  publiques  enhausse  s’a- 
mélioreront par  tout  le  globe, 
3i.— Sur  le  moi  f^otre Ma/esté, 
3G. — Souffre  beaucoup  d'une 
fluxion , 37.  — Arrêté  à Saint- 
Cloud  pour  un  mémoire  non 
payé,  38.  Ne  voulait  point  fla- 
gorneries coteries. — S’ilfûtre- 
venu  victorieux  de  Moscou  , 
tout  1e  monde  entier  lui  fût  re- 


venu , l'eût  admis  , l'eût  béni. 
- Le  vulgaire  eût  pu  renouve- 
ler pour  lui  la  fable  de  Romu- 
lus,  39. — En  entrant  en  Italie 
a changé  les  mœurs  de  la  révo- 
lution.-A le  premier  salué  la 
France  du  nom  de  la  grande 
nation^  A 3o  ans  avait 
fait  toutes  ses  conquêtes  , 
.gouvernait  le  monde;  il  ne 
lui  manquait,  disait-il,  que  le 
titre  d’Empercur,  4i. -Rupture 
du  traité  d’Amiens.  - Repré- 
sailles de  Napoléon.  - Fait  ar- 
rêter tous  les  Anglais  voya- 
geant en  France,  4S.  Ses  in- 
tentions à l’égard  des  prison- 
niers, 55.  — Ses  grandes  vues' 
sur  Anvers,  67.  La  cession  de 
cette  ville,  un  des  motifs  du 
refus  de  signer  la  paix  de  Châ- 
tillon,  59.  C'était  peu  connaî- 
tre les  alliés , que  de  croire 
leur  réconciliation  sincère, 
59.  Ses  ordres  au  duc  de  Vi- 
ccnce.  Go. -Disait  que  chaque 
jour  le  dépouillait  .de  sa  peau 
de  tyran,  de  meurtrier,  de 
féroce,  G4--Expédition  anglaise 
sur  Anvers  „G4-. — Grands  tra- 
vaux maritimes  exécutés  sous 
Napoléon,  G5.  Fort  Boyard, 
65.  Cherbourg,  68.  Travaux 
exécutés  pour  la  flotillc,  69. 
Réparations  et  améliorations 
dans  tous  les  ports  de  la  côte, 
Gg.  Flcssingue,  71.  Terneusc, 
71.  Anvers,  74.  Hollande,  75. 
Veser,  Ems,  Elbe,  77.  Tra- 
vaux maritimes  en  Italie,  78. 
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Situation  de  l'Empire  en  i8u 
et  1813,  81.  Détails  des  dé- 
penses en  travaux  publics  sous 
le  régne  de  Napoléon,  84.- 
Affairc  de  Mallet,  88. — Disait 
qu’il  eût  dû  mourir  à Moscou 
on  à Waterloo,  8g.  Paroles 
sur  sa  famille,  8g.  Sa  bien- 
veillance envers  les  prison- 
niers anglais  détenus  en  Fran- 
ce, g7.-iXa  mort  de  Fox  une 
des  fatalités  de  sa  carrière, 
III. — Avait  prononcé  pour  le 
commerce  libre  et  rejeté  les 
compagnies  , 1 1 a.  — Appelait 
la  grande  lutte  de  nos  jonrtla 
guerre  des  champs  contre  les 
comptoirs , celle  des  créneaux 
contre  les  métiers,  Ii3.  — A 
cherché  toujours  l’homme  de 
la  marine,  n’a  jamais  rien 
rencontré,  11 5.  Enrôlement 
des  enfans,  117.  Sur  la  mari- 
ne.-Aimait  les  marins.  - Les 
a trouvés  au  besoin , matelots, 
soldats  , artilleurs , ponton- 
niers,, tout,  118.  — Son  or- 
ganisation impériale,  le  gou- 
vernement le  plus  eompact, 
la  circulation  l:k  plus  rapide 
et  les  elTorts  les  plus  nerveux 
qui  aient  jamais  existé,  11  g. 
Préfets,  etc.,  détails,  120. 
Son  intention,  avec  le  temps 
était  de  rendre  la  plupart  des 
hautes  plaees  à peu  près  gra- 
tuites , 123.  Le  dégoût  des 
places,  eut  signalé  notre  vé- 
ritable retour  à la  haute  mo- 
rale.-Quaud  on  veut  absolu- 


ment des  places,  on  se  trouve 
déjà  vendu  d’avance,  134. 
Ses  intentions  sur  les  auditeurs 
an  Conseil  d’État , laS.  — Un 
des  premiers  soins  de  son  con- 
sulat avait  jéli  de  pacifier  la 
Vendée,  i3o. — Ce  qu’il  avait 
donnéà  Joséphine,  i36.  Mar- 
chande de  modes  mise  à Bi- 
cétre,  187.  Impertinence  d’un 
autre,  i38.  — Disait  que  cer- 
tains généraux  ne  savaient 
faire  la  guerre  que  sur  les 
grandes  routes  et  à la  portée 
du  canon,  lorsque  leur  champ 
de  bataille  eût  dû  embrasser 
la  totalité  do  pays,  i3g. — Une 
foule  de  princes  allemands 
demandaient  k être  ses  aides- 
dc-camp.-Ils  avaient  envahi 
les  Tuileries  ; il  en  était  de 
même  des  Italiens,  des  Espa- 
gnols , des  Portugais.-Sous  son 
règne , Paris  la  reine  des  na- 
tions, et  les  Français,  le  pre- 
mier peuple  de  l’univers, 
■ 44-  La  démocratie  a des  en- 
trailles; on  l'émeut,  h'aristo- 
eratie  demeure  toujours  froide, 
ne  pardonne  jamais , i45.  On 
pouvait  soutenir  et  combattre 
la  république  et  la  monarchie. 
-L’anarchie,  l’extrêmefrontière 
du  gouvernement  de  plusieurs  ; 
le  despotisme , l’extrême  fron- 
tière du  gouvernement  d’un 
seul,  145.  Ne  saurait  y avoir 
de  despotisme  absolu,  i46. 
Pouvoir  de  l’unité  et  de  la 
concentration,  147.  Traité 
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d'Amiens,  t4a-  < Si  le  cabinet 
s anglais  n'eût  point  rallumé 
> la  guerre,  j’eusse  enfanté 
X des  prodiges  au-dedans  ■>  , 
disait  Napoléon,  i5o.  A cha- 
que grande  victoire  proposait 
la  paix,-N’a  jamais  été  maître 
de  ses  mouvemens , de  ses 
actes  ; ne  tordait  pas  les  évé- 
nemens  à son  système;  mais 
pliait  son  système  à la  contex- 
ture imprévue  des  événcmens, 
i5i.  Sa  grande  pensée,  l’ag- 
glomération des  mêmes  peu- 
ples géographiques. -Se  sen- 
tait digue  de  la  gloire  de 
s’avancer  dans  la  postérité 
avec  un  tel  cortège,  i5a.  — 
Ses  revers  lointains  ont  seuls 
empêché  la  soumission  des 
Espagnols,  i53.  — Si  le  ciel 
l’eût  fait  naître  prince  alle- 
mand il  eût  gouvernés  les  ^ 
millions  d'Allemands  réunis.- 
S’ils  l’eussent  élu  et  proclamé, 
ne  l’auraient  jamais  abandon- 
né, i5?.  Dans  la  guerre  de 
Russie  ce  ne  sont  que  de  purs 
accidens  qui  ont  sauvé  cet 
empire,  i6o.  — A son  retour 
de  l’tle  d’Elbe  n’uvait  plus  sa 
confiance  première.  - N’a  pas 
eu  alors  un  avantage  qu’il  ne 
fût  suivi  immédiatement  d’un 
revers , i6a.  Dans  la  grande 
crise  les  Bourbons  occupaient 
sa  pensée,  i66.  Fatalités  qui 
amènent  l’abdication  de  Fon- 
taineblean , i6q.  Ingratitude 
autour  de  lui.-Au  retour  de 


rite  d’Elbe  n’en  conserve  au- 
cun ressentiment , 170.  Partis 
à prendre  dans  les  désastres 
de  i8i4-  Son  abdication  , 175. 
Ne  voulait  pas  ratifier  le  traité 
de  Fontainebleau,  178.  Re- 
grettait, lors  de  sa  position 
à Saint  - Dizier  et  â Don- 
levant,  de  n’avoir  pas  suivi  sa 
pensée,  et  d’être  revenu  sur 
Paris,  180.  Aurait  dû  conti- 
nuer vers  le  Rhin , 180.  Mys- 
térieux événemens  de  la  nuit 
du  la  au  i3  avril;  a voulu  se 
donner  la  mort , 1 83.  Son  voya- 
ge à l’ile  d’Elbe,  i85.  Lecétgaa- 
gers  ne  se  doutaient  pas  de 
l’esprit  de  la  France  : anecdo- 
te d'une  vieille  femme  à Lyon; 
mécompte  du  général  autri- 
chien à ce  sujet , i85.  II  ap- 
prend , sur  les  lieux , la  trahi- 
son du  chef  de  l’armée  de  Lyon, 
i86.  S'embarque  sur  une  fré- 
gate anglaise , ne  voulant  pas 
qu’on  pût  dire  qu’un  Français 
l’eût  déporté , i8q.  Traité  de 
Fontainebleau,  iqo.  Déclara- 
tion de  Louis  XVIII,  1^7, 
Lettre  de  lord  Castlereagh, 
relative  au  traité  de  Fontai- 
nebleau, iq8. — A possédé  l’é- 
pée du  grand  Frédéric. -Les 
Espagnols  loi  ont  rapporté 
celle  de  François  premier.  - 
Lés  Turcs  et  les  Persans  lui 
ont  fait  présent  d’armes  ayant 
appartenu  à Gengis-Kan , Ta- 
merlan,  Scha-Nadir,  etc.  ao4. 
Avait  voulu  épouser  une  Fran- 
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çaisc;  c’eût  été  éminemment 
national,  2o5.  On  espérait  que 
le  lion  s’endormirait.  - Avec 
l’air  d’attaquer  sans  cesse , ne 
songeait  qu’à  se  défendre,  206. 
— Disait  les  grandes  actions  de 
guerre  n’êtrc  point  l’œuvre  du 
hasard-,  mais  dériver  toujours 
de  la  combinaison  et  do  génie  : 
Alexandre , César  , Annibal , 
Gustave,  212.  Ne  pouvait  exis- 
ter une  véritable  armée  sans 
une  révolution  dans  les  mœurs 
et  l’éducation  du  soldat.  - Dé- 
tails, 220.  Projet,  à la  paix 
générale  , d’amener  chaque 
puissance  à une  réduction  des 
armées  permanentes  ,221.  Sur 
la  nourriture  du  soldat,  221. 
Conscription  , 222.  Procès,  223 
Curés  , 224.  En  i4  uns  et  5 mois 
61  mille  222  délibérations  au 
Conseil  d’Etat,  223.  Compa- 
rait M*”'  do  Staël  tout  à-la-fois 
à Armide  et  à Clorindc.  - Est 
comparé  par  M»  de  Staël  tout 
i-la-fois  à Scipion  et  à Tan- 
eréde,  233.  — En  trois  jours 
a vu  trois  fois  les  destins 
de  la  France , ceux  du  monde 
échapper  à ses  combinai- 
sons , 248.  - Paroles  honora- 
bles sur  scs  ministres ,.  ses 
conseillers d’État,  260. -Disait 
avoir  élevé  un  de  ses  généraux 
comme  eût  pu  le  faire  un  pci'e  ; 
détails  touchans,  2à3.  Anec- 
dote, chez  le  père  de  ce  géné- 
ral , très  - digne  de  Molière , 
254- — Mœurs  de  la  capitale.  - 


Dépravation.  - Avait  essayé 
de  réprimer  quelques-unes  de 
ces  ordures,  255.  Avait  interdit 
le  jeu  masqué,  255. -Conspira- 
tion d’un  M.  de  la  Roebefou- 
cault , 25y.  - Adoré  de  tout  ce 
! qui  le  servait,  dans  son  petit 
intérieur  , 261.' Son  ascendant 
moral  sur  lés  esprits-  - Anec- 
dote , 263.  A son  retour  de 
l’ile  d’Elbe , sa  bienveillance , 
264-  Modération , équité.  • 
Anecdotes,  264.  Préfet  qui  ne 
veut  point  donner  du  Monsei- 
gneur au  ministre.- Anecdote, 
267.  Capitulation  de  Vincen- 
nes  , 268.  La  plus  belle  lettre 
militaire  , 268.  A donné  60  ba- 
tailles; César  n'eu  avait  donné 
que  5o , 2i5.  Divers  dires,  269. 
Égalité  des  droitsundes grands 
traits  de  son  caractère  , 270. 
Le  mértt  était  un  à ses  yeux. 
271.  Allocutions  militaires , 278 
Le  cœur  d*un  horome  d’État 
doit  être  dans  sa  tête, 275. Nos 
facultés  physiques  aiguisées 
par  nos  périls  ou  nos  besoins, 
275.  Education  de  la  peau, 276. 
Disait  qu’il  fallait  savoir  soi- 
gner son  ame  malade  comme 
son  bras  ou  sa'  jambe  ,‘275.  Son 
grand  but,  en  créant  une  no- 
blesse, compris  de  personne, 
275.  Les  véritables  vérités  bien 
di/Kciles  à obtenir  pour  This- 
toirc.- Pourquoi  n’a  pas  voulu 
faire  des  mémoires  privés.-  Ne 
pouvait,  disait-il,  écrire  des 
confessions  à la  Jean-Jacques. 
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Les  divers  motifs  qu’on  prêtera 
faussement  à la  plupart  de  scs 
actes.  - Details  curieux.  - Les 
intrigans  de  mauvaise  foi  et 
meme  ses  ministres  honnêtes 
gens  donneront  de  fausses  lu- 
mières. - Pourquoi?-Tous  se 
donneront  pour  être  très-sûrs; 
heureusement  qu’ils  seront  plu- 
sieurs, et  qu’ils  différeront  in- 
dubitablement, 379.  Conspira- 
tion de  Georges,  Morean,  etc., 
s86.  Fait  grâce  à un  grand 
nombre  des  conspirateurs,  ci- 
tations, 393.- Affaire  du  doc 
d’Enghien. -Détails  curieux  et 
nombreux,  etc.  398.  — Sa  let- 
tre d’adieu  au  comte  de  Las 
Cases , 388. 

(VllI)  Erreur  ridicule  à son 
égard,  i4a.  Son  nom  en  véné- 
ration à fa  ville  et  au  désert , 
i5i.  Sentimens  laissés  après 
lui,  304. -3o5.-  306. *4o3.  -404. 
4o5. 

Narbonne  (III)  ( Le  comte 
de  ).  L’Empereur  disait  qu'il 
était  le  seul  qui  eût  mérité  le 
titre  d’ambassadeur.  Napoléon 
l’aimait  beaucoup  et  le  regret- 
ta vivement, 84.  Par  une  bizar- 
rerie singulière , ses  talens  ont 
contribué  à la  perte  de  Napo- 
léon , 85. 

Neckeb  (if.  de).  (II)  Témoi- 
gne au  Premier  Consul  le  dé- 
sir de  rentrer  au  ministère, 
ïicrit  que  la  France  ne  pou- 
vait plus  être  ni  république  ni 
monarchie. -Napoléon  le  fait 


réfuter  par  le  Consul  Lebrun , 
147. 

Ney  ( Maréchal).  (II)  Opfr 
nion  de  l’Emperqjir  , i5.-Exa- 
men  de  son  plaidoyer,  38. 
Avait  quitté  Paris  tout  au  Roi, 
2g.  Parallèle  avec  Turenne,  3o. 
- Paroles  de  l’Empereur  sur 
son  procès  , 317.  (VIII)  Paro- 
les de  l’Empereur , 396. 

Occidentaux  - Orientaux. 
(VI)  Napoléon  renferme  tous 
les  peuples  dans  ces  deux  clas- 
ses.-Leur  différence.-Détails  , 
226. 

O’MÉara  (Médecin  detEm- 
pereur  à Sa'mte-Héléne).  (III) 
Explication  qui  lui  est  de- 
mandt’e  par  l'Empereur.  - Sa 
réponse  franche  et  droite,  224. 
(VI)  Procès  que  lui  intente 
en  ce  moment  sir  Hudson 
Lowe.  - De  son  ouvrage  sur 
Sainte-Hélèue;  son  succès  en 
Angleterre  ; sa  concordance 
avec  le  Mémorial , 384. 

Opinion.  (VI)  Son  empire. - 
Sa  nature.-Napoléon  disait  pou- 
voir à son  gré  distribuer  des 
sceptres  , des  couronnes  ; n’a- 
vait pas  eu  celui  de  distribuer 
un  simple  ruban , 288. 

Faoli.  (I)  Paroles  de  loi  sur 
le  jeune  Napoléon,  147.  (III) 
Paroles  sur  Napoléon , 367.  Sa 
mort.- Regrets  de  Napoléon  de 
ne  l’avoir  pas  fait  rentrer  en 
France,  36o. 

Paris.  (H)  L’Empereur  vou- 
lait en  faire  la  capitale  de  PU- 
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Divers,  3o4-  (HI)  L’Empereur 
(lisait  que  nulle  part  on  ne 
^Mtouvait  plus  degoùtni  autant 
d’esprit,  334j(V)  L’Empereur 
voulait  en  fÀe  la  véritable 
capitale  de  l’Europe  ; quelque 
chose  de  fabuleux , de  colossal, 
d’inconnu  jusqu’à  nos  jours, 

i6(. 

Pateaüit  ( Père  minime  ). 
(1)  Professeur  à Brienne , i4o. 
- M“®  de  Loménie,  en  mou- 
rant, loi  donne  la  garde  de  ses 
deux  filles. -11  abuse  indigne- 
ment de  cette  confiance  en 
< voulant  leur  faire  épouser  deux 
paysans,  ses  neveux.-Napoléon 
s’interpose.-L’une  d’elles  est  la 
belle  M"»  de  Canisy,  duchesse 
de  Vicence,  i4i-  Recueilli  par 
Napoléon  à l’armée  d’Italie. 
Fait  fortune , i4a-  Retombe 
dans  la  misère  par  des  spécu- 
lations d’usure,  i4a. 

Paul  1er  (Empereur  de  Rus- 
sie). (V)  Sa  fureur  relative- 
ment à la  déloyauté  du  minis- 
tère anglais. -Son  indignation 
lorsque  les  Anglais  nièrent  lui 
avoir  promis  Malte. -Perce  de 
son  épée  la  dépêche  du  minis- 
tère anglais,  iSa.  Les  Anglais 
refusant  de  comprendre  dans 
leur  échange  les  prisonniers 
rosses  faits  en  Hollande  à leur 
service.  Napoléon  en  profite, 
les  fait  habiller  et  les  renvoie  à 
Paul , qui , dès  cet  instant,  fut 
tont  à lui.- On  a voulu,  disait 
l’Empereur,  que  cettebienveil- 


lancc  lui  ait  été  funeste , i63. 
— Ecrivait  souvent  au  Premier 
Consul,  193.  (VII)  Moyens 
employés  par  le  Premier  Con- 
sul, pour  gagner  le  cœur  et  la 
politique  de  ce  prince.  - Ses 
lettres  au  Premier  Consul,  14?. 

Pauline  (Princesse  Borghi- 
se).  (Il)  Les  artistes  s’accor- 
daient à en  faire  une  Vénus 
de  Medicis.  — Avait,  à Pile 
d’Elbe,  arraché  d’avance  le  se- 
cret du  départ  au  général 
Drouot. — A Nice,  avait  orga- 
nisé on  fourgon  en  poste , qui 
arrivait  tous  les  jours  de  Paris, 
chargé  démodes,  Say.  (VII) 
L’Empereur  la  disait  la  plus 
belle  femme  de  son  temps  , et 
qu’elle  a été  et  demeurera  la 
meilleure  créature  vivante  ,91. 

Peines  (Inégalités  des).  (III) 
Sujet  dAattn , ay5. 

Pebse.  ( 111  ) L’Empereur 
avait  voulu  la  faire  servir  à 
inquiéter  la  Russie,  ii8.-Asker- 
Kan.-Son  ambassade  à Paris.- 
Détails,  119.  Anecdotes,  lao. 

Pestivêbés  de  Jafta.  (I) 
Calomnie  répandue  et  propa- 
gée dans  tonte  l’Europe.-Ver- 
sion  anglaise. -Version  do  com- 
te Bertrand. -Récit  de  l’Empe- 
reur lui-méme,  a 18. 

Peuples.  (II)  Maximes  de 
l’Empereur  sur  ce  qu’on  doit 
faire  pour  les  rendre  heureux , 
75. 

Philippeaux.  (I)  Les  Turcs 
loidoivent  le  salut  deSt.-Jean- 
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d’Acre.-SinguUers  rapproche- 
mens  de  lui  , de  Napoléon  et 
du  comte  de  Las  Cases, 

Physionomis.  (111)  Paroles 
de  l'flmpercur  sur  divers. -Le 
chat-tigre.  L’œil  de  pic,  etc., 
353. 

PlCHEGHU  ( Général').  ( 1 ) 
Maître  de  quartier  de  Napo- 
léon, et  son  répétiteur  de  ma- 
thématiques à l’école  de  Brien- 
ne  , i3g.  Sa  naissance,  139. 
S’enrôle  dans  l’artillerie  , i4o. 
Son  opinion  sur  le  général  de 
l’armée  d'Italie,  i43.  (111)  Son 
arrestation.  - Infamie  de  celui 
qui  le  livre,  371.  (VI)  Sacrifie 
ses  soldats  pour  faciliter  les 
opérations  de  l’ennemi,  Siq. 
Sa  trahison  était  connue  de 
Moreau  trois  mois  avant , 3ai . 
(VU)  Sa  conspiration  , s85.  Se 
donne  la  mort  dans  sa  prison, 
parce  qu’il  désespéra  de  la  clé- 
mence do  Premier  Consul,  ou 
la  dédaigna , 387. 

Pie  Vil.  (1)  Fixe  la  Saint- 
Napoléon  au  i5  d'août,  jour 
du  concordat,  i43.  (Il)  L’Em- 
pereur n’avait  pas  ordonné  son 
enlèvement  de  Rome  , ni  en- 
core moins  sa  translation  en 
France,  20.  (111)  Avait  du 
penchant  pour  Napoléon  ; ne 
lui  imputait  pas  sa  translation 
en  France.  - Paroles  de  loi  à 
Lucien , lors  du  retour  de  l’ile 
d’Elbe,  a33.  (IV)  L’Empereur 
le  tenait  pour  un  digne  et  saint 
homme,  ett.  , i48.  (V)  Dé- 


sirait obtenir  de  l'Empereur, 
pourprixdesa  venue  en  France 
et  du  couronnement,  la  décla- 
ration par  laquelle  Louis  XIV 
désapprouvait  les  fameux  arti- 
cles de  ifiSa , bases  des  libertés 
gallicanes , ag5.  Ce  fut  par  la 
seule  force  de  sa  conversation 
privée  que  Napoléon  lui  arra- 
cha le  fameux  concordat  de 
Fontainebleau. -N’eut  pas  plu- 
tôt signé  qu’il  s’en  repentit, 
297.  L’Empereur  le  disait  un 
agneau,  un  véritable  homme 
de  bien , qu’il  aimait  et  esti- 
mait beancoup,  298.  Son  chan- 
gement,  299.  Causes  de  son 
dernier  voyage  en  France, 
3oo. 

PiÉMONTAis.  (V)L’Empereur 
disait  avoir  une  affection  par- 
ticulière pour  cette  province. 
— Les  Fiémontais  n’aimaient 
pas  à être  un  petit  État,  i56. 

Pillages  des  armées.  (IV) 
Napoléon  n’y  avait  jamais  li- 
vré qnc  Pavie  pour  24  heures, 
et  l’avait  fait  cesser  au  bout 
de  3,  348.  A beaucoup  médité 
sur  le  pillage. -On  l'avait  mis 
souvent  daiu  le  cas  d’en  gra- 
tifier les  soldats. -Était  propre 
à désorganiser  et  à perdre  une 
armée.-N’était  point  dans  nos 
mœurs  irançaises.-Beaucoupde 
soldats  français  employeraicnt 
les  derniers  momens  do  pillage 
à réparer,  les  maux  qu’ils  au- 
raient fait  d’abord,  349- 

PIONTKOWSKI  (Po/una/j).(II) 
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Sou  arrivée  à Ste-Hélène  , io4- 
PiTT.  (IV)  Fut  cause  du 
parti  TÎoIent  que  l’Angleterre 
prit  contre  notre  révolution. - 
Entraîna  le  Roi , 3a3.  Le  pre- 
mier accès  de  la  maladie  du 
Roi  6aa  sa  réputation , 3a3. — 
Ses  mauvais  procédés  envers  le 
Roi. -Menaçait  souvent  de  se 
retirer,  3ap.  L'Angleterre  gé- 
mit aujourd’hui  des  mauxdont 
il  l’a  accablée. -A  introduit 
au  ministère  anglais  l’astuce  et 
l’hypocrisie,  et  en  Angleterre 
les  grandes  armées  permanen  ■ 
tes,  la  police,  et  commencé  le 
système  de  délation,  d’embû- 
che et  de  démoralisation  de 
toute  espèce  , si  complètement 
perfectionné  par  scs  succes- 
seurs, 33o.  (VI)  L’Empereur 
disait  que  chez  lui  le  génie 
desséchait  le  coeur,  par  oppo- 
sition à M.  Fox,  chez  qui  le 
cœur  échauffait  le  génie,  109. 
(VII)  Son  bill  sur  la  compa- 
gnie des  Indes,  1 06.  A tenu  dans 
ses  mains  le  sort  des  peuplcs.- 
En  a mal  usé.  - S’inscrira  dans 
l'histoire , à la  manière  d'É- 
rostrate,  parmi  des  flammes, 
des  regrets  et  des  larmes,  110. 
Ne  sera  plus  un  jour  que  le 
génie  du  mal,  110. 

Plakat  ( officier  d’ordon- 
nance  ).(I1)  L’Empereur  le  re- 
grette, 136. 

Police.  (II  ) M.aximes  de 
l’Empereur,  63.  - Ce  qu’il  fait 
pour  la  relever  aux  yeux  des 


peuples,  64.-  Celle  de  la  poste 
aux  lettres,  65. 

Poi.YGAMiE.  (IV)  Paroles  de 
l’Empereur,  laS. 

Poniatowski  (Prince).  (VII) 
L’Empereur  le  disait  le  vrai  roi 
de  Pologne,  qu’il  en  réunissait 
tous  les  titres,  il  en  avait  tous 
les  talcns,  25g. 

Portalis  {Conseiller  d’État}. 
(I)  Sa  disgrâce  au  Conseil  d’É- 
tat  ,3i  i . (111)  L’Empereur  se  re- 
prochait la  scène  qu’il  lui  avait 
fuite  au  Conseil  d’État,  334. 

Pozzo  DI  Borgo  {Ambassa- 
deur de  Russie  ).  (111)  Opinion 
de  l’Empereur.  Ce  (ut  lui,  dit- 
on,  qui,  en  i8i4,  conseilla  à 
l’empereur  Alexandre  de  mar- 
cher sur  Paris  , etc.,  3g. 

Pradt  {Abbé  de).  (Il)  Por- 
trait de  Napoléon  dans  l'am- 
bassade de  Varsovie  , 5o. -Ré- 
futation,Sa.-Défend  Napoléon, 
qualifié  par  les  souverains  de 
représentant  de  la  révolution, 
53.  (III)  L’Empereur  analyse 
son  ouvrage  sur  l’ambassade  à 
Varsovie , et  le  réduit  à la  pre- 
mière et  à la  dernière  page, 
ip3.  Ce  qu’il  dit  de  la  cour  de 
l’Empereur  à Dresde,  106. 

Presse  {Liberté  de  la).  (IV) 
L'Empereur  prononçait  queson 
interdiction , dans  un  gouver- 
nement représentatif,  était  un 
anachronisme  choquant , une 
véritable  folie.  - A son  retour 
de  nie  d’Elbe,  l’adopte  dans 
toute  son  étendue.  - Observa- 


Digitized  by  Coogle 


RAISONNÉE. 


tion  piquante  au  Conieil  d’É- 
tat  à ce  sujet , 2o5. 

Pmsons.  (V)  Luxe  de  celles 
d'Angleterre.  - DilTérence  des 
nôtres,  sdjours  afTrcux.  - Le 
simple  prévenu  y est  môle'  avec 
le  plus  grand  criminel,  55.  Pri- 
sonniers d’État.  - Détails , Sy. 
Observations  de  Napoléon  sur 
sa  loi  des  prisons  d’État,  6o. 
Lors  de  sa  cèute,  elles  ne  ren- 
fermaient que  a5o  individus  : 
il  en  avait  trouvé  9 mille  en 
arrivant  au  consulat,  64. 

PftisotîNiEHS.  (VII)  Sort  mi- 
sérable des  Français  en  Angle- 
terre.-Napoléon  offre  souvent 
leur  échange , repoussé  par  les 
Anglais,  46.  L’Empereur  vou- 
lait amener  en  Europe  un  chan- 
gementdans  le  droit  et  la  cou- 
tume publique , à l’égard  des 
prisonniers,  55.  Anecdotes  sur 
les  prisonniers  anglais  en  Fran- 
ce, 95. 

FncssE(Æoi  <fe).(Il) Son  por- 
trait, 3a4-  (IV)  Ne  pardonna 
jamais  à Napoléon  d’avoir  à 
Tilsitt,  reculé  de  34  heures  son 
audience  de  congé.  - Loi  re- 
prochait d’avoir  violé  son  ter- 
ritoire à Anspach , a36. 

PaiissE  ( Beine  de  ).  ( II  ) 
Bruit  des  salons  de  Paris , à la 
paix  de  Tilsitt,  62.  (IV)  Si 
elle  était  venue  au  commence- 
ment des  négociations  de  Til- 
sitt eût  pu  influer  sur  leur  ré- 
sultat. - Ses  efforts  auprès  de 
Napoléon  , 23a.  Magdebourg 
Vlir. 


était  l’objet  de  ses  voeux,  a32. 
Galanterie  de  Napoléon.  -Une 
rose,  332.-£mbarras  de  Na- 
poléon , qui  ne  se  sauve  qu’en 
concluant  sur-le-champ  et  à 
l’insu  de  la  Reine  , qui  en 
demeure  au  désespoir  , 233. 
Son  portrait , 235. 

PaossiEMS.  ( II  ) Paroles  de 
l’Empereur  sur  l’armée  prus- 
sienne , 159. 

PoTSEOüE.  (V)  Est  entrepris 
par  l’Empereur  à une  de  ses 
audiences  publiques  ; réfuta- 
tion do  magnétisme  etdu  som- 
nambulisme , 76. 

Racine.  (II)  L’Empereur  en 
était  ravi  , et  y trouvait  de 
vrais  délices , 270.  Sa  critique 
de  Britannicus  , 355.  ( VII  ) 
Napoléon  condamnait  la  fa- 
deur, l’amour  et  le  ton  dou- 
eereux  qu’il  avait  répandus 
dans  ses  chefs  - d’œuvre  : le 
vice  et  les  mœurs  du  temps , 
334.  Le  plan  de  campagne  de 
Mithridate,  beaocommerécit; 
maispointde  sens  comme  con- 
ception , 234. 

Rastadt  ( Betour  de).  (IV) 
Chapitre  de  la  campagne  d’Ita- 
lie , dicté  par  l’Empereur , 88. 

Recamieh  ( Madame  ).  (II) 
Causes  de  son  aversion  pour  le 
Premier  Consul,  275.  (VII)  A 
le  rare  privilège  devoir  sa  bon- 
ne réputation  traverser  sans 
injure  nos  temps  difficiles.  - 
Prince  de  Prusse  touché  d’une 
vive  passion  pour  elln-ll  veut 

35 
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r<Çpoo»er.-Refii8e  cette  ëlé»a-  Napolëon  «ur  lui.  - Le  vroi 
tion.-Tableaa  de  Corine  de  bouc^missairedelardvoiiitioD, 
Gdrard  , fait  pour  elle  , i3i.  377.  Ce  qu’en  diaait  Cambacd- 
Rsgeht  ( le  ).  (VI)  Parolea  rès  , 377. 
aur  lui  et  Louia  XIV,  aS.  RoBESPtEaiiE  jeune.  (I)  Son 

Regbaud  DE  St.-J...  d’A enthousiasme  pour  Napoldon.- 

(3fine).  (VU)  ParolesdeNapo-  Veut  ddeider  Napoldon  k le 
Idon  , i35.  suivre  à Paris,  lors  de  la  crise 

Religion.  (IV)  Opinions  re-  de  tbcrmidor.-S’il  ne  s’y  fût 

ligicnscs  de  l’Empereur,  i43.  obstiue'inent  refusd  , quelles 

Requin.  (1)  Prise  d’un  re-  autres  destindes?  178-379. 
quin  à bord  du  Northumber-  RocnEF0UCAüLT(3!///rrff /a), 
land.  - L’Empereur  manque  ( 111  ) L’Empereur  un  instant 
d’en  être  blcssd,  ai4.  s’dtait  fi»é  sur  elle  pour  la  don- 

Résuhé  ( Il  ) des  neuf  pre-  ner  en  mariage  à Ferdinand 
miers  mois,  3gi.(lV)  Des  mois  VU , roi  d’Espagne,  a35. 
d’avril,  mai  et  juin  , 38o.  Rome.  (U)  Napoldon  se  pro- 

RkvolutioN.  (VI)  Napoldon  posait  de  la  nettoyer  de  scs  dd- 
disaitqu’il  n’dtait  jamais  de  rd-  combres  , et  de  la  restaurer  , 
volution  sociale  sans  terreur.-  353. 

Que  le  temps  et  le  succès  par-  Roqüelaube  {^Archevêque'), 
viennentseuls  à la  rendre  Idgi-  (V)  Paroles  de  l’Empereur  à 
time,  84.  C'est  toujours  un  des  «on  dgard  , 98. 
plus  grands  mauA  dont  le  Ciel  Rousseau  {J.-.1  ).  (II)  Pen- 
puisse  affliger  la  terre.-La  n6-  sdc  de  l’Empereur  sur  la  Neu- 
tre a dtd  une  éruption  morale  vcllc  Héloïse  , ai. 
aussi  inévitable  que  les  drup-  Ru.sses.  (Il)Parolcs  de  l’Em- 
tions  physiques,  86.  Napoléon  pcrcur  sur  l’armée  russe,  i5g. 
croyaitbien  difflcile  d’avoirpu  Russie.  (III)  Détailssurl’o- 
arrèter  la  nôtreà  sa  naissance,  rigiue  delà  guerre  avec  celle 
86.  (VII)  La  nôtre  est  la  cause  puissance,  108.  (V)  Napoléon 
de  la  régénération  de  nos  demandait  si  Picrre-Ie-Grand 
moeurs,  39.  avaitbien fait defonder une ca- 

Rewbell  ( Directeur  ).  (IV)  pitaleà  Pdtersbonrg.-Raisons  , 
Son  portrait  par  l’Empereur  , 35o.  (VII)  Napoldon  disait  que 

154.  la  guerre  de  Russie  avait  été 

Rivoli  ( Bataille  de  ).  (III).  celle  du  bon  sens  et  des  vrais 

Clupitre  delà  campagne  d’ita-  intérêts,  du  repos  et  de  la  sé- 

lie  dicté  par  l’Empereur , 187.  curilé  de  tous,  ii.  Instructions 
Robesfiebile.  ( I ) Idées  de  relatives  à la  campagne  de  Rus- 
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* aie , 1 3. —Situation  politiqnc.- 
Facililë  qu'elle  aurait  à faire 
une  entreprise  sur  l’Inde  et  la 
Chine,!  00.  Situation  admiriible 
contre  le  reste  de  l'Europe  : 
assise  sous  le  pôle  , adossde  à 
des  glaces  dtcruelles.  - N’dtait 
attaquable  qu’un  quart  de 
l’annde  ; n’olfrait  aux  assail- 
lans  que  les  rigueurs , les  souf- 
frances , les  privations  d'un 
sol  desert,  d'une  nature  morte 
on  engourdie  , tandis  que  ses 
peuples  ne  relançaient  qu’avec 
attrait  vers  les  délices  de  notre 
midi,  loi.  L’Antée  de  la  fable, 
dontonne  saurait  venir  à bout 
qu’en  l’étouffant  dans  ses  bras. 
Qu’il  se  trouve  un  Czar  qui 
ait  de  la  barbe  au  menton  , et 
l'Europe  est  à lui  , loa. 

Saint-Düminook  ( Ile  de  ). 
(IV)  Napoléon  au  retour  de 
l’ilc  d’Elbe  se  fût  accommodé 
avec  les  Nègres. -Eût  reconnu 
leur  indépendance.- Se  repro- 
chait sa  tentative  sur  cette  ile. 
-Eût  dû  la  gouverner  par  l’in- 
termédiaire de  Toussaint,  i85. 
On  pouvait  la  soumettre  par 
la  force,  sans  doute,  mais  ce 
n'était  pas  une  conquête  qu’il 
fallait  calculer  , mais  bien  les 
résultats  du  commerce  et  de 
la  haute  politique;  ils  n’eus- 
sent été  que  désastreux,  187. 
(VI)  Fameuse  créance.  - Dé- 
tails, ai4- 

Saintb-Hélène.  (I)  Aper- 
çue le  i4  octobre  i8i5,  aC4.- 


$e  montre  hérissée  de  rochers 
et  de  canons. -Mouillage,  a66. 
Description,  370.  (II)  Culture 
-Législation.-Population,  114. 
Son  éloge  par  l’Empereur.  - 
Offre  peu  de  ressources.  - Les 
captifs, dit-on, l’affament,  a35. 

St.-Vincent  (Lord).  (III) 
Mot  de  l’Empereur  pour  lui , 
358. 

SAlfTiKi  ( Huissier  de  la 
chambre  de  FEmpereur  ).  (V) 
Veut  tuer  le  Gouverneur  et  se 
tuer  après.  - L’Empereur  ne 
peut  le  détourner  de  son  pro- 
jet qu’en  interposant  son  au- 
torité impériale  et  pontificale, 
disait-il,  ga.  (VIII)  Aventures 
après  qu’il  a gagné  l’Europe  , 
etc.,  etc.  ( Voyez  le  postface 
placé  après  la  page  407.  ) 

S — N {Général).  (V)  Paroles 
de  l’Empereur  sur  son  ouvra- 
ge. -Avait  déserté  du  camp  de 
Boulogne , portant  tous  les 
secrets  de  Napoléon  aux  An- 
glais.— Au  retour  de  l’ile  d’El- 
be écrivit  à l’Empereur , pour 
lui  offrir  scs  services  ; fut  arrê- 
té et  aurait  dû  être  fusillé  ,3i6 

Savari  {duc  de  Eorigo).  (I) 
Envoyé  sur  le  Bellérophon 
pour  les  saufs-conduits,  87. 
Ne  peut  suivre  l’Empereur  à 
Sainte-Hélène,  69. 

Saxe  ( Campagne  de  ).  (VI) 
Napoléon  dit  qu’elle  sera  le 
triomphe  du  courage  inné  de 
la  jeunesse  française,  de  l’in- 
trigue et  de  l’astuce  dans  la 
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diplomatie  anglaise  ; de  l’esprit 
chez  les  Russes , de  l'impudeur 
dans  le  cabinet  autrichien, 
3a.  Détails  de  cette  campagne, 
/jo.  Fatalité,  perfidie,  65. 

S AXE  ( princesse  Auguste  de). 
(Il)  Profonde  estime  de  Napo- 
léon pour  cette  famille.-II  re- 
grette fort  d’avoir  empêché 
son  mariage  avec  l’Empereur 
François,  3aa. 

Saxe  ( Roi  de  ).  (VI)  L’Em- 
pereur dit  qu’il  lui  demeura 
fidèle  jnsqn’à  extinction  , 34- 

Saxons.  (VI)  L’Empereur 
disait  que  les  fastes  militaires 
ne  se  dcssouillcront  jamais  de 
l’acte  des  Saxons  se  retournant 
dans  nos  rangs  pour  nous  égor- 
ger.-iJflaron/ier , parmi  les  sol- 
dats, veut  dire  aujourd’hui  une 
troupe  qui  en  assassine  uiie 
antre,  34- 

ScREiKs.  (I)  Leur  vénération 
pour  Napoléon , a4i . Fameuse 
décision  théologique  en  faveur 
de  l’armée  française , a4i. 

Sicua  ( M.  le  comte  de  ). 
(Il)  A fait  ofirirà  l’Empereur 
de  le  suivre  à Sainte  - Hélène, 
384.  ( '^  ) Conversation  de 
l’Empereur,  i43. -Preuve  qu’il 
donne  de  hautes  qualités  de 
l’ame  et  du  cœur  de  Napo- 
léon, i44--Anecdotes  sur  on 
embarras  de  rois,  i46. 

SÉLIH  III  (Empereur  des 
Turcs  ).  (V)  L’Empereur  lui 
écrivit  un  jour. -Réponse,  170. 

SiwAT.  (I)  Opinion  de  Na- 


poléon. -II  prononce  sa  carriè- 
re irréprochable;  ses  derniers 
momens  seuls  honteux  et  cou- 
pables, 3ig. 

SiNÈQVE.  (VII)  Le  chœirr 
de  sa  tragédie  de  Médée  pré- 
dit distinctement  la  décou- 
verte de  l’Amérique,  i34. 

Seftehebe  (Journée  des  a et 
3 179a.)  (VI)  Acte  de  fana- 
tisme , plutôt  que  de  pore  scé- 
lératesse. - Paroles  remarqua- 
bles , 83. 

SÉBENT  ( Mme  de  ).  (III)  Se 
trouve  dame  du  palais  à son 
insu  et  par  la  supercherie  de 
son  mari.  - Causes  de  sa  ré- 
pugnance. - L’Empereur  l’ai- 
mait beaucoup,  336. 

Sebbdrieb  ( Maréchal).  (I) 
Son  portrait,  3a3. 

SiviGNÉ  (Madame  de).  (II) 
Observations  de  l’Empereur, 
i5a.  (VI)  Ses  lettres,  opinion 
de  Napoléon,  96. 

SlDNET  Smith  ( commodore 
anglais).  (I)  Le  général  de 
l’armée  d’Ég5'pte  met  à l’ordre 
du  jour  qu’il  est  devenu  fou.- 
Sa  fureur.-Envoie  un  cartel, 
337.  (VI)  L’Empereur  le  di- 
sait n’etre  point  un  méchant 
homme.  - Amena  le  départ  de 
Napoléon  d’Égypte  pour  la 
France , 18. 

SiDMOCTH  (lord).  (VII)  Pa- 
roles de  l’Empereur,  335. 

SiSVES  ( Consul  provisoire  ). 
(I)  Paroles  sur  Napoléon  au  18 
Brumaire,  296.  (IV)  A la  tête 
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des  Modérés  au  i8  Brumaire. 
- Anecdote,  35a,  Base  de  sa 
constitution.  - Propose  un 
Grand  - Électeur.  - Noyé  par 
une  mauvaise  plaisanterie  de 
son  collègue  Napoléon , 356. 
(VI)  Anecdotes,  34i.  Napoléon 
le  dit  probe,  honnête,  et  sur- 
tout fort  habile,  344-  Son  opi- 
nion sur  la  durée  probable  de 
l’autorité  consulaire , 345. 

Société.  (IV)  Intentions  de 
l’Empereur  pour  la  recréer, 
i34. 

Soldat.  ( III  ) Saillie  d’un 
soldat  anglais,  8o.  Bon  mot 
d’un  soldat  français,  8o. 

Somerset  (^Lord  Charles). 
(VIII)  Gouverneur  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  - Son  por- 
trait, loS. 

SooLT  ( Maréchal).  (Il)  Pa- 
roles de  l’Empereur , qui  le 
croyait  mis  en  jugement.  — 
Disait  qu’il  eût  pu  être  con- 
damné, bien  qu’innocent,  370, 
(III)  .L’Empereur  disait  que 
sa  campagne  du  midi  de  la 
France  était  très- belle. — Con- 
versation de  l’Empereur  avec 
sa  femme  a Dresde , a4*>-  ( V ) 
L'Empereur  le  disait  excellent 
ordonnateur , un  bon  ministre 
de  la  guerre,  3 16.  i 

Staël  (Af/ne  de).  (II)  Juge- 
ment de  l’Empereur  sur  sa  Del- 
phine, — Avances  faites  au 
jeune  général  de  l’armée  d’Ita- 
lie.— Ses  lettres.  — Anecdotes , 
i46.  (V)  S’est  trop  bien  peinte 


dans  sa  Corine,  377.  L’Empe- 
reur lui  en  voulait  d’avoir  ra- 
valé les  Français  dans  son  ro- 
man, 377.  Ardente  dans  ses 
passions.  — Lettre  lue  par  la 
police,  378.  Envoyée  en  exil, 
380.  Combattait  d’une  main  et 
sollicitait  de  l’a  utre.  — Le  Pre- 
mier Consul  lui  fait  dire  qu’il 
lui  laisse  l’univers  à exploiter 
et  ne  se  réservait  que  Paris  , 
dont  il  loi  défendait  d’appro- 
cher. - Voulut  sous  l’empire , 
être  dame  du  palais,  381.  (VI) 
Sa  demeure  devenue  un  véri- 
table arsenal  contre  Napoléon; 
s’y  occupait  à loi  susciter  des 
ennemis,  et  le  combattait  elle- 
même;  c’était  tout  4 la  fois  Ar- 
roide  et  Clqrinde,  367.  (VII) 
Désavouait  certaines  grosses 
injures  qu’on  lui  avait  prêtées 
contre  Napoléon.  - Au  temps 
de  son  enthousiasme,  l’avait 
comparé  tout  à la  fois  à Sci- 
pion  et  à Tancrêde,  a33. 

Stassaht  ( le  baron  ).  (VII) 
Est  chargé  par  Napoléon , d’al- 
ler au  congrès  de  Vienne , né- 
gocier la  paix,  i63. 

Steiht.el  [Général).  (II)  Sa 
mort.  — Son  portrait , 3i5. 

Stuart  ( Descendons  des  ). 
(IV)  S’il  s’en  fût  trouvé  un  à 
la  hauteur  du  siècle  et  des  lu- 
mières , il  eût  pu  présenter  de 
nos  jours , disait  Napoléon , le 
spectacle  des  Stuart  régénérés , 
renversant  à leur  tour  les 
Brunswick  dégénérés,  345. 
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s ( Madame  la  baronne 

(V)N^e  Française;  femme 
du  commissaire  autrichien  à 
Sainte-llëléne,  3i8- 
Sdchet  (^Maréchal  Duc  d“Al- 
buféra'),  (II)  Son  esprit  et  sou 
caractère  s’ètaient  accrus  à 
surprendre , l8. 

SuiFaEN  (Le  bailli  de).  (VII) 
Sun  portrait,  ii4-  Anecdote, 
1 15.  Son  expédition  dans  l’In- 
de,  ii5.  S’il  eût  vécu  jusqu’à 
nos  jours,  I’£mpereur  en  eût 
fait  notre  Nelson,  ti6, 
Tagliamento  (Æafo<//e  du). 
(IV)  Chapitre  de  la  campagne 
d'Italie , dicté  par  l’Empereur, 

42; 

TalleybASP  (Prince  de  Bé- 
néeenf).  (I)  Approuvait  le  ma- 
riage de  Marie -Louise,  343. 
Son  inquiétude  au  congrès,  en 
apprenant  le  débarquement  de 
Cannes.  — A rédigé  la  décla- 
ration du  i3  Mars,  355. — S’en- 
tend avec  Fouché  pour  se  ga- 
rantir mutuellement,  356.  En 
i8i4  fut  pour  la  régence,  356, 
(111)  Paroles  de  Napoléon  ; 
anecdotes,  43.  (V)  Avait  for- 
tement poussé  l’Empereur  à la 
> paix  après  le  retour  de  Leip- 
sich.  — Blâme  le  discours  de 
Napoléon  au  sénat.  - Approuve 
celui  an  corps  législatif.  — Ne 
cessait  de  répéter  à Napoléon 
qn’il  se  méprenait  sur  l’énergie 
de  la  nation;  qu’elle  ne  secon- 
derait  pas  la  sienne,  qu’il  s’en 
verrait  abandonné,  S76. 


Taima.(II)  L'Empereur  l’ai- 
mait beaucoup.  — Appréciait 
son  grand  talent.  — L’avait  re- 
pris sur  plusieurs  de  scs  rôles  , 
S74- (VI)  Napoléon  avait  voulu 
lui  donner  l’ordre  de  la  légion 
d’honneur,  388. 

Tascher  (Mlle  de.  Duchesse 
d’jiremherg).  (I)  Fut  deman- 
dée en  mariage  par  Ferdinand 
VII.  — L’Empereur  voulait  la 
faire  gonvernante  des  Pays- 
Bas,  345. 

Thorreau  (Représentant  du 
peuple  ).  (1)  Contribue  à faire 
jeter  les  yeux  surNapoléon  lors 
de  Vendémiaire,  179. 

Tilsitt.  (IV)  Historique  des 
conférences.  - Détails.  - Anec- 
dotes, etc.,  etc.,  aSo. 

Tobie  (esclave  indien).  (I) 
Son  historique.  — Réflexion 
caractéristique  de  l’Empereur  , 
4oq.  * 

Toussaint- Lodvertubk.  (IV) 
N’était  pa  sans  mérite;  mais 
on  ne  pouvait  s’y  6er,  187. 

Tragédies  grecques.  ( VI  ) 
L’Empereur  avait  commandé 
qu’on  en  représentât  une  ,dans 
son  intégrité,  sur  le  théâtre  de 
la  Cour  , 376.  (VII)  L’Empe- 
reur avait  voulu  les  faire  jouer 
dans  leur  intégrité  à Saint- 
Cloud. -Dans  quelle  intention , 
i33. 

Tragédies  modernes.  (II) 
L’Empereur  appelait  Hector, 
une  pièce  de  quartier-général , 
assurant  qu’on  irait  mieux  à 
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l'ennemi  après  l’avoir  enlcu~ 
due,  271.  — Condamnait  les 
litatsde  Blois  comme  une  tra- 
gédie mauvaise  et  dangereuse, 
271. 

Teibukat.  (I)  Sa  suppres- 
sion, 317. 

Tbomchet  ( Conseiller  iTÉ- 
lat).  (III)  Un  des  principaux 
autcursducode  civil;  — défen- 
dait mal  ses  opinions  au  Con- 
seil d’Ëtat.  — Napoléon  s’en 
chargeait  et  les  faisait  préva- 
loir, *4g.  « 

TauGorr  Vice -Amiral). 
( III  ) L'Empereur  s'en  était 
éloigné  par  la  conduite  qu’il 
lui  reprochait  dans  la  révolu- 
tion, 260. 

Tokxkse.  (Il)  Parallèle  de 
sa  conduite  en  i64g,  avec  celle 
de  Ney , 3o.  (VI)  L’Empereur 
disait  que  , chez  lui,  l’audace 
avait  crû  avec  l’âge  et  l’expé- 
rience, 12.  (Vil)  Nes’était  for- 
mé au  talent  de  la  guerre  qu’a- 
vec peine,  et  à force  d’instruc- 
tion , ai6 

Tubqpie.  (III)  L’Empereur 
eût  pu  la  partager  avec  la  R us- 
sie;  Constantinople  seule  l’a 
sauvée,  — Napoléon  dit  que 
celui  qui  possédera  cette  ville, 
peut  gouverner  le  monde.— 
Avait  voulu  la  faire  servir  è 
inquiéter  la  Russie,  118. 

Université.  (IV)  Napoléon 
se  plaignait  qu’on  gâtât  scs  plus 
belles  ocnceptions.-Se  fâchait 
sur  la  matière  dont  ses  idées  à 


valent  exécutées,  270. 

Valence  ( Général  ).  ( II  ) 
A toujours  été  national , disait 
l’Empereur  à Sainte-Hélène, 
386.  , 

VenoÉMIAIRE  (^Journée  du 
i3),  (II)  Chapitre  de  la  cam- 
pagne d’Italie  dicté  par  l’Em- 
pereur, 178. 

Venise  ( Affaire  de  ).  (IV) 
Chapitre  delà  campagne  d’Ita- 
lie, dicté  par  l’Empereur,  g. 

Versailles, (V)  L’Empereur 
disait  que  c’était  une  faute  .à 
Louis  XIV  d’avoir  entrepris 
Versailles,  164.  Napoléon  se 
reprochait  les  dépenses  qu’il  y 
avaitfaites,  i65.  Dans  ses  idées 
gigantesques  sur  Paris  rêvait 
d'en  tirer  parti,  d’en  faire  une 
espece  de  faubourgdcla  grande 
capitale.  — Eût  remplacé,  di- 
sait-il, les  nymphes  de  ses  bos- 
quets par  les  panoramas  de 
toutes  les  capitales  où  nous 
sommes  entrés  victorieux,  de 
toutes  les  célèbres  batailles  qui 
ont  illustré  nos  armes  , 168. 

ViLLÈLE  ( de  ).  (Il)  Son  as- 
sertion sur  les  progrès  de  l’a- 
griculture sous  rcmpire,38i. 

ViLLENEDVE  {Vice- Amiral). 
(III)  Avec  plus  de  ‘vigueur  , 
au  cap  Finistère,  il  eût  pu  ren- 
dre la  descente  en  Angleterre 
praticable  , 262..  ’ 

Voisins  {de,  érèque  de  Nan- 
tes ).  (V)  L’Empereur  disait 
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■qu’il  le  rendait  rdeUement  ca- 
tholique J)ar  la  sagesse  de  ses 
raisonncjncDS , son  excellente 
morale  et  sa  toldrance  dclai- 
jrée.-Sa  récuse  àWario-Louise, 
qui  Je  consultait^ur  l’obliga- 
tion de  faire  maigre  le  Ven- 
dredi,. î.qa.  Sur  uuc  commu- 
nion publique  le  jour  de  Pâ- 
ques, aqa.  Avait  dU  le  plus 
ferme  appui  des  libertés  galli- 
canes.-• C’dtait  mon'  oracle, 
» mon  flambeau , disait  l'Em- 
« pcrcur;  ilav/iitnni  conflance 
X aveugle  sur  les  matières  rc- 
• ligicuses,  » ag3. 

VoLTAiRB.  (III)  Critique  de 
sa  tragédie  de  Mahomet  par 
l’Empereur.  - Péchait  par  la 
base,  en  attribuant  â l’intri- 
gue ce  qui  n’appartenait  qu’à 
l'opinion,  91.  Analyse  de  Bru- 
tns,  par  l’Empereur,  344-  (Vil) 
La  scène  de'  la  reconnaissance 
dans  son  &dipe  la  plus  belle 
peut-être  de  notre  théâtre,  i33, 

WagraM  (Cam/soynerfe).  (V) 
Détails  de  cette  campagne,  19S. 

Waterloo.  {Bataille  de).(lV) 
Paroles  de  l’Empereur,  372.  — 
Les  Anglais  crurent  la  bataille 
jierdue  tout  le  jour.  — Ils  con- 
viennent qu’elle  l’était  sans  la 
faute  de  Grouchy,35i.  (V)  Ob- 
servations sur  cette  bataille, 
dictées  par  Napoléon,  376. 

W {lofd).  (VII)  Opinion 


de  Napoléon,  paroles,  détails, 
etc.,  etc.,  246. -M“»  de  SlaCl 
disait  de  lui , que  hors  de  scs 
batailles,  il  n’avait  pas  deux 
idées.  - Les  salons  de  Paris 
avaient  porté  le  meme  juge- 
ment , et  le  plénipotentiaire 
français  , au  eongrès  de  Vien- 
ne, l’y  confirma,  249. 

Whitworth  (Lord).  (IV)  Sa 
conversation  avec  le  Premier 
Consul. — Fausseté  du  rapport 
, qu’il  en 'fit  dans  les  papiers 
affglais. — ^^SoVlie  '^e  l’Empe- 
reur à cet  égard’  171.'  Â 

VVilks  ( Colonel-Ciouvemiur 
de  Sainte-Hélène  pour  la  com- 
pagnie des  Indes).  (11)  Son 
portrait,  109.  Conversation  in- 
téressante dcl’EmpcrcHr,  i4i- 
(111)  Sa  visite  d’adieu  â l’Em- 
pereur, 75.  Conversation  sur 
la  politique,  etc.,  76. 

Wilson  ( Général  anglais  ). 
(1)  Ses  ouvrages  contre  Napo- 
léon.— Réfutation  par  le  comte 
de  Las  Cases,  écrite  et  puis 
effacée. — Pourquoi.  — Libéra- 
teur de  Lavalelte.  — Avait  un 
fils  aspirant  (midship-man)  à 
bord  du  NorthpmbcrIand.  — 
Anecdotes,  niS. 

\VfnTEMBBnc  (Roi  de).  (VI) 
Sa  générosité  dans  la  campa- 
'glic  de  Sa.xc. — Sa  conduite  vis- 
à-vis  de  scs  troupes  transfu- 
ges, 34. 


ni  DE  LA  table  raisonnée  nu  huitiAmb  et  dernier  volume. 
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